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PRÊFACE 

Les éuénements de íOüõ appamissent conime le pnissani 
pvologive dn dfame révohitionnaire de Í917. Pendant les lon- 
gues années de réactíon triomphante qiii ont suivi, Vannée 
1905 est toiijaiirs demearée à nos ijeiix comme im tout achevé, 
comme Vannée de Ia révolution russe. Actiiellement, 1905 n'a 
plus ce caractère individiiel et essentíel, suns avoir poiir cela 
perda de son importance historique. I^i révolution de 1905 est 
directement sortie de Ia gaerre russo-japonaise et, de Ia mêine 
nmniere. Ia révolution de 1917 a été te résultat imiriédiat du 
grand massacre impérialiste. Ainsi, par ses origines comme 
par son développement, le prologine cofüenait toas les éléments 
da drame historique dont noas sommes aujourd'lnii les spec- 
tateurs et les acteurs. Mais ces éléments se présentavent dans 
le prologue sons une forme abrégée, non encare développée. 
Toutes les forces composantes qui sont entrées dans Ia car- 
rière en 1905 sont maintenant éclairées d'une luniière plus 
vive par le reflet des événements de 1917. Le Ronge Octobre, 
comme nous Vappelions dês ce temps-là, a grandi et est 
devenu, douze ans pias tard, un Octobre incomparablement 
plus puissant et véritablement triomphant. 

Notre grand avantage en 1905, à Vépoque du prologue révo- 
lutionnaire, fut en ceci que nous autres, marxistes, étions dês 
lors armés d'une méthode sctentifique pour 1'étnde de révolu- 
tion historique. Cela nous permettait d'étahlir une explication 
théorique des relations sociales que le mouvement de Vhistoire 
ne nous présentait que par Índices et allusions. Déjá, Ia greve 
chaotique de juillet 1903, dans le midi de ía Russie, nous avait 
fourni Voccasion de conclure que Ia méthode essentielle de Ia 
révolution russe serait une greve générale du proléturiat, 
Iransformée bientôt en insurrection. Les événements du 9 jan- 
vier, en confirmant d'une manière éclatante ces prévisions, 
nous amenèrent à poser en termes concrets Ia question du 
pouvoir révohitionnaire. Dês ce moment, dans les rangs de Ia 
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social-démocratie riisse, on se demande et on recherche acti- 
vement qiielle est Ia nature de Ia révoliition riisse et qnelle 
est sa dijnamique intérieiire de classe. Cest précisément dans 
Vintervalle qui sépare le 9 janvier de Ia greve d'octobre 1905 
que Vaiitear arriva à concevoir le développement révolution- 
naire de Ia Riissie soas Vaspect qui fut ensuite fivé par Ia 
théorie dite « de Ia révolutian permanente ». Cette désigna- 
tion quelque peu abstruse voulait exprimer que Ia révohition 
riisse, qui devait d'abord envisager, dans son avenir le pias 
immédiat, certíiines fins bourgeoises, ne poiirrait toutefois 
s'arrêter lü-dessus. La révolution ne résoudrait les problèmes 

 bourgeois qui se présentaient à elle en première ligue qu'en 
portant au pouvoir le proléturiat. Et lorsque celui-ci se serait 
emparé da pouvoir, il ne pourmit se limiter au cadre bour- 
geois de Ia révolution. Tout au contraire et précisément pour 
assurer sa victoire définitive, Vavant-garde prolétarienne 
devrait, dès les premiers jours de sa domination, pénétrer pro- 
fondénient dans les domaines interdits de Ia proprieté aussi 
bien bourgeoise que féodale. Dans ces conditions, elle devait 
se heurter á des démonstralions hostiles de Ia part des gronpes 
bourgeois qui Vauraient soutenue au début de sa lutte révolu- 
tionnaire, et de Ia part aussi des masses paijsannes dont le 
concours Vaurait poussée vers le pouvoir. Les intérêts contra- 
dictoires qui dominaient Ia situation d'un gouvernement 
ouvrier, dans un pays retardataire oii Vimmense majorité de 
Ia population se composait de paijsans, ne pouvaient aboutir 
á une solution que sur le plan international, sur Varène d'une 
révolution prolétarienne mondiale. Lorsque, en verta de Ia 
necessite historique. Ia révolution russe aurait renoersé les 
bornes étroites que hii fixait Ia démocratie bourgeoise, le pro- 
létariat triomphant serait contraint de briser également les 
cadres de Ia nationalité, c'est-à-dire qu'il devrait consciÉm- 
ment diriger son effort de manière à ce que Ia révolution russe 
devint le prologue de Ia révolution mondiale. 

Bien qu'un intervalle de douze ans se place entre ce juge- 
ment et les faits, Vappréciaiion que nous venons d'exposer 
s'est Irouvée complètement justifiée. La révolution russe n'a 
pu se limiter à un régime de démocratie bourgeoise. Elle a dií 
transmettre le pouvoir à Ia classe ouvrière. Si celle-ci s'est 
rcvélée trop faible en 1905 pour conquérir Ia place qui lui 
rc.venait, elle a pu s'affermir et múrir non point dans Ia répu- 
blique de Ia démocratie bourgeoise, mais dans les retraites 
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cachóes oíi Ia confinait le tsarisme dii 3 jiiin. Le prolétarlat 
est arrivé aii poiwoir en 1917 gráce á Vexpérlence acquise par 
ses ainés en 1905. Les jeiines ouvriers ont besoin de posséder 
cetíe expéríence, ils ont besoin de connattre Vhistoire de 1905. 

J'ai décidé d'ajoiiter á Ia première partie de ce livre deiix 
articles dont fiin {concernant le Ijvre de Tchérévanine) fut 
iinprimé en 1908 dans Ia reviie de Kaiitskij Neue Zeit, et Vau- 
tre, oü l'on s'efforce d'établir Ia théorie de « Ia révolution per- 
manente », et oíi Von polémise avec les représentants de 1'opi- 
nion qui dominait alors snr ce siijet dans Ia social-démoeratie 
russe, fut publié (en 1909, je crois) dans une revue du parti 
polonais dont les inspirateurs étaient Rosa Luxembonrg et 
Léo loguiches. Ces articles permettront, ce me semble, au lec- 
tenr de s'orienter plus fucilement dcms le conflit d'idées qui 
eat lieu tíu sein de Ia social-démoeratie russe, durant Ia pé- 
riode qui suivit immcdiatement Ia première révolution; et ils 
jetteront aussi quelque lumière sur certaines questions, extrê- 
hnement graves que Von agite aujourdlnii. La conquête du 
pouvoir n'a nullement été improvisée en octobre 1917, comme 
tant de' braves gens se Vimaginent; Ia nationalisation des 
fabriques et des iisines pnr Ia classe ouvrière triomphante ne 
fut point non plus une soi-disant « faute » du gouvernement 
oiwrier qui aurait refusé d'entendre les avertissements des 
menchéviks. Ces questions ont été discutées et ont reçu une 
solution de principe durant une période de quinze ans. 

Les conflits d'idées au sujei du caractère de Ia révolution 
russe dépassaient dès lors les limites de Ia social-démocratie 
russe et gagnaient les éléments avancés du socialisme mon- 
dial. La façon dont les menchéviks concevaient Ia révolution 
bourgeoise fut exposée três consciencieusement, c'est-à-dire 
dans toute sa franche platitude, par le livre de Tchérévanine. 
Les opportunistes allemands adoptèrent aussitôt, avec em- 
pressement, cette manière de voir. Sur Ia pròposition de 
Kautskij, je donnai Ia critique de ce livre dans Ia Neue Zeit. 
Kautsky, à cette époque, se montra complètement d'accord 
avec mon appréciation. Lui aussi, de mcme que fen Mehríng, 
s'en tenait au point de vue de « Ia révolution permanente ». 
Maintenant, un peu tard, Kautsky prétend rejoindre dans le 
passé les menchéviks. II veut diminuer et ravaler son hier au 



6 L. TROTSKY 

niveaii de son aujoiird'hiii. Mais cette falsification nécessitée 
par les inqiiiétiides d'une conscience qui, devant ses théories, 
ne se trOtiive point assez piire, est controuvée par les docu- 
ments qui siihsistent dans Ia presse. Ce que Kautsky écrivait 
à cetle époque, le meilleur de son activité littéraire et scienti- 
fique {sa réponse au socialiste polonais Lusnia, ses études sur 
les ouuriers américains et russes. Ia réponse à Venquête de 
1'lékhunov sur le caractère de Ia révoliition russe, etc.), toat 
cela fut et reste comine une impitoijable réfutation da men- 
chévisme, tout cela justifie complètement, du point de vue 
théorique, Ia tactique révolutionnaire adoptée ensuite par 
les holchéviks, que des niais et des renégats^ avec le Kautsky 
d'aujourd'hui á leur tête, accment maintenant d'être des 
aventuriers, des démagogues, des sectaleurs de Bakounine. 

Je donne comme troisième supplément un article intitule 
La Lutte pour Ic Poiivoir, publié en 1915 á Paris dans le 
journal russe Naché SJovo et qui tente de démontrer qiie les 
rapports politiques, esquissés d'une façon assez nette dans Ia 
Première Réuolution, doivent trouver leur confirmation défi- 
nitive dans Ia Seconde. 

En ce qui concerne les formes de Ia démocratie, ce livre 
ne présente point Ia clarté nécessaire, clarté qui manque éga- 
lement au mouoement dont on a voulu fixer Vaspect général. 
Cela est facile à comprendre : sur cette question, notre parti 
ríavait pas encore réussi à se faire une opinion complètement 
motivée dix ans plus tard, en 1917.. Mais cette insuffisance de 
lumière ou d'expression ne venait pas d'une altitude précon- 
çiie. Dès 1905, nous étions infiniment éloignés du mysticisme 
de Ia démocratie; nous naus représentions Ia marche de Ia 
rcvolution non point comme une réalisation des normes abso- 
lues de Ia démocratie, mais comme une lutte des classes, du- 
rant laquelle on utiliserait pt*ovisoirement les principes et les 
institutions de Ia démocratie. A cette époque-là, nous mettions 
en avant, d'une façon déterminée, 1'idée de Ia conquéte du 
poavoir par Ia classe oavrière; nous estimions que cette con- 
quéte étaii inévitable et, pour en venir à cette déduction, loin 
de nous baser sur les chances que présenterait une statistique 
électorale selon « Vesprit démocratique », nous considérions 
uniquement les rapports de classe à classe. Les ouvriers de 
Pétershourg, dès 1905, appelaient leur soviet: « gouvernement 
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prolétarien ». Cefte dénomination circula alors et devint 
d'iisage familier, car elle entrait parfaitement dans le pro- 
grainme de Ia liitte pour Ia conquête du poavoir par Ia classe 
oiwrière. Mais, en même temps, nous opposions au tsarisme 
le programme politiqiie de Ia démocratie dans toiite son éten- 
diie (suffrage aniversel, republique, milice, ele.). Noas ne poa- 
uions faire autremenl. La politiqae de Ia démocratie est une 
étape indispensable pour le déueloppement des masses ouvriè- 
res, — à condition toutefois que Fon admette une réserve des 
plus essenlieües : savoir que, dans certains cas, il faut des 
dizaines d'années pour parcourir celte étape, landis quen 
d'autres circonstances Ia situation révolutiónnaire permet aux 
masses de s'affranchir des préjugés démocratiques auant 
même que les institutions de Ia démocratie naient eu le temps 
de s'établir et de se réaliser. Le regime gouvernemental des 
S. li. et des menchéviks russes {de mars á octobre 1917) com- 
promit intégrulement Ia démocratie avant même qu'elle n'eút 
pu se fondre et se solidifier dans les formes de Ia répuhlique 
bourgeoise. Mais, même pendant cette période qui précéda 
immédiatement le coup d'Etat prolétarien, nous qui avions 
écrit sur notre étendard : « Tout le pouvoir aux Soviets », 
nous niarchions encore sous les enseignes de Ia démocratie, 
sans pouvoir donner ni aux masses populaires ni à nous- 
mêmes une réponse définitive à cette question : que se passe- 
rait-il si Vengrenage de Ia démocratie ne s'adaptait pas á Ia 
roue du systéme soviétiste? A Vépoque oii noas écrivions notre 
livre, de même que beaucoup plus tard, sous Kérenskij, il 
s'agissait pour nous, essentiellement, de préparer Ia conquête 
du pouvoir par Ia classe oiwrière; mais Ia question de droit 
restait au troisième plan, et nous ne nous préoccupions point 
de débrouiller des questions embarrassanles par leurs aspects 
cnntradictoires alors que nous devions envisager Ia lutte pour 
surmonter des obstacles matériels. 

La dissolution de VAssemblée Constituante fut Ia réalisa- 
tion révolutionnaire hrutale d'un dessein qui aurait pu être 
accompli autrement, par des délais et par une préparation 
électorale conforme aux nécessités révolutionnaires. Mais l'on 
dédaigna précisément cet aspect juridique de Ia lutte, et le 
problème du pouvoir révolutionnaire fut carrément posé; 
d'autre part. Ia dispersion de VAssemblée Constituante par les 
forces armées du prolétariat exigea à son tour une revision 
complete des rapports qui pouvaient exister entre Ia démo- 



8 L. TUOTSKY 

cratie et Ia dictature. L'Internationale Prolétarienne, en fin 
de compte, ne pouvait que gagner à cette situation, dans Ia 
théorie comme dans Ia pratique. 

Uhisioire de ce livre se présente en deux mots comme il 
siüt: Vouvrage fut écrit en 1908-1909, á Vienne, pour une édi- 
tion allemande qui parut á Dresde. Le fond du livre allemand 
fut constitué par plusieurs chapitres du livre russe : Notre ré- 
volution (1907), mais avec des modifications considérables, 
intróduites dans le hut d'adapter Vouvrage aux Iiabitudes du 
lecteur étranger. La plus grande partie du livre fut récrite. 
Pour publier cette nouvelle édition (russe) il a faliu recons- 
tituer le texte, en partie d'après les manuscrits que Von avait 
conserves, en partie en le retraduisant de Vallerriand. J'ai re- 
couru à Ia collaboration du camarade Rouiher qui a exécuté 
ce travail avec un soin remarquable. Tout le texte a été revu 
par moi. 

Moscou, le 12 janvier 1922. 

L. TROTSKY. 



PRÉFACE DE L'ÉDlTION ALLEMANDE 

Le temps d'apprécier historiqiiement, dans soii ensemble 
et d'une façon définitive, Ia révoliition russe, n'est pus encore 
venu, — kl situation respective des forces en présence n'est 
pas encore siiffisamment définie; Ia révoliition se poiirsnit, 
elle entraine s(ms cesse de noiwelles et de iioiivelles coiisé- 
qiiences, — son importance est illimitée. En présentant au lec- 
teiir ce livre, on ne prétend point lui offrir uri onvrage histo- 
rique; on apporte le témoignage d'un spectateur et acteiir, on 
marche sar Ia trace niême des événements, à Ia lamière d'une 
opinion qiii est celle da parti de Vautear, social-démocrate (1) 
en politiqiie et marxiste aii point de viie scientifiqne. L'antenr 
s est efforeé avant tout d'expliquer au lecteiir Ia Intte révolii- 
tionnaire dii prolétctriat russe, lutte dont Vapogée a été dans 
Vactivité du Soviet des Députés Ouvriers de Pétershourg, en 
même temps qu'eUe ij trouvait aussi son dénouement tragique. 
Si Vauteur a réussi à retracer ces événements d'une manière 
satisfaisante, il croira avoir accompli le meilleur de sa tache. 

Dans /'Introduction, on analyse les bases économiques de 
Ia révohition russe. Le tsarisme, le capitalisme russe. Ia struc- 
ture agraire de Ia Russie, les formes et les rapports de sa pro- 
duclion, les classes de Ia société. Ia noblesse agrarienne. Ia 
classe paysanne, les gros capitalistes. Ia petite bourgeoisie, 
les intellectuels, le prolétariat, — présentés dans leurs rap- 
ports mutueis et dans leur situation à 1'égard de 1'Etat, — tel 
est le contenu de cette introduction qui a pour but de montrer 
au lecteur, en leurs groupements statiques, les forces sociales 
qui agiront ensuite sous Vinfluence de Ia dynamique révohi- 
tionnaire. 

(1) A cette époque, nous nous appelions encore social-déniocrates. 
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Notre livre ne prétend pas non plus fournir Ia totalíté des 
faits matériels. 

Nous avons renoncé consciemment aii dessein de donner 
une représentation détaillée de Ia révolution dans toute Véten- 
dne dii paijs; dans les limites fixées á cet oiwrage, nous nau- 
rions pu établir qu'une nomenclatiire des faits, utile peut-être 
pour renseigner, mais qai ríaurait rien dit de Ia logique inté- 
rieure des événements, ni de leur vivant aspect. Nous avons 
choisi une autre vaie : nous avons mis à part les événements 
et les institutions dans lesquels se résumait en quelque sorte 
le sens de Ia révolution, et nous avons placé au centre de 
notre tableau le centre du mouvement même, — Pétersbourg. 
Nous ne quittons le sol de Ia capitale septentrionale que lors- 
que Ia révolution se transporte ailleurs, soit sur les rivages de 
Ia Mer Noire (La Flotte Rouge), soit dans les campagnes (Le 
Moujik se révolte), soit à Moscou (Décembre). 

Puisque nous nous limitions dans Vespace, nous deviojis 
aussi nous borner dans le temps. 

Nous avons assigné une place de choix aux trois derniers 
mois de Í905, — octobre, novembre et décembre, — période 
culminante de Ia révolution, qui commence par Ia grande 
greve générale de toute Ia Russie, en octobre, et se termine 
par Vécrasement de Vinsurrection de décembre, à Moscou. 

En ce qui concerne Ia période préparatoire, nous en avons 
marqué deux moments, indispensables pour Ia comprélien- 
sion de Ia marche générale des événements. Ce fut d'abord 
rère si breve du prince Sviatopolk-Mirskij, cette lune de miei 
du rapprochement entre le gouvernement et « Ia société », 
lorsque tout ne respirait que confiance et cordialité, lorsque 
les Communications officielles du gouvernement et les articles 
de fond des journaux líbéraux présentaient un odieux mé- 
lange d'aniline et de mélasse. En second lieu, le 9 janvier, le 
Dimanche Rouge, d'une grandeur dramatique incomparable, 
lorsque, dans une atmosphère de paix et de confiance, sifflè- 
rent soudain les bailes de Ia garde impériale et grondèrent les 
malédictions des masses prolétaires. La comédie du printemps 
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libéral s'achevait, — c'était Ia tragédie de Ia révolution qiii 
s'oiwrait. 

Noiis avons presque entièrement passé soas silence les huit 
mois qai séparent janvier d'octobre. Si interessante par elle- 
même que soit cette époque, elle ne noas donne rien dJahsolu- 
went nouveau, rien sans quoi 1'histoire des trois mois décisifs 
de 1905 piüsse paraitre inintelligible. La greve d'octobre est 
Ia conséquence immédiate de Ia démonstration de janvier 
devant le Palais d'Hiver, de même que Vinsurrection de dé- 
cembre sort de Ia greve d'octobre. 

Le chapitre qui termine Ia partie hisiorique établit le bilan 
de Vannée révolutionnaire, anahjse les méthodes de lutte et 
donne un tahleau résumé du développement politique des 
trois années suivantes. Ce qu'il faut déduire de ce chapitre 
peut s'exprimer ainsi: « La révolution est morte, vive Ia révo- 
lution! » (1). 

Le chapitre consacré à Ia grève d'octobre est daté de no- 
vembre Í005. Cet article fut écrit pendant les dernières heures 
de Ia grande grève qui jeta dans le désarroi Ia bande des gou- 
vernants et força Nicolas II à signer d'une main tremhlante 
le manifeste du 17 octobre. A cette époque, Varticle fut publié 
dans deux nnméros du journal social-démocrate Natchalo (le 
Début) qui paraissait á Pétersbourg; on le reproduit ici pres- 
que sans modifications, non seulement parce qu'il retrace 
d'une manière suffisante pour notre dessein le tableau géné- 
ral de Ia grève, mais aussi parce que 1'état d'âme qu'il exprime 
et le ton qui ij est employé caractérisent jusqa'à un certain 
point Ia façon d'écrire des publicistes de cette époque. 

La seconde partie du livre constitue un tout indépendant : 
cest 1'histoire du procès intenté au Soviet des Députés Ou- 
vriers, puis de Ia déportation en Sibérie et de Vévasion de 
Vauteur du présent ouvrage. Cependant les deux parties du 
livre sont intimement liées. Le Soviet des Députés Ouvriers de 
Pétersbourg, vers Ia fin de 1905, se tenait au centre des événe- 
ments révolutionnaires; de plus, et surtout, Varrestation des 

(1) En français dans le texte. — N. d. T. 
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wembres du Soviet oiwre Vépoque de Ia contre-réuolutioii. 
Toiites les organisations révolutionnaires da pays en sont les 
victimes, les unes après les autres. Sijslématiqiiement, pus à 
pas, avec une persévérance acharnée et une soif de vengeance 
sons pareille, les vainqueurs effacent tontes les traces du 
grand mouvement. Et moins ils se sentent en danger, pliis 
sanguinaire devient leur basse rancune. Le Soviet des Depu- 
tes Ouvriers de Pétersbourg fut mis en cause dès 1906; Ia plus 
forte peine appliquée fut Ia privation de tous droits et Ia 
déporlation en Sibérie á perpétuité. Le Soviet des Deputes 
Ouvriers d'Ekatérinosluv ne fut jugé qu'en 1909, et le résultat 
fnt différent : quelques dizaines d'accusés furent condamnés 
aux travaux forcés; il ij eut 32 sentences de niort dont 8 furent 
exécutées. 

Après une lutte digne des Titans et Ia victoire épliémère de 
Ia révolution, c est Vépoque de Ia liquidation, — ce sont les 
arrestations, les déportations, les tentatives d'évasion, Ia dis- 
persion des révolutionnaires dans le monde entier... Tel est 
le lien qui unit les deux parties de ce livre. 

* 

En terminant cette préface, nous exprimons notre vive 
gratitude ü Mme Zaroudna-Kavos, artiste de Pétersbourg, qui 
a mis á notre disposition les études au crayon et les dessins 
á Ia plume quelle avait faits pendant le procès du Soviet des 
Députés Ouvriers. 

Vienne, octobre 1909. 

L. TROTSKY. 
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LE DÉVELOPPEMENT SOCIAL DE LA RUSSIE 

ET LE TSARISME 

Notre révolulion (1) a tué noire particularisma^ Elle a niontré 
que l'histoire n'avait point créé poiir nous des lois d'excej)tion. 
Et, en mêine temps, Ia révolution russe a précisément iin carac- 
tère tout particulier qui est Ia somme des traits distinctifs de 
notre développement social et historiqiie, et qui ouvre à son tour 
des perspectives historiques toutes nouvelles. 

II est inutile de se demander si, en comparaison avec TEurope 
occidentale, nous diíTérons d'elle, nous autres Russes, en qiialité 
ou en quaiitité : ce serait pure métaphysique. Mais il est iridubi- 
table que le développement social de Ia Russle a pour traits essen- 
tieliement distinctifs sa lenteur et sa nature primitive. L'Etat 
russe, en fait, est seulement un peu pius jeune que les autres 
Etats de TEurope : les chroniques íixent à Tannce 8G2 íe début 
de Texistence de TEtat russe. Cependant, Ia marche extrêmement 
lente du développement économique, par suite des conditions 
défavorables que lul créaient Ia nature du pays et Ia dispersion 
de 'Ia population, entravait le processus de cristallisation sociale 
ct mettait toute notre histoire dans un extreme retard. 

II est difficile de dire quelle aurait été Texistence de TEtat 
russe si elle avait dú s'écouler dans Tisolement, sous Tinlluence 
de tendances exclusivement intérieures. II sufíit qu'il n'en ait pas 
été aihsi. La vie sociale russe s'est trouvée dês le début et de plus 
en plus, soumise à fincessante pression des forces de TEurope 
occidentale, des rapports sociaux et gouvernementaux d'une civi- 
lisation plus développée. Comme le conimerce international était 
relativement peu considérable, le rôle principal revient aux rap- 
ports militaires qui existaient entre Etats. LMnlluence sociale de 
l'Europe se traduisit d'abord par Tintroduction de Tart militaire. 

L'Etat russe qui s'éleva sur des bases économiques toutes pri- 
mitives ge heurta dans son chemin à des organisations nationales 
dont les origines avaient des bases économiques plus élevées. Deux 
possibilites s'ouvraient alors : TEtat russe devait ou succomber 
dans Ia lulte contre ces organisations, comme il en fut de Ia 

(1) II s'agit de Ia révolution de 19U5 et des changemcnts qu'elle a appor- 
tés dans Ia vie sociale et politique de Ia Russie : torniation de partis, 
représentation dans les Dounias, lutte politique ouverte, etc... 
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Horde Dorée (1) dans son conllit avec Moscou, ou bien devancer le 
développement de ses propres conditions économiques en absor- 
bant, sous Ia pression du dehors, une immense partie des sources 
vives de Ia nation. Pour adopter le premier parti, l'économie popu- 
laire russe était déjà trop éloignée de sa situation primitive. L'Etat 
ne fut point renversé, mais s'accrut sous Ia pression monstrueuse 
des forces économiques de Ia nation. 

Jusqu'à un certain point, ce que Ton vient de dire peut s'ap- 
pliquer bien entendu à tout autre Etat européen. Mais on y trou- 
vera cette diíTérence que, dans Ia lutte pour Texistence qu'ils 
menèrent entr^ eux, ces Etats s'appuyaient sur des bases écono- 
miques à peu près de même valeur et que, par conséquent, le 
développement de leurs fonctions politiques n'éprouvait point de 
pression extérieure aussi écrasante au point de vue économique. 

La lulte contre les Tatars de Crimée et de Nogai exigea une 
extreme tension d'énergie. Mais TeíTort ne fut, certes, pas plus 
considérable que celui qu'entraina Ia lutte séculaire de Ia Franca 
contre TAngleterre. Ce ne sont pas les Tatars qui ont contraint 
Ia Russie à adopter les armes à feu et k créer des régiments per- 
manents de Strélitz; ce ne sont pas les Tatars qui Tont obligée 
plus tard à constituer une cavalerie de reitres et une infanterie. 
La pression vint plutôt de Ia Lithuanie, de Ia Pologne et de Ia 
Suède. Pour se maintenir contre des ennemis mieux armes, TEtat 
russe fut forcé de se créer une industrie et une technique, d'en- 
gager à son service des spécialistes de Tart militaire, des mon- 
nayeurs et faux-monnayeurs publics, des fabricants de poudre, 
de se procurer des manuels de fortification, d'instituer des écoles 
navales, des fabriques, des conseillers secrets et intimes de Ia 
Cour. S'il fut possible de faire venir de Tétranger les instructeurs 
militaires et les conseillers secrets, on fut bien obligé de tirer les 
moyens matériels, coiite que coíite, du pays même. 

L'histoire de Teconomie politique russe constitue une obaine 
ininterrompue d'eíTorts béroíques en leur genre, tous destinés à 
garantir les ressources indispensables de Torganisation militaire. 
Tout 1'appareil gouvernemental fut construit et, de temps à autre 
reconstruit dans '1'lntérêt du Trésor. La tache des gouvernants 
consistait à se saisir des moindres parcelles du travail national 
et à les utiliser pour les fins en question. 

Dans sa recberche des fonds indispensables, le gouvernement 
ne reculait devant rien : il imposait aux paysans des charges fis- 
cales arbitraires et toujours excessives, auxquelles Ia po^ulation 
ne pouvait se façonner. II établit Ia responsabilité solidaire de Ia 
commune. Par des prières et des menaces, par des exhortations ' 

(1) Ainsi s'appclait Ia rcsidence des khans inongols qui oecupèrent les 
bords du Volga au xiii' siècle. La Horde üorée sul)sista jusqu'cn lóü'i. 
- N. d. T. 
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et (les violences, il extorqua de Targent aux inarchands el aux 
monaslères. Les paysans s'enfuyaient dans toutes les directions, 
les marchands éinlgraient. Les recensements du xvn° siòcle 
témDignent une réducUon progressive de Ia population. Sur un 
budget d'im inillion et deini, environ 85 0/0 étaient employés alors 
à rentrelien des troupes. Au début du xviii® siècle, Pierre, par suite 
(les revers c{u'il avail essuyés, fut pljügé de réorganiser Pinfan- 
lerie sur un nouveau pied et de créer une llotte. Dans Ia seconde 
nioitie du même siècle, le budget alteignait déjà de IG à 20 niil- 
lions, dont (50 à 70 0/0 servaient aux besoins de Farniée et de Ia 
llotte. Jamais ces dépenses ne descendirent au-dessous de 50 0/0, 
même sous Nicolas I". Au milieu du xix® siècle. Ia guerre de 
Crimée mit face à face Fautocratie des tsars avec les Etats de 
TEurope les plus puissants sous le rapport économique, TAngle- 
terre et Ia France, d'oíi resulta Ia necessite de réorganiser 1'armée 
sur Ia base du service militaire universel. Lors du demi-aílran- 
chissement des paysans en 1801, les besoins du íisc et de Ia guerre 
jouaient dans TElat un rôle décisif. 

Mais les ressources intérieures ne suffisaient pas. Déjà, sous 
Catherine II, le gouvernement avail trouvé Ia possibilité de con- 
clure des emprunts extérieurs. Désormais, et de plus en ])lus, Ia 
bourse européenne devient Ia source qui alimente les íinances du 
tsarisme. L'accumulalion d'énoftnes capitaux sur les marches 
financiers de rEuroj)e occidcntale exerce, depuis ce tejnps-'là, une 
influence falale sur le développement politique de Ia Russie. 
L'accroissenient' de Torganisation politique «'exprime niaintenant 
non seulemenl par une augmentalion démesurée des impôts indi- 
rects, mais aussi par une inllation fiévreuse de Ia dette publique. 
En dix ans, de 1898 à 1908, cette dette s'accroit de 19 0/0, et à 
Ia fin de celte période elle atteignait déjà 9 milliards de roubles. 
A que! point rapi)areil gouvernemental de Tautocratie était dans 
Ia dépendance de Rothschild et de Mendelssolin, on pcut le voir 
par ce fait que les seuls intérêts de Ia dette absorbaient alors 
environ un tiers des revenus nets du Trésor. Dans le budget de 
1908, les dépenses prévues pour Tarniée et Ia llolte, avec les 
intérêts de Ia dette publique et les frais entrainés par rachòve- 
ment de Ia guerre. s'élevaient à 1.018.000.000 de roubles, c'est-à- 
dire à 40,5 Ò/O du budget total. 

Par suite de Ia pression qu'exerçait ainsi l'Europe occiden- 
tale, TEtat autocrate absorl)ait une ])ortion démesurée du surpro- 
duit, c'est-à-dire vivait aux frais des classes privilégiées qui se 
formaient alors, et entravalt ainsi leur développement, déjà fort 
lent jjar lui-même. Mais ce n'est pas tout. L'Etat jelait son 
dévolu sur les produits indispensables de Tagriculture, arrachait 
au laboureur ce qui devait alinienter son existence, le chassait 
des lieux oii il avait à peine eu le temps de s'installer et gênait 
ainsi Taccroissement de Ia population, retardait le développe- 

' 2 
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ment des forces produetrices. De cette inanière, dans Ia mesure oü 
TEtat absorbait une portion excessive du surproduit, il arrêtait le 
processus déjà si lent de La différenciation des classes; et en ôtant 
à Tagriculteur une partie considérable des produits dont il avait 
absolument l)esoin, l'Etat détruisait même les bases primitives de 
production sur lesquelles il eút dú s'étayer. 

Mais, pour exister et dominer, TEtat lui-même avait besoin 
d'une organisation hiérarchique des classes. Voilà pourquoi, tout 
en sapant les bases économiques qui permettraient raccroisseraent 
de cette organisation, TEtat cherche à en forcer le développement 
par des mesures d'ordre gouvernennental, et, comrae tout autre 
gouvernement, il tente de diriger ce mouvement de Ia formation 
des classes d'une manière conforme à ses intérêts. 

Dans le jeu des forces sociales, Tequilibre penchait beaucoup 
plus du côté du pouvoir gouvernemental qu'on ne le voit dans 
rhistoire de TEurope occidentale. L'cchange de services — au 
préjudice du peuple travailleur — entre TEtat et les groupes supé- 
rieurs de Ia société, échange qui se traduit dans Ia répartitlon des 
droits et des ohligations, eles charges et des privilèges, s'efTectuait 
chez nous beaucoup inoins avantageusement pour Ia noblesse et 
le clergé que dans les Etats occidentaux de TEurope médiévale. 
Et, cependant, il serait fort exagéré, — ce serait détruire toute 
perspective historique, — d'afftrmer, comme le fait Milioukov 
dans son histoire de Ia culture russe, qu'à cette époque, tandis 
qu'en Occident les classes créaient TEtat, cliez nous le pouvoir 
de TEtat créait les classes dans son intérêt. 

Les classes ne peuvent être conslituées pár voie législntive ou 
administrative. Avant que tel ou tel groupe de Ia société puisse, 
avec Taide du pouvoir gouvernemental, prendre figure de classe 
privilégiée, il doit acquérir de lui-même tous ses avantages écono- 
miques. On ne fabrique pas des classes d'après des listes hiérar- 
chiques ou au moyen des statuts d'une Légion d'Honneur. 

II est seulement hors de doute que, par rapport aux classes 
privilégiées russes, le tsarisme jouissait d'une indépendance 
incomparablenient plus grande que celle dont bénéficia Tabsolu- 
tisme européen, qui sortit d'une monarchie de classe. 

L'absolutisme atteignit Tapogée de sa puissance lorsque Ia 
bourgeoisie, qui s'était élevée sur les épaules du Tiers-Etat, s'an"er- 
mit au point de servir de contrepoids sufflsant en face de Ia société 
fcodale. Une situation dans laquelle les classes privilégiées et pos- 
sédantes se faisaient équilibre, en luttant entre elles, garantissait 
à Torganisation gouvernementale le maximum d'indépendance. 
Louis XIV disait : L'Etat, c'est moi. La monarchie absolue de 
Prusse apparaissait à Ilegel comme le but en soi, comme Ia réali- 
satlon de Fidée gouvernementale en général. 

Dans son eíTort pour créer un appareil gouvernemental cen- 
tralisé, le tsarisme dut réprimer les prétenlions des classes privi- 



LE DÉVELOPPEMENT SOCIAI. DE LA RUSSIE 

légiées, et il dut surtout lutter contre Tindigence, le caraclère 
sauvage et le manque de cohésion du pays, dont les diíTérentes 
parties vivaient d'une existence économique absolument indépen- 
dante. Ce ne fut pas réquilibre des classes dirigeantes au point 
de vue éconoinique, comme en Occident, ce fut au cpntraire leur 
faiblesse sociale et leur nullité politique qui firent de Tautocratie 
bureaucratique un pouvoir absolu. Sous ce rapport, le tsarisme 

• est une forme intermédiaire entre Pabsolutisme européen et le 
despotisme asiatique, et peut-êlre se rapproche-t-il plutôt de ce 
dernier. 

Mais, tandis que des condilions sociales qui tenaienl à moitié 
de 1'Asie transformaient le tsarisme en une organisation autocra- 
tique, Ia technique et le capital de TEurope armaient cette orga- 
nisation de toutes les ressources qui sont 'le propre des grandes 
puissances européennes. Cette circonstr.nce donna au tsarisme Ia 
possibilité d'intervenir dans tous les rapports politiques de TEu- 
rope, et son poing três lourd joua un rôle décisif dans tous les 
conílits. En 1815, Alexandre í" se montre à Paris, rétablit les 
Bourbons et devient le propagaleur de Tidée de Ia Sainte-AIliance. 
En 1848, Nicolas I" conclut un merveilleux emprunt pour écraser 
Ia révolution européenne et envoie des soldats russes combattre 
les Hongrois insurgés. La bourgeoisie européenne espérait que les 
troupes du tsar lui serviraient un jour à lutter contre le proléta- 
riat socialiste, comme elles avaient servi jadis au despotisme euro- 
péen contre Ia bourgeoisie même. 

Mais le développement historique marcha par d'autres voies. 
L'absolutisme se brisa au capitalisme qu'il avalt suscité avec tant 
de zèle. 

A répoque précapitaliste, Tiníluence de réconomie européenne 
sur réconomie russe était nécessairement limitée. caractère 
naturel et, par conséquent, indépendant et absolu de réconomie 
populaire russe Ia protégeait contre Tinfluence des formes supé- 
rieures de production. La structure de nos classes, comme nous 
Favons dit, n'atteignit jamais son complet développement. Mais 
lorsque les rapports capitalistes s'étab]irent définilivement en 
Europe, lorsque Ia finance créa une nouvelle économie, lorsque 
1'absolutisme, dans sa lutte pour Texislence, devint FalUé du capi- 
talisme européen, ■— Ia situation changea du tout au tout. 

Les socialistes de pure « critique «, qui avaient cessé de com- 
prendre Timportance du pouvoir gouvernemental pour Ia révolu- 
tion socialiste, auraient pu, d'après Texemple de ]'aütocratie russe, 
si barbare et dépourvue de système que fíit son activité, constater 
le rôle immense qu'il appartient de jouer au pouvoir de TEtat 
dans le domaine purement économique, lorsque Freuvre de PEtat 
s'acconiplit dans le sens général du développement historique. 

En devenant Tinstrument de capitalisation dans 1'économie 
russe, le tsarisme s'aírermissait avant tout lui-même. 
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Vers répoque oü Ia société bourgeoise qui se développait sentit 
le besoin d'avoir des institutions politiques comine celles de TOc- 
cident, Tautocratie, avec l'aide de Ia technique et du capital euro- 
péens, prit le caractère d'un três gros entrepreneur capitaliste, 
banquier, propriétaire du monopole des chemins de fer et de l'eau- 
de-vie. Elle s'appuyait sur un appareil bureaucratique centrallsé 
qui ne valait rien pour régulariser les nouveaux' rapporis, mais 
était fort capable d'énergie quand il s'agissait d'une répression 
systématique. Le trop d'étendue de TEmpire fut corrigé par le télé- 
graphe qui donne aux actes de Tadministration de Ia certitude, 
une uniformité relative et de Ia rapidité, tandis que les chemins 
de fer permettent de transporter en peu de temps Ia force armée 
d'un bout à Tautre du pays. Les gouvernements européens, avant 
de subir une révolution, n'avaient pas connu, pour Ia plupart, les 
chemins de fer ou le télégraphe. L'armée dont disposait Tabsolu- 
tisrae était une force colossale, et, si elle se montra au-dessous de 
sa tache dans les sérieuses épreuves de Ia guerre russo-japonaise, 
elle était encore assez bonne pour assurer Ta domination du pou- 
voir à rintérieur. Le gouvernement de Tancienne France, pas plus 
que les gouvernements européens à Ia veille de 1848, ne disposa 
jamais d'un instrument analogue à celui que conslitue actuelle- 
ment Tarmée russe. 

La puissance financière et militaire de Tabsolutisme écrasait 
et aveuglait non seulement Ia bourgeoisie européenne, mais même 
le libéralisme russe, en lui enlevant tout espoir de pouvoir lutter 
contre Tabsolutisme à forces égales et ouvertement. Cette puis- 
sance militaire et financière excluait, semblait-il, toute possibilité 
de révolution russe. 

Or, ce qui arriva, ce fut tout le contraire. 
Plus TEtat est centralisé et indépendant des classes dirigeantes, 

plus il se transforme vite en organisation absolue, élevée au-dessus 
de Ia société. Plus les forces militaires et íinancières d'une organi- 
sation de ce genre sont grandes, plus elle peut prolonger avec suc- 
cès sa lutte pour Texistence. L''Etat centralisé, avec un budget tíe 
deux milliards, une dette de huit milliards et une armée perma- 
nente d'un million d'hommes, pouvait subsister longtemps après 
avoir cesse de satisfaire aux exigences les plus élémentaires du 
développement social, — et même, en particulier, aux exigences 
de Ia sécurité militaire, pour Ia conservation de laquelle il avait 
été constitué. 

De cette manière. Ia puissance administrative, militaire et 
financière de Tabsolutisme, qui lui donnait Ia possibilité de sub- 
sister en dépit du développement social, bien loin de prévenir 
toute révolution comme le pensait le libéralisme, faisait au con- 
traire de Ia révolution Tunique issue admissible, et cette révolu- 
tion devait avoir un caractère d'autant plus radica! que Ia puis- 
sance de Tabsolutisme creusait davantage le précipice entre le 
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pouvoir et les inasses populaires entrainées clans le nouveau mou- 
vement économique. 

^ Le marxisme russe peut s'enorgueillir vraiment de ce fait qu'il 
a élé seuI à élucider les tendances de ce mouvement, que seul il en 
a prévu les formes générales (1) à une époque oíi le liíTéralisme 
se nourrissait des inspirations d'un « réalisme » tout utopique, 
tandis que les « populistes » révolutionnalres vivaient de fantas- 
magories et de croyance aux miracles. 

(1) Même un bureaucrate réactionnaire, tel que le prof. Mendéléev, ne 
peut s'empècher de le rcconnaitre. A propos du développement de Tindus- 
trie, il note ceci : « Les socialistes aperçurent, en ce point, certaines vérités 
et les eoniprirent dans une certaine mesure, mais ils s'égarèrent, entralnés 
par Tesprit latin (!), lorsqu'ils recommandèrent Ia violence, lorsqu'ils 
flattèrent les bas, instincts de Ia populace et vlsèrent aux coups d'Etat et 
au pouvoir. » 
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Le niveau de développement des forces productrices, en raison 
de Ia rapacité de TEtat, était trop bas pour permettre raccumu- 
lation du superílu, ou bien une large extension de Ia division 
sociale du travail, ou bien raccroissement des villes. Les métiers 
ne se séparaient point de Tagriculture, ne se concentraient point 
dans les villes, mais restaient dispersés avec Ia population rurale, 
entre les mains des artisans villageois, dans toute Tétendue du 
pays. A cause même de Ia dispersion des industries, les artisans 
étaient obligés de travailler non pas sur commande, comme le 
font ceux des villes européennes, mais pour Ia vente en gros. 
L'intermédiaire entre les producteurs isolés et les consommateurs 
non moins isolés, c'était le marchand (en russe : gost, Vhôte, le 
voyageur). De cette manière, réparpillement et le dénuement de 
Ia population et, par conséquent, le peu d'importance des villes, 
rendaient exlrêmement important le rôle du capital commercial 
dans Torganisation économique de Tancienne Moscovie. Mais ce 
capital demeurait morcelé et n'arrivait point à créer de grands 
centres commerciaux. 

Ce ne fut point Tartisan villageois ni même le gros commer- 
çant qui sentirent Ia nécessité de créer une forte et vaste industrie, 
ce fut VEtat. Les Suédois obligèrent Pierre à construire une flotte 
et à reconstituer sur un nouveau type son armée. Mais, en compli- 
quant son organisation militaire, TEtat de Pierre le Grand tombait 
sous Ia dépendance directe de Tindustrie des villes hanséatiques, 
de Ia Holiande et de TAngleterre. La création de manufactures 
nationales aíTectées au service de Tarmée et de Ia flotte devient 
ainsi Ia tache essentielle de Ia défense de TEtat. Avant Pierre, il 
n'avait jamais été question de production industrielle. Après lui, 
on compte déjà 233 entreprises publiques ou privées de grande 
envergure : mines et arsenaux, fabriques de drap, de toile, de 
toile à voile, etc. La base économique de ces nouvelles formations 
industrielles était constituée d'un côté par les ressources de TEtat, 
de Fautre par le capital commercial. Enfin, assez souvent,. une 
nouvelle branche d'industrie était importée en même temps que 
le capital européen qui s^était assuré les privilèges nécessaires pour 
un certain nombre d'années. 

Le capital des marchands joua un grand rôle dans Ia création 
de Ia grosse industrie en Europe occidentale. Mais, là-bas, Ia manu- 

■ *. ' ■' 
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facture s'était élevée au préjudice du petit métier, en voie de 
déconiposition, et Tartisan d'autrefois avait perdu son indépen- 
dance pour devenir le salarié du fabricant. La manufacture trans- 
portée de FOccident en Moscovie n'y trouva point d'artisans libres 
et fut obligée d'einployer le travail des serfs. 

De cette façon, Ia fabrique russe, au xviii" siòcle, se trouva, 
dès le début, alTranchie de toute concurrence du côté des villes. 
Mais Tartisan des canij)agnes ne rivalisait pas davanlage avec 
elle : ill travaillait pour le consommateur en gros, tandis que Ia 
fabrique, régie par un règlenient du haut en bas, était principa- 
leinent au service de 1'Elat et, en partie, des hautes classes de 
Ia société. 

Dans Ia première moitié du xix" siècle, Tindustrie textile brise 
le cercle du travail servile et des règlements d'Etat. La fabrique, 
basée sur 'le travail des salariés libres, était, bien entendu, radi- 
calement hostile aux normes sociales de Ia Russie sous Nicolas I". 
Les nobles possesseurs d'esclaves étaient donc tous partisans de 
Ia liberte de Tindustrie. Toutes les syinpathies de Nicolas a'llaient 
de ce côté. Et, cependant, les besoins de TEtat, les intérêts du 
fise en particulier, le contraignirent à une politique de tarifs 
prohibitifs et de subventions íinancières aux fabricants. Lorsque 
Texportation des machines d'Angleterre fut enfin autorisée, Títi- 
dustrie textile russe se moula tout entière sur les modeles anglais. 
L'Alleinand Knopp, de 1840 à 1850 environ, transporta d'Angle- 
terre en Russie le matériel de 122 íilatures, jusqu'au dernier dou 
conipris. Dans les diverses régions de Tindustrie textile circu- 
lait même ce dicton ; « A Téglise, c'est le pope; à Ia fabrique, 
c'est Knopp. » Et comine Tinduslrie textile travaillait pour le 
inarché, malgré 'rinsuffisance constante du noinbre d'ouvriers 
libres et exerces, elle réussit à mettre Ia Russie, avant Tabolition 
du servage, au cinquièine rang pour le nombre des métiers. 
Mais les autrcs branches d'industrie. Ia métallurgie surtout, ne 
s'étaient presque point développées depuis Pierre. La cause princi- 
pale de ce marasme, c'était le servage qui ne permettait point Tap- 
plication d'une nouvelle tecbnique. Si Ia fabrication des indiennes 
répondait à un besoin chez les paysans esclaves, le fer supposait 
une industrie développée, !'existence de grandes villes,- de che- 
inins de fer, de bateaux à vapeur. II était impossible de créer tout 
cela sur Ia base du servage. Celui-ci retardait en môme temps le 
développenient de Fecononiie rurale qui travaillait de plus en 
plus pour les marchés étrangers. L'abolition du servage s'imposait 
donc sans délai, c'était Ia condition même du développenient éco- 
nomique. Mais qui pouvait Faccomplir? La noblesse ne voulait 
pas en entendre parler. La classe capitaliste était eneore trop insi- 
gnifiante pour obtenir par pression une reforme si considérable. 
Les troubles qui se produisaient fréqueniment parmi les paysans 
ne pouvaient en aucune manière se comparer, pour ieur étendue, à 
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Ia guerre de paysans qui eut lieu en Alleniagne ou à Ia Jacquerie 
française; ce furent cies explosions parlielles qui ne trouvèrent 
point de direction dans les villes et furent trop faibles pour 
détruire Ia puissance des propriétaires. Cétait donc à FEtat de 
dire le derniei- niot. Le tsarisme dut essuyer les desastres inili- 
taires de Crimée pour se décider, dans son propre inlérct, à frayer 
devant le capital Ia route du progrès par Ia demi-réforrae, par le 
demi-affranchisseinent de 18G1. 

Dês ce moment s'ouvre Ia nouvelle période du développement 
économique du pays; ce qui Ia caractérise, <;'est Ia formalion 
rapide d'un réservoir de travail « libre », c'est le fiévreux accrois- 
sement du réseau des cheniins de fer, c'est Ia création de ports, 
c'est rafflux incessant des capitaux européens, Teuropeanisation 
de 'Ia technique industrielle, Taugnientation des facilites et le bon 
marché du crédit, c'est un plus grand nonibre de compagnies inon- 
tées sur actions, c'est Fapparition de Ter sur le marché, c'est un 
furieux protectionnisme et Tinflation de Ia dette publique qui 
s'amoncelle coinme une avalanche. Le règne d'Alexandre III (1881- 
1894), — époque oíi une idéologie de nationalisníe si)écifique et 
absolu dominait toutes les i)ensées, s'imposait à tous les esi)rits, 
dans le logement du conspirateur révolutionnaire (poj)ulisle) aussi 
bien que dans Ia chancellerie impériale (populisme ofíicie'1), — fut 
aussi ]'époque d'une révolution inipiloyal)le dans tous les rap- 
ports qui régissaient Ia production; en iniplantant Ia grosse indus- 
trie et en ])rolétarisant le inoujik, le capital européen, par là 
même, sapait les bases les plus profondes de rautonomie mosco- 
vite et asiatique, 

Les chemins de fer furent le puissant instruinent d'industria- 
lisation du pays. L'initialive de leur création appartint, bien 
entendu, à TEtat. La première voie ferrée — entre Moscou et 
Pétersbourg — fut ouverte en 1851. Après les désastres de Crimée, 
le gouvernement cède Ia place aux entreprises privées, en ce qui 
concerne Ia construction de ces voies. Mais le gouvernement lui- 
même, inlassable ange gardien, reste derrière 'le dos des entre- 
preneurs; il concourt à Ia formalion de capitaux par actions et 
obligations, il se charge de garantir les revehus du capital et il 
jonche le chemin des actionnaires de toutes sortes de j)rivilèges et 
d'avantages encourageants. Pendant les dix premières années qui 
suivirent Fabolition du servage, on construisit chez nous sepl mille 
verstes de voies ferrées, i)endant les dix années suivantes douze 
milIe verstes, puis, pendant un troisième groupe de dix années, 
six mille verstes, et enfin, pendant les dix ans qui suivirent, plus 
de vingt mille verstes en Russie d'Europe et environ trente mille 
dans tout TEmpire. 

De 1880 jus(iu'à Ia fm du siècle, lors([ue Witte se faisait le 
héraut cie Tidée d'un capitalisme autocratc et ])olicier, FEtat recom- 
mence à grouper entre ses mains toutes les entreprises de chemins 
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de fer. Le développenient du créclit, pour Witte, était un inoyen, 
niis entre les mains du ministre des finances, « de cliriger Tindus- 
trie nationale dans tel ou tel sens «; Ics chemins de fer de l'Etat 
se présentaient de niême à son esprit de burcaucrate conime « un 
puissant instrument qui permettrait de régir le développenient 
économique du pays ». En hornme de hourse et en ignorant poli- 
ticien, il était incapable de comprendre qu'il rassemblait des forces 
et qu'il préparait des armes pour Ia revolution. Vers 1894, Ia lon- 
gueur des voies ferrées atteignait 31.800 verstes, dont 17.000 appar- 
tenaient à TEtat. En 1905, année de Ia preniière révolulion, le 
personnel des chemins de fer, qui joua un ròle politique si consi- 
dérable, comptait dans ses rangs GG7.000 personnes. 

La politique douaniôre du gouvernement russe, qui com])inait 
étroitement Ia rapacité du fisc avec un aveugle protectionnisme, 
fermait presque complètement Ia route aux marchandises euro- 
péennes. Prive de Ia possibilite de jeter sur notre marché ses pro- 
duits, le capital Occidental franchit Ia frontiere de Touest sous 
Tespèce Ia moins vulnérablé et Ia plus séduisante : il fut pour 
nous de l'argent. L'animation du marché íinancier russe dépen- 
dait toujours des nouveaux emprunts qu'on pourrait conclure à 
Tétranger. Parallèlement à cela, les entrepreneurs européens s'em- 
paraient directement des branches les plus importantes de Fin- 
dustrie russe. Le capital financier de TEurope, en se taillant Ia 
part du lion dans le budget de TEtat russe, revenait en partie sur 
le territoire de 'Ia Russie, sous forme de capital industriei. Cela 
'lui donnait Ia possi])iIité non seulement d'épuiser, par Tintermé- 
diaire du fisc gouvernemental, les forces productrices du nioujik, 
mais aussi d'exploiter directement Ténergie ouvrière de nos pro- 
'létaires. Pendant les seules dix dernières années du siècle pré- 
cédent, surtout après le lancement de Ia monnaie d'or (1897), 
on nMntroduisit j)as moins d'un milliard et demi de roubles de 
capital industriei en Russie. Alors (jue, pendant les quarante 
années qui avaient précédé 1892, les fonds des entreprises par 
actions, en capital enticrement versé, ne s'élevaient qu'à 919 mil- 
Ilons, ils montèrent brusquement, dans les dix années qui suivi- 
rent, à 2,1 milliards de roubles. L'im])orlance cjue prit ce torrent 
d'or qui de TOccident se déversait sur Tindustrie russe, est visible 
par ce fait que Ia valeur de Ia prorluction de toutes nos fabriques 
et usines, qui s'élevait à 1,5 milliard de roubles en 1890, attei- 
gnit en 1900 de 2,5 à 3 milliards. En même temjjs, le nombrc 
des ouvriers des fabriques et des usines montait de 1,4 niillion à 
2,4 rnillions. 

Si réconomie russe, de même que Ia politique de Ia Russie, se 
développnit toujours sous Tinduence immédiate ou, pour mieux 
dire, sous Ia pression de réconomie européenne, Ia forme et Ia 
profcndeur de cette inlluence changeaient sans cesse comme nous 
le voyons. A Tépoque de Ia produciion par les métiers et les manu- 
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factures en Occident, Ia Russie avait emprunté à TEurope des 
techniciens, des architectes, des contremaitres et en général des 
artisans expérimentés. Lorsque Ia manufacture fut remplacée par 
Ia fabrique. Ia Russie s'occupa surtout d'emprunter et d'importer 
des machines. Et eníin, lorsque sous l'influence immédiate des 
besoins de TEtat, le servage fut aboli, cédant Ia place au travail 
« libre », Ia Russie s'ouvrit à Taction directe du capital industriei, 
auquel les eraprunts extérieurs de TEtat frayèrent la route. 

'Les chroniques racontent qu'au ix' siècle nous appelâmes 
d'outre-mer les Varègues, pour établir avec leur concours notre 
Etat nationa'1. Vinrent ensuite les Suédois, qui nous enseignèrent 
Tart de la guerre suivant les méthodes européennes. Thomas et 
Knopp nous apportèrent Tindustrie textile. L'Anglais Hughes 
implanta dans le Midi de notre pays Ia métallurgie. Nobel et Roths- 
child transformèrent la Transcaucasie en une fontaine de revenus 
(gisements pétrolifères). Et, en même temps, le Grand Wiking, 
rinternational Mendelssohn, faisait de la Russie le domaine de la 
bourse. 

Tant que notre lien économique avec TEurope fut limité à 
rintroduction de maitres-ouvríers et à Timportation des machines, 
ou même à des emprunts destines à la production, il ne s'agissait 
en somme, pour Teconomie nationale de la Russie, que de s'incor- 
porer tels ou tels éléments de la production européenne. Mais 
lorsque les capitaux libres de Fétranger, poursuivant des bénéfices 
sans cesse plus élevés, se jetèrent sur le territoire russe qu'entou- 
rait la grande muraille chinoise des droits douaniers, Thistoire 
voulut aussitôt que toute Teconomle russe se oonfondit avec Tor- 
ganisme du capital industriei européen. Cest là le programme 
dont Texécution occupe les dernières dizaines d'années de notre 
histoire économique. 

Jusqu'à 1861, il n'existait encore que 15 0/0 du nombre total 
des entreprises industrielles russes; de 18G1 à 1880, celte propor- 
tion est de 23,5 0/0 et, de 1881 à 1900, elle monte au-dessus de 
61 0/0; dans les dix dernières années du siècle précédent, 40 0/0 
de toutes les entreprises existantes faisaient leur apparition. 

En 1767, la Russie produisait 10 millions de pouds de fonte. 
En 1886 (cent ans plus tard!) cette production n'avait monté que 
jusqu'à 19 millions à peine. En 1896, elle atteignait déjà 98 mil- 
lions et, en 1904, 180 millions; il faut noter que si, en 1890, le 
midi de la Russie ne fournissait encore que 1/5 de toute la fonte, 
dix ans plus tard il en donnait déjà la moltié. Le développement de 
rindustrie pétrolifère au Caucase marcha de la même façon. Entre 
1860 et 1870, Textraction ne donnait encore que moins d'un mil- 
lion de pouds de naphte; en 1870, la production atteint 21,5 mil- 
lions de pouds. Depuis 1885 environ, le capital étranger se met à 
Tojuvre, s'empare de la Transcaucasie, de Bakou jusqu'à Batoum, 
et travaille pour le marché mondial. En 1890, la production du 
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naphte monte à 242,9 millions de pouds et, en 1896, à 429,9 mil- 
lions de pouds. 

Ainsi rexploitation des voies ferrées, du charbon et du naphte, 
dans le. Midi, vers lequel se precipite le centre de gravité écono- 
miqué du pays, ne compte pas plus de vingt à trente ans. Le déve- 
loppement de Ia production prit ici, dès le début, un caractère 
purement américain et, en quelques années, les capitaux franco- 
belges changèrent radicalement Ia face de ces provinces méridio- 
nales, des steppes inimenses, en les couvrant d'entreprises mons- 
trueuses, presque inconnues en Europe. II y fallut deux condi- 
tions : Ia technique européano-américaine et les subventions de 
TEtat russe. Toutes les usines niétallurgiques du Midi, — et beau- 
coup d'entre el'les furent achetées, jusqu'au dernier boulon, en 
Amérique et transportées à travers TOcéan! — reçoivent, dès 
leur apparition, des commandes de TEtat pour plusieurs années 
d'avance. L'Oural, avec ses moeurs patriarcales qui le rattachent 
encore à moitié à Tepoque du servage, et avec son capital « natio- 
nal », resta de beaucoup en arrière; ce n'est que dans ces der- 
niers temps que le capital anglais a entrepris d'extirper Ia bar- 
l)arie et les vieilles coutumes de ce pays. 

Les conditions historiques du développement de Tindustrie 
russe expliquent suffisamment pourquoi, malgré sa jeunesse rela- 
tive, ni Ia petite ni Ia moyenne production ne jouent ici un rôle 
considérable. La grosse industrie des fabriques et des usines ne 
grandit point cbez nous « naturellement », organiquement, en 
passant progressivement par le petit métier et Ia manufacture, 
car les métiers eux-mêmes n'eurent pas le temps cbez nous de se 
séparer du travail des campagnes et ils furent condamnés, par 
le capital et Ia tecbnique des étrangers, à périr économiquement 
avant d'avoir pu naitre. Les fabriques de cotonnade n'eurent point 
à lutter contre Ia concurrence de Tartisan; ce furent elles, au con- 
traire, qui appelèrent á Ia vie les petits fabricants de toile dans les 
villages. L'industrie métallurgique du Midi ou pétrolière du 
Caucase n'eut point à se préoccuper non plus d'engloutir les 
petites entreprises; au contraire, 11 fallut susciter et animer celles- 
ci en un grand nombre de branches secondaires et auxiliaires de 
réconomie. 

II est absolument impossible d'exprimer par des chiffres précis 
les rapports proportlonnels de Ia petite et de Ia grosse production 
en Russie, par suite de Tétat vraiment pitoyable oíi se trouve 
notre stafistique industrielle. Le tableau suivant ne donne qu'une 
idée approximative de Ia situation réelle, car les renseignements 
qui concernent les deux premières catégories' d'entreprises, occu- 
pant jusqu'à 50 ouvriers, sont basés sur des données fort impar- 
faites ou, pour mieux dire, toutes d'occasion. 
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Groupes ri'ciilreprises ininières, Nombrc 
il usiiies et lie ra!)i'i(jues dVntreprises 

Nonil)re doiivriers 

Moins de 10 ouvriers 17.43G 65,0 2,5 
10.58G 236,5 9,2 
2.551 • 175,2 6,8 
2.779 608,0 23,8 

556 381,1 14,9 
453 1.097,0 42,8 

De 10 à 49 — 
De 50 à 99 — 
De 100 à 499 — 
De 500 à 999 — 
De 1.000 et plus  

Au total 34.361 2.562,8 100,0 

La même question peut être mieux élucidée par Ia coniparai- 
son des bénéfices obtenus dans les diversas catégories d'entreprises 
commerciales et industrielles de Russie : 

— au-dcssus de 50.000 r... 1,400=: 1,7 "/o 291 = 45,0 "/o 

En d'autres termes, environ Ia moitié du nombre total des 
entreprises (44,5 0/0) réalise moins d'un dixiènie du bénéíice 
total (8,6 0/0), landis qu'un soixantième des entreprises (1,7 0/0) 
réalisent presque Ia moitié de ces mêmes bénéfices (45 0/0). Et il 
est hors de doute que les bénéfices des grosses entreprises, tels que 
les représentent ces chifTres, sont de beaucoup au-dessous de Ia 
réalité. Pour niontrer à quel point Tindustrie russe est centralisée, 
nous citerons ici les données parallèles qui concernent TAIIemagne 
et Ia Belgique, à Texclusion des entreprises minières. {Voijez les 
tableaiix de Ia page 29.) 

Le premier tableau, bien que les données n'en soient point 
completes, permet d'affirmer que : 1° dans les groupes de même 
espèce, une entreprise russe compte en moyenne beaucoup plus 
d'ouvriers qu'une entreprise allemande; 2° les groupes de grosses 
(51 à 1.000) et de três grosses (plus de 1.000) entreprises concen- 
trent en Russie une plus grande proportion d'ouvriers qu'en 
Alleniagne. Dans le dernier groupe, ce surplus a un caractère non 
seulement relatif, mais absolu. Le second tableau montre que Ton 
peut forniuler les mêmes conclusions et qu'elles sMmposent d'une 
façon encore plus évidente quand on compare Ia Russie avec Ia 
Belgique. 

Noml)re 
d'entrepriscs 

Bénéfices 
en millions 

Bénéíice df^ 1.000 à á.OOO r 37.000 = 44,0 "/o 5C= 
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Nous verrons plus loin rimportance considérable que pré- 
senta cette concentration de Tindustrie russe pour Ia marche de 
notre révolution comme, en général, pour le développement poli- 
tique du pays. 

Eii même temps, nous aurons à tenir compte d'une autre cir- 
constance non moins capitale ; cette industrie três moderne, du 
type capitaliste le plus élevé, n'englobe directement que Ia rnino- 
rité de Ia population, tandis que Ia majorité, composée de paysans, 
se débat dans le réseau d'oppression et de misère que lui irapose 
Ia constitution des classes. Cette circonstance, à son tour, fixe 
d'étroites limites au développement de Tindustrie capitaliste. 

Voici quelle est Ia répartition <le Ia population industrielle, par 
rapport aux travailleurs de Tagriculture ou d'autres professions, 
en Russie et dans les Etats-Unis d'Amérique. 

Russie (recense- 
luenlde ISOV) 

lílats-Unis (recen- 
sement de 1900) 

Par unités 
de iiiillc 0/0 Parunités 

(Ic mille 0/0 

Agriculture, sylviculture et en- 
treprises analogues  

Mines, industrie de fabrication, 
commerce, transports, pro- 
fessions libérales, domes- 
tiques  

Au total  

18.653 

12.040 

60,8 

39,2 

10.450 

18.623 

35,9 

64,1 

30.693 100,0 29.073 100,0 

Sur 128 millions d'liabitants en Russie, on ne compte pas plus 
de travailleurs de Tindustrie (30,6 millions) que dans TAmérique 
du Nord (29 millions) oü Ia population n'est que de 76 milliotis. 
Cela vient de ce que le pays est, de tous points, économiquement 
arriéré, par suite de quoi Vénormc majorité formée par Ia popu- 
lation agricole en face des autres professions (60,8 0/0 contre 
39,2 0/0) est un fait qui domine tous les domaines de réconomie 
publique. 

En 1900, les fabriques, les usines et les grosses manufactures 
des Etats-Unis produisaient des marcbandises pour une valeur de 
25 niilliards de roubles, tandis que Ia Russie ne donnait que 2 mil- 
liards et demi, c'est-à-dire dix fois moins, ce qui montre à quel 
point le travail était cbez nous peu productif en moyenne. Dans 
ia même année, Textraction du charbon atteignit: en Russie, 1 mil- 
liard de pouds; en France, 1 milliard; en Allemagne, 5 milliards; 
en Angleterre, 13 milliards de pouds. La production du fer donna 



LE CAPITALISME RUSSE 31 

une proportion de 1,4 poud par tête en Russie, 4,3 en France, 
9 en Allemagne, et 13,5 en Angleterre. « Et cependant, dit Men- 
déléev, nous serions capables de fournir au monde entier de Ia 
fonte, du fer et de Tacier qui reviennent dans notre pays à três bon 
marché. Nos gisements pétrolifères, nos richesses en charbon et 
en autres produits de Ia terre sont à peine entamés. « Mais il est 
impossible d'obtenir un développeinent de Findustrie en rapport 
avec tant de richesses sans élargir le marche intérieur, sans élever 
Ia capacité d'achat de Ia population — en un mot sans assurer le 
relèvement économique des masses paysannes. 

Voilà pourquoi Ia question agraire a une importance décisive 
pour les destinées capitalistes de Ia Russie. 



LA CLASSE PAYSANNE 

ET LA QUESTION AGRAIRE 

D'après des calculs qui ne brillent pas (l'ailleurs par ]eur 
exactiliide, le revenu éconoinique de Ia Russie, dans l'industi'ie 
d'extraction et de fabrication, alteint de 6 à 7 milliards de roubles 
par an, dont enviroii 1,5 inilliard, c'est-à-dire plus d'uii cin- 
quième, est absorbé par 1'Etat. De cette façon, Ia Russie est de 
trois à quatre fois plus pauvre que les autres pays d'Europe. Le 
noinbre des travailleurs de production éconoinique, par rapport 
au chiffre total de Ia population, est trcs restreint, comme nous 
Tavons vu, et Ia productivité de ces éléments est à son tour três 
peu considérable. Ceei concerne Tindustrie, dont Ia production 
annuelle est loin de correspondre au nonibre des bras employés; 
mais les forces productrices de Tagriculture se trouvent à un 
niveau inconiparablemenl plus bas : celle-ci emploie, en eíTet, 
envron 61 0/0 des forces ouvrières du paj^s et, malgré cela, son 
revenu n'est que de 2,8 milliards, c'est-à-dire au-dessous de Ia 
moitié du revenu total de Ia nation. 

Les conditions de réconomie rurale russe, représentées par Ia 
classe paysanne en son énorme majorité, ont été prédéterminées 
dans leurs traits essentiels par le caractère de « Temancipation » 
de 18G1. Cette réforme, réalisée dans Tintéret de TEtat, fut pra- 
tiquée de manière à satisfaire les exigences de Ia noblesse, — et 
le moujik fut non seulement lésé dans le partage de Ia terre, mais 
encore soumis au joug d'intolérables impôts. 

Le tableau suivant montre les (juantités de terre qui furent 
aíTectées, lors du partage de llquidation, aux trois principales caté- 
gories de paysans : 

Galégorles do pa\-sans 
Paysans du 
sexe masc. 

en 1800 

Nonibre 
(le clécialines 

attril)uée.s 

Nonibre 
(le (l(}ciatiiies 
par pnysan 

Paysans ayant api)artenu à 
des propriétaires nobles.. 

Paysans ayant apparlenu à 
TEtat.   

11.907.000 

10.347.000 
870.000 

37.758.000 

69.712.000 
4.260.000 

3,17 

6,74 
4,90 Paysans possesseurs de terres. 

Au total  23.124.000 111.730.000 4,83 
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Si Ton admet que Ia part de terre donnéc aux aneiens serfs de 
TEtat (6,7 déciatines par honiine) était, daiis les conditions éco- 
noiiiiques d'alors, suffisante pour occuper les bras de toute une fa- 
niille, — ca qui correspond à peu près à Ia réalité, — on verra que 
les aOranchis des aneiens propriétaires et les paj'sans de Ia troi- 
sième catégorie auraient dú recevoir environ 44 millions de décia- 
tines de plus pour avoir leur comptant. Les lots qui, du temps du 
servage, étaient exploités par les paysans pour leurs propres 
besoins, ne demandaient que Ia moitié du travail dont les paysans 
étaient capables, parce que ceux-ci devaient trois jours de travail 
par semaine à leur propriétaire. Cependant, sur ces lots insuffi- 
sants, on préleva dans Tensemble, — avec de grandes différences 
de modalité suivant les régions, — environ 2 0/0 des meilleures 
terres au profit des seigneurs. De cette manière, Ia surpopulation 
du domaine agricole, qui avait été une des conditions du système 
des corvées, fut encore aggravée dans ses conséquences par le pil- 
lage des terres paysannes aocompli au bénéfice de Ia noblesse. 

Les cinquante ans qui suivirent Ia réforme amenòrent des 
changements considérables dans Ia propriétc des terres qui passè- 
rent eles mains de Ia noblesse à celles des niarchands el de Ia ])our- 
geoisie paj'sanne, pour une valeur de 3/4 de milliard de roubles. 
Mais cette niodification n'apporta presque aucun avantage à Ia 
inasse paysanne. 

Dans les cinquante gouvernements de Ia Russie d'Europe, Ia 
i'épartition des terres se présentait en 1905 comme il suit : 

En rnillions de déciatines 

L Lots  112 
Sur ce nombre appartiennent ; 

Aux aneiens serfs de TEtat  
Aux aneiens serfs des particuliers.  

2. Terres appartenant à des particuliers  
Sur ce nombre appartiennent ; 

A des sociétés et des compagnies.   
(Sur ce nombre 11,4 à des associations de 

paysans.) 
Propriétés individuelles ; 

Jusqu'à 20 déciatines  
(Sur ce nombre 2,3 à des paysans.) 

De 20 à 50 déciatines  
Au-dessus de 50 déciatines  

3. Terres de Ia couronne et lotissements libres (oudiéli). 
Sur ce nombre, défricbées et labourables enviroii... . 

•l- Terres appartenant à des églises, à des monastères, 
aux municipalités et aulres institutions  
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Le résultat de Ia réforme, comme nous Tavons vu, fut de 
donner en moyenne 4,83 déciatlnes par paysan en ne coiiiplant 
que les homiiies; quarante-cinq ans plus tard, en 1905, le paysan 
ne possédait plus, par tête, que 3,1 déciatines, en y couiprenant 
les lots nouvellement acquis. En d'autres terines, Ia superfície des 
terres posSédées par Ia classe paysanne avait élé réduite de 3(1 0/0. 

Le développement de Factivité commerciale et industrielle, qui 
n'atlirait pas à elle plus d'un tiers du surcroit annucl de Ia popu- 
lation paysanne; le inouveinent d'émigration vers les provinces 
de Ia périphérie, qui raréfiait jusqu'à un certain point cetle popu- 
lation dans le centre; enfin, Taction de Ia Banque Paysanne qui 
donna Ia possibilité aux paysans d'aisance moyenne et supérieure 
d'acquérir, de 1882 à 1905, 7,3 millions de déciatines de lerre, — 
tous ces facteurs furent, par conséquent, impuissants à reagir en 
maintenant réquilibre par rapport à Taccroissement naturel de Ia 
population et à prévenir Taggravation de Ia crise occasionnée par 
le manque de terre. 

D'apròs des calculs approxiniatifs, environ 7 millions d'hom- 
mes adultes ne trouvent pas dans le pays 1'emploi de leurs forces. 
Ce n'est qu'une minorité parmi eux qui constitue les reserves de 
Tarniée industrielle ou se compose de vagabonds professionnels, 
mendiants et autres. L'écrasante majorité de ces 5 millions 
d' « hommes inutiles » appartient à Ia classe paysanne des pro- 
vinces oü Ia terre est le plus fertile, des provinces de Ia terre noire 
(tchernozem). Ce ne sont pas des prolétaires, ce sont des paysans 
attachés à Ia glèbe. En appliquant leurs forces à une terre qui 
pourrait fort bien être travaillée sans eux, ils réduisent de 30 0/0 
Ia productivité du travail paysan et, confondus avec Ia masse des 
cultivateurs, ils n'échappent à Ia prolétarisation qu'en instaurant 
le palipérisníe parmi ces masses. 

La seule issue que Ton puisse se représenter en théorie consis- 
terait à intensifier Téconomie agricole. \Liis, pour cela, les paysans 
auraient besoin de connaissances, d'initiative; ils devraient être 
aíTranchis de Ia tutelle oíi on les maintient et jouir d'un statut 
juridique suffisamment stai)le, — conditions qui n'existaient point 
et ne pouvaient exister dans Ia Russie autocratique. De plus, et 
c'est là Tobstacle principal et essentiel qui entrave le perfection- 
nement de Teconomie rurale, on manquait et on manque toujours 
de ressources matérielles. La crise de Féconomie paysanne, par ce 
côté comme par rapport au manque de terre, remonte à Ia ré- 
forme de 1861. 

Si insuffisants que fussent les lots attribués, les paysans ne 
les reçurent point à titre gratuit. Les terres qui les avaient nourris 
pendant Ia période du servage, c'est-à-dire qui leur ap])artenaient 
en propre et que Ia réforme avait, de plus, entamées, — les 
paysans durent les racheter et 1'argent qu'ils versèrent à leurs 
unciens maitres fut prélevé par Tintermédiaire de TEtat. Des 
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agents du gouvernement, ([ui s'entenclaient avec les j)ropriétaires, 
procédèrent à restimaticn, — et, au lieu de 648 millions de rou- 
l)Ies que représentait le revenii capitalisé de Ia terre, ils chargèrent 
les épaules du paysan d'une dette de 807 millions. Sans conipter 
Targent que versèrent les paysans pour raclieter leur propre bien, 
ils versèrent en outre à leurs anciens niaitres 219 autres millions, 
rançon de leur alVranchissement. A cela il fallait ajouter d'exorbi- 
tants droits de fermage, comme résultat du manque de terre, et 
le travail monstrueux du fisc gouverneniental. Cest ainsi que les 
inipôts directs sur Ia terre grèvent chaque deciatine appartenant 
à un paysan de 1 r. 5(5 c., tandis que Ia deciatine appartenant à 
tout autre partieulier ne paye que 23 c. Le budget de l'Etat i)èse 
donc de tout son poids sur Ia classe paysanne. En se taillant Ia 
part du lion dans les revenus que donne Ia terre à Fagriculteur, 
1 Etat n'onre presque rien en échange au village pour relever son 
niveau intellectuel et développer ses forces productrices. Les 
comitês locaux d'économie rurale, que le gouvernement avait orga- 
nisés en 1902, constatèrent que les impots directs et indirects 
absorbaient de 50 à 100 0/0, et ])lus, du revenu net d'une famille 
d'agriculteurs. Cette circonstance, d'une part, entrainait Taccu- 
niulalion de dettes arriérées dont il n'y avait point d'espoir de 
sortir; elle causait d'autre part le marasme et même Ia décadence 
complete de Teconomie rurale. Sur les immenses territoires de Ia 
Russie centrale, ia technique du travail et le montant des récoltes 
sont encore au niveau oü ils se trouvaient mille ans auparavant. 
La récolte du fronient en Angleterre est en moyenne de 26,9 hec- 
tolitres à rhectare, en Allemagne de 17,0, en Russie de 6,7. II 
convient d'ajouter que Ia productivité des champs qui appartien- 
nent aux paysans est de 40 0/0 inférieure à celle des terres de 
propriétaires nobles, et cette diíTérence augmente d'autant plus 
que Ia récolte est p'lus mauvaise : le paysan a désappris depuis 
longtemps de rever à des. reserves de hlé pour les mauvaises 
années. Les nouveaux apports commerciaux, basés sur Ia monnaie 
d'une part et le fisc d'une autre, le contraignent à transformer 
toutes ses réserves en nature et tout le surplus de sa production 
en va'leurs sonnantes qui sont immédiatenient absorbées par les 
droits de fermage et le Trésor public. La poursuite flévreuse du 
rouble oblige Tagriculteur à violenter impitoyablement le sol, qui 
manque d'engrais et n'est point travaHlé selon des méthodes 
rationnelles. La disette vient bientôt venger Ia terre épuisée, elle 
accable le village dépourvu de réserves, el'le est .poür lui un 
cataclysme dévastateur. 

Mais, même pendant les années « normales », Ia masse 
paysanne n'échappe jamais à une demi-famine. Voici le budget 
du moujik qu'il conviendrait de graver sur les ventres dores des 
banquiers européens, créanciers du tsarisme ; pour sa nourriture, 
une famille de paysans dépense, par personne et par an, 19,5 
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roubles, pour son logenient 3,8 r., pour le vôtement 5,5 r., pour les 
autres besoins niatériels 1,4 r., pour les besoins intellectuels 2,5 r.! 
Un seu! ouvrier (jualifié en Amérique consoinme directement et 
indirectement autant que deux familles de paysans russes de six 
j)ersonnes chacune. Mais pour couvrir ces frais que pas un inora- 
liste polilique n'oserait dire exagérés, Tagriculteur russe reste en 
déficit de plus d'un milliard de roubles par an. Les ])etites indus- 
tries villageoises rapportent aux campagnes environ 200 millions 
de roubles. En décomptant cette somine, réconomie rurale se 
trouve encore devant un déficit annuel de 850 millions de roubles; 
— c'est justenient Ia somme que le fisc arrache annuellenient à 
Ia classe paysanne. 

En caractérisant ainsi réconomie rurale, nous avons délibéré- 
ment laissé de côté jusqu'à présent les difiérences qui existent sui- 
vant les régions, qui ont, en fait, une imj)ortance considérable et se 
sont traduites d'une manière fort expressivo dans les mouvements 
agraires (v. le cbapitre Lc Moiijik se révolte). Si l'on se borne 
à considérer les 50 gouvernements de Ia Russie d'Europe, et si Ton 
met à part Ia zone septenlrionale des forêts, le reste du pays peut 
être, au point de vue de réconomie rurale et du développement 
éconoinique en général, divisé en Irois grands bassins : 

I. La zone industrielle dans laqueMe sont compris le gouverne- 
ment de Pétersbourg au nord et celui de .Moscou au midi. Les 
fabriques, surtout textiles, les petits méliers villageois. Ia culture 
du lin, Tagriculture de but commercial, Ia culture potagère en 
particulier, caractérisent ce bassin capitaliste septentrional que 
dominent Pétersbourg et Moscou. Comine tout autre pays indus- 
triei, cette région n'a point assez du blé qu'elle produit et elle 
recourt à 1'iniportation des grains du Midi. 

IL La région du sud-est qui confine à Ia Mer Noire et au Bas- 
Volga, « TAmérique » russe. Celte zone, qui n'a presque ])oint 
connu le servage, a joué le rôle de colonie par rapport à Ia Russie 
centrale. Dans les libres steppes ({ui attiraient des masses d'émi- 
grants se sont rapidement. étalées- « les fabriques de froment » 
qui utilisaient des machines agricoles perfectionnées, expédiaient 
le grain vers le nord, dans Ia région industrielle, et vers Foiiest, à 
rétranger. En même temps. Ia main-d'tt'uvre était attirée vers 
1'industrie de fabrication, Ia « lourde » industrie florissait et les 
villes s'accroissaient avec une activité fiévreuse. Les difiérences 
d'application de Ia main-d'omvre dans Ia commune paysanne s'ac- 
cusent ici três fortement. En face du paysan fermier se dresse le 
prolétaire de Tagriculture qui, fort souvent, est venu des gouverne- 
menls « de Ia terre noire ». 

in. Entre le Nord de Ia vieille industrie et le Midi de Ia nou- 
velle, s'étend Ia large zone de Ia « tei-re noire », « finde » russe. 
Sa population, relativement dense dès fépoque du servage et 
eiitièrement attachée à 1'agriculturc, a perdu, lors de Ia reforme 
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de 1861, 24 0/0 des terres dont elle disposait; et ce sont les meil- 
leurs lots, les plus indispensables, qui ont été enlevés aux paysans 
])our satisfaire les propriétaires. La valeur de Ia terre a rapide- 
menl auginenté, les propriétaires ont adopté un système d'éco- 
noinie purement parasitaire, ils ont fait travailler leurs terres 
avec les instruments et les bêtes de sonime du village, ou bien les 
ont louées aux paysans qui n'ont pu sortir des conditions d'un 
pénible fermage. La niain-d'oeuvre quitte ce pays par milliers et 
milliers d'lionimes, elle emigre vers le Nord, vers Ia région indus- 
trielle, et vers les steppes du Midi oii elle déprécie nécessairement 
Ia valeur du travail. Dans Ia zone de Ia « terre noire », il n'y a 
ni grosse industrie, ni agriculture capitaliste. Le fermier-capita- 
liste est incapable de faire concurrence ici au fermier-indigent et 
Ia charrue à vapeur est vaincue dans sa lutte contre Ia souplesse 
physiologique du moujik qui, après avoir payé comme fermage 
non seulement tout le revenu de son « capital », mais aussi Ia 
niajeure partie de son salaire, se nourrit d'un pain fait de farine 
mélangée avec de Ia sciure de bois ou avec de Técorce moulue. 
Par endroits. Ia misère des paysans prend de telles proportions 
que Ia présence de punaises et de blattes dans Tisba est consi- 
(iérée comme un éloquent symptôme de bien-être. Et en eíTel. 
Chingarev, médecin d'un zemstvo, actuellement député liberal à Ia 
III' Douma, a constate ([ue, chez les paysans dépourvus de terre, 
dans les districts du gouvernenient de Voroncje qu'il a explorés, 
on ne trouve jamais de punaises, tandis que, pour les autres 
cutégories de Ia population rurale. Ia quantité des ])unaises qui 
logent dans les isbas est en proportion du bien-ctre des familles. 
La blatle a, parait-il, un caractère moins aristocratique. mais elle 
aussi a besoin d'un confort plus grand que ne Texige le miséreux 
de Voronèje ; chez 9,3 0/0 des papsans, on ne trouve point de 
blattes, en raison de Ia faim et du froid qui règnent dans les 
demeures. 

Dans ces conditions, il est inutile de j)arler du développement 
de Ia technique. LMnventaire économique, en y comprenant les 
bêtes de trait, est souvent vendu pour payer le fermage et les 
impôts, ou bien pour Ia nourriture du travailleur. Mais, là oíi 
manque le développement des forces productrices, il n'y a point 
de place pour une diflerenciation sociale. Dans Ia commune de Ia 
« terre noire « règne Tegalité de Ia misère. En comparaison avec 
le Nord et le Midi, les distinctions sociales parmi les paysans sont 
toutes superficielles. Au-dessus des contrastes embryonnaires des 
classes, on ne peut signaler qu'un três grave antagonisme entre 
les paysans appauvris et Ia noblesse parasite. 

Les trois types économiques que nous venons de caractériser 
ne correspondent pas exactement, bien entendu, aux limites géo- 
grapliiques des régions. L'unité nationale et Tabsence de barrières 
douaniòres intérieures ne permettent point Ia formation d'orga- 
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nismes éconoiniques individuels. Vers 1880, Ia situution de demi- 
servage agricole qui régnait dans les 12 gouvernenients de Ia 
« terre noire » s'étendait en outre à 5 autres gouvernements. Les 
bases capilalisles dominaient d'autre part dans Ia situation rurale 
de 9 gouvernements de Ia « terre noire » et dans 10 étrangers à 
cette zone. Eníin, dans 7 gouvernements, les deux sj'stèmes se 
faisaient équilibre. 

Une lutle on le sang n'est point versé, mais oü les viclimes 
ne manquent point, se poursuivait et se poursuit encore enlre le 
fermage et 1'économie capilaliste, et celle-ci est loin de pouvoir 
chanter victoire. Enferiné dans Ia souricière de son lot et nian- 
quant de tout auire gagne-pain, le paysan est conlraint, comme 
nous Tavons vu, de prendre en fermage Ia terre du propriétaire au 
prix demandé. Non seulement il renonce à tout bénéfice, non seu- 
lement il réduit au dernier degré sa consommation personnelle, 
mais 11 vend à droite et à gaúche son inventaire agricole et il 
abaisse ainsi le niveau déjà peu remarquable de sa technique. 
Devant ces « avantages » décisifs de Ia petite production, le gros 
capital recule désarmé : le propriétaire liquide une économie 
rationnelle et loue sa terre, par petits loj)!ns, aux paj'sans. En 
augmentant sans cesse les prix de fermage et Ia valeur de Ia terre. 
Ia surpopulation du centre contribue à abaisser les salaires dans 
tout le pays. Elle supprime donc les avantages que Ton pourrait 
altendre de Tintroduction des machines et du perfectionnement 
de Ia technique non seulement dans Tagricullure, mais dans tout 
autre domaine industriei. Pendant les dix dernières années du 
xix« siècle, une profonde décadence économique a atteint une por- 
tion considérable des régions méridionales oü Ton observe, avec 
Taccroissement des prix de fermage, une diminution jirogresssive 
du cheptel i)aysan. La crise de Tóconomie agricole et Tappauvris- 
sement du village rétrécissent de plus en plus Ia base du capita- 
lisme industriei russe qui doit tabler en premier lieu sur le marche 
intcrieur. Dans Ia mesure oíi Ia grosse industrie vil des commandes 
de TEtat, Ia misère grandissante du moujik est devenue pour elle 
un danger non moins nienaçant, car cette indigence a attaquó 
les l)ases mêmes du budget public. 

Ces circonslances expliquent assez pourquoi Ia question agraire 
est devenue le pivot de Ia vie j)olitique en Russie. En se heurtant 
à Icus les tranchants de ce i)roblème, lous les ])artis d'opposition 
et de révolution ont reçu jusqu'à présent de j)rofondes blessures : 
en décembre 1905, dans Ia première et Ia seconde Douma. La troi- 
sième Douma tourne maintenant autour de Ia (juestion agraire 
comme un écureuil dans sa cage. Et c'est à cette question que le 
tsarisme risque fort de briser sa tête criminelle. 

Ce gouvernement de noblesse et de bureaucralie, — même 
avec les meilleures intentions, — est incapable d'efl'ectuer une 
í-éforme radicale dans un domaine oíi les palliatifs ont j)erdu 
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depuis longtemps toute efficacité. Les six à sept millions de décia- 
tines de terre utilisable dont dispose TEtat sont absolument insuf- 
fisants pour occuper un trop-plein de forces maseulines que Ton 
estime à 5 millions. Le gouvernement ne pourrait d'ailleurs que 
vendre ces terres aux paysans, et cela d'après les prix qu'il aurait 
consentis lui-même aux propriétaires : c'est-à-dire qu'en" supposant 
niême Ia transmission rapide et complete de ces millions de décia- 
tines aux paysans, maintenant comme en 18G1, le rouhie du 
moujik, au lieu de trouver son utilisation productive, tomberait 
une fois de plus dans les poches sans fond de Ia noblesse et du 
gouvernement. 

La classe paysanne ne peut sauter directement de son état de 
misère et de famine au paradis d'une agriculture intensive et 
rationnelle; pour que ce passage devienne possible, le paysan 
devrait, dans les conditions de travail qui lui sont actuellement 
faites, recevoir immédiatement une base suffisante pour Temploi 
de sa main-d'oeuvre. La remise de toutes les propriétés agricoles, 
grosses et moj'ennes, à Ia disposition du village est Ia première et 
indispensable condltion de toute profonde reforme agraire. De 
plus, en face des dizaines de millions de déciatines qui ne sont 
pour les propriétaires qu'un moyen d'extirper des rentes usuraires, 
il faut repousser au deuxième plan les 1.840 domaines, de 7 mil- 
lions de déciatines, oü Ia grosse culture se présente sous un aspect 
relalivement modernisé. La vente de ces domaines privés aux. 
paysans apporterait cependant peu de changement à Ia situation : 
ce que le moujik paye à présent comme fermage, il devrait le 
payer comme droit de rachat. Un seul moyen reste à envisager : Ia 
confiscation. 

Mais il n'est pas difficile de démontrer que Ia confiscation , 
même des gros domaines ne suffirait pas à sauver les paysans. 
Le revenu total de Teconomie rurale s'élcve à 2,8 milliards de 
rouhles; sur ce chiíTre, 2,3 milliards reviennent aux paysans et 
ouvriers agricoles, et environ 450 millions aux propriétaires 
nobles. Nous avons noté plus haut que le déficit annuel de Ia 
classe paysanne est de 850 mWlions. Par conséquent, le revenu 
fiue l'on réaliserait sur les terres confisquées aux propriétaires 
n'arriverait pas à couvrir ce déficit. 

Les adversaires de Texpropriation de Ia noblesse ont utilisé 
plus d'une fois des calculs de ce genre. Mais ils laissaient de côté 
le principal aspect de Ia question : Texpropriation présentera toute 
sa valeur lorsque, sur les biens-fonds arrachés aux mains des 
oisifs, pourra se développer librement une économie rurale de 
haute culture qui augmentera considérablement le revenu agri- 
cole. La culture à Ia manière des fermes américaines n'est à son 
tour possible sur le sol russe qu'après Tabolition définitive de 
l'absolutisme, du tsarisme, de son fisc, de sa tutelle bureaucra- 
tique, de son militarisme dévorant, de ses engagements financiers 
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devant Ia bourse européenne. La formule de Ia question agraire, 
dans toute son ampleur, serait : expropriation de Ia noblesse, 
abolition du tsarisme, démocratie. 

Ce n'est qu'ainsi que Ton pourrait faire avancer enfin Teco- 
nomie rurale. Ainsi Ton pourrait élever ses forces productrices et, 
en même temps, intensilier Ia demande des produits industrieis. 
L'industrie recevrait une puissante impulsion et prendrait pour 
elle une partie considérable de Ia main-d'oeuvre actuellement inu- 
tile dans les campagnes. Dans tout cela ne se trouve pas encore 
« Ia solution » de Ia question agraire : sous le regime capitaliste, 
elle ne peut être résolue. Mais, en tout cas, Ia liquidation révolu- 
tionnaire de Tautocralie et du regime féodal doit intervenir avant 
cette solution. 

La question agraire en Russie est un poids énornie attaché 
aux pieds du capitalisme, un appui et en même temps Ia difficulté 
principale pour le parti révolulionnaire, Ia pierre d'achoppement 
pour le libéralisme, un memento mori pour Ia contre-révolution. 



LES FORCES MOTRICES 

DE LA RÉVOLUTION RUSSE 

5,4 millions de kilomctres carrés en Europe, 17,5 millions en 
Asie, 150 millions d'habitants. Sur ces immenses espaces, toules 
les époques de Ia cullure humaine : depuis Ia sauvagerie primi- 
tive des forêts septentrionales oü Ton se nourrit de poisson cru 
et oü Ton fait sa prière devant un morceau de bois, jusqu'aiix 
nouvelles conditions sociales de Ia vie capitaliste, oü rouvrier 
socialiste se considère comme participant aclif de* Ia polilique 
mondiale et suit attentivement les événements des Balkans ou 
bien les débats du Reichstag. L'industrie Ia plus eoncentrée de 
TEurope sur Ia base de Tagriculture Ia phis attardée. La machine 
gouvernementa'le Ia plus puissante du monde qui utilise toutes 
les conquêtes du progrès technique pour entraver le progròs histo- 
rique dans son pays... Dans les chapitres précédents, nous avons 
essayé, en laissant de côté les détails, de donner un tableau général 
des rapports économiques et des contrastes sociaux de Ia Russie. 
Cest là le sol sur loquei croissent, vivent et luttent entre elles les 
classes. La révolution nous montrera ces classes à Fépoque de Ia 
lutte Ia plus acharnée. Mais, dans Ia vie politique, agissent direc- 
tement les groupes consciemment constitués ; partis, associations, 
armée, bureaucratie, presse, et, au-dessus de tout cela, les minis- 
tres, les meneurs, les démagogues et les bourreaux. 11 est impos- 
sible de discerner les classes du premier coup, elles restent ordi- 
nairement dans Ia coulisse. Cela n'empêche pas' les partis, leurs 
chefs, les ministres et leurs bourreaux d'être les organes des 
classes. Que ces organes soient bons ou mauvais, cela importe cer- 
tainement à Ia marche et à Tissue des événements. Si les minis- 
tres ne sont que les ouvriers journaliers « d'une objective raison 
d'Etat », cela ne les aíTranchit pas du l)esoin d'avoir un peu de 
cervelle dans le crâne, — circonstance qu'ils oublient trop sou- 
vent. D'autre part. Ia logique de Ia lutte des classes ne nous dis- 
pense point d'employer notre logique subjective. Celui qui ne sait 
point trouver d'espace pour son initiative, son énergie, son talent 
et quelque .héroisme dans les cadres de Ia nécessité économique, 
celui-là ne possède point le secret philosophique du marxismo. 
Mais, d'un autre côté, si nous voulons comprendro le processus 
politique, — dans Ia circonstance présente Ia révolution en son 
ensemble, — nous devons pouvoir, sous le bariolage des partis et 
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(les programmes, sous Ia perfidie et les appétits sanguinaires des 
uns, sous 'le courage et ridéalisine des autres, découvrir les 
contours réels des classes sociales, dont les racines plongent dans 
les retraites profondes de Ia ])roduction et dont les íleurs s'épa- 
nouissent dans les sphères supérieures de Tidéciogie. 

La ville moderne. 

Le caractère des classes capitalistas tient étroitcment à rhis- 
toire du développenient de Tindustrie et de Ia ville. II est vrai 
que le monde industriei se rattache moins en Russie que partout 
ailleurs à Ia population des villes. En dehors des faubourgs, peu- 
plés de fabriques, qui ne sont exclus de Ia ville que du point de 
vue administratif, il existe plusieurs dizaines de centres indus- 
trieis considérables dans les gros villages. En somme, on trouve 
en dehors des villes 57 0/0 des entreprises, comptant 58 0/0 du 
nombre total des onvriers. Et cependant Ia ville capita- 
liste demeure Texpression Ia plus achevée de Ia nouvelle société. 

Les villes modernes de Russie sont Tceuvre de quelques 
dizaines d'années. Dans le premier qunrt du xviir siècle, Ia popu- 
lation des villes sVlevait en Russie à 328.000 ames, soit environ 
3 0/0 de celle du pays. En 1812, il y avait dan^; les villes 1,G mil- 
'lion d'âmes, ce qui ne faisait encore que 4,4 0/0. Au milieu du 
xix° siècle, les villes comptent 3,5 millioris d'habitants soit 7,8 0/0. 
Enfin, d'après le recensement de 1897, Ia population des villes 
se compose déjà de 17,3 millions, soit environ 13 0/0 de celle du 
pays. De 1885 à 1897, Ia population a augmentó dans les villes 
de 33,8 0/0, et dans les villages de 12,7 0/0 seulement. Certaines 
villes se sont accrues plus rapidement encore. La population de 
Moscou, dans les 35 dernières années, s'est élevée de 604.000 à 
1.359.000, c'est-à-dire de 123 0/0. Cet accroissemenl a été encore 
plus actif dans les villes du Midi : Odessa, Rostov, Ekatérinoslav, 
Bakou... 

Parallèlement avec l'augmentalion du nombre et de Tétendue 
des villes, se produisait dans Ia seconde moitié du xix' siècle 
une transforniation complete de leur rôle économique et de Ia 
structure intérieure des classes. 

En opposition aux cites corporatives de TEurope qui avaient 
lutté énergiquement, et avec succès en de nombreux cas, pour 
arriver à concentrer dans leurs murs toute Tindustrie de fabrica- 
tion, les vieilles villes russes, de même que les cités des despotes 
asiatiques, n'accomplissaient presque aucune des fonçtions de Ia 
production. Cétaient des points militaires et administratifs, des 
forteresses de campagne et parfois des centres commerciaux qui 
vivaient de ce qu'on leur fournissait. La population de ces villes se 
composait de fonctionnaires et d'employés, entretenus aux frais 
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clu denier public, de commerçants et enfin d'agriculteurs (jui 
avaient cherché im abri dans leurs inurailles. Moscou même, Ia 
plus grande ville de rancienne Russie, n'était en somine qirun 
grand village ratlaché aii manoir du tsar. 

Les métiers dans les villes n'occupaient qii'une place insigni- 
fiante : Tindustrie de production était alors dispersée, comme nous 
Tavons déjà vu, parini les arüsans des villages. Les ancêtres des 
4 niHIions d'arlisans villageois que comptait le recensenient 
de 1897 avaient exerce les fonctions produetives des métiers 
nrbains, comme en Europe, mais, diíTérents en cela des maitres- 
ouvriers quropéens, ils n'avaient pris auciine part à Ia création 
des manufactures et des fabriques. Lorsque ces dernières firent 
leur apparition. elles prolétariscrent une Iwnne moitié des petits 
artisans et soumirent les autres à leur action directe ou indirecte. 

De même que Tindustrie russe n'avait point traversé Tépoque 
médiévale du petit "inétier, les villes russes ne connurent point Ia 
croissance progressive d'un Tiers-Etat dans les corporations, les 
guildes, les communes et les municipalités. Le capital européen, 
en quclques dizaines d'années, créa Tindustrie nisse qui, á soa 
tour, créa les villes modernes, dans lesquelles les fonctions essen- 
tielles de Ia production sont assurées par le prolétarint. 

La grossa bourgeoisie capitaliste. 

La dénomination économique fut donc devolue au gros capital 
sans coup férir. Mais le rôle immense que joua, en cette circons- 
tance, le capital étranger eul des consétjuences fatales pour Tin- 
iluehce j)oliliquc de Ia bourgeoisie russe. En raison des dettes 
contractées par 1'Etat, une partie considérable du revenu national 
s'en allait chaque année à Tétranger, enrichissant et renforçant 
Ia l)ourgeoisie íinancière de TEurope. Mais Taristocratie de Ia 
bourse (jui, dans les pays d'Europe, délient rbégémonie et qui a 
transforme sans peine le gouvernement du tsar en son vassal 
fmancier, ne pouvait et ne voulait pas s'attacher à Topposition 
bourgeoise qui se trouvait en Russie, pour cette bonne raison 
d'aJ)ord qu'aucun autre gouvernejnent national ne lui aurait assuré 
les bénéfices usuraires qu'elle obtenait du tsarisme. Mais non seu- 
lement Ia capital íinancier, — 'le capital industriei étranger, en 
exploitant les richesses naturelles et Ia main-dVruvre de hotre 
pays, réa'lisalt sa puissance politique en deliors des frontières de 
Russie : dans les parlements français, anglais ou belge. 

D'autre part, le capital du pays ne pouvait se mettre à Ia 
tête de Ia lutte nationale contre le tsarisme parce qu'il se trouva du 
premier coup en état d'hostilité vis-à-vis des masses populaires: du 
prolétariat qu'il exploite directement et de Ia classe paysanne 
qu'il dépouille par Tintermédiaire de TEtat. Ceei se rapj)orte en 
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particulier à Ia grosse industrie. Elie dépend actuellement partout 
des mesures goiivernementales et principalement du militarlsme. 
II est vrai ciu'elle est intéressée à obtenir « un ferme statut d'ordre 
civil », mais elle a encore plus besoin d'un pouvoir d'Etat forte- 
ment centralisé, grand dispensateur de teus les avantages et pri- 
vilèges. Dans leurs usines, les entrepreneurs de Ia métallurgie se 
trouvent face à face avec Ia portion Ia plus avancée et Ia plus 
active de Ia classe ouvrière, laquelle profite de chaque aíTaiblisse- 
nient du tsarisme pour faire des incursions dans les apanages du 
capital. 

L'industrie textile garde plus d'indépendance vis-à-vis de 
TE^lat; de plus, elle est directement intéressée à Taccroissenient de 
Ia faculte d'achat des masses, amélioration que Ton ne peut 
attendre en dehors d'une vaste réfornie agraire. Cest pourquoi le 
centre de cette industrie, Moscou, dép!oj'a en 1905 une opposition 
beaucoup ])lus violente, si ce n'est plus énergique, en face de Ia 
bureaucratie autocratique, que ne le fit Pétersbourg, cité de Ia 
métallurgie. La niunicipalité moscovite considérait avec une bien- 
veillance indubitable le llot montant de Ia revolte. Mais elle se 
montra tout à coup d'autant plus résolue et fidèle au « principe » 
d'un ferme pouvoir gouverneniental que Ia révolution lui décou- 
vrait tout le contenu social de ses prétentions et poussait, en 
même teni])s, les ouvriers du travarl textile sur Ia route qu'avaient 
suivie les niétallurgistes. La capitale de Ia contre-révolution fit 
alliance avec Ia propriété contre-révo'lutionnaire et trouva son 
chef en Goutchkov, marchand de Moscou, leader de Ia majorité 
dans Ia IIF" Douma. 

La démocratie bourgeoise. 

En tuant dans rembryon le petit métier russe, le capital euro- 
péen avait, par là mênie, détruit le terrain social sur leque'1 aurait 
pu s'appuyer Ia démocratie bourgeoise. Est-il possible de comparer 
Moscou ou Pétersbourg d'aujourd'hui avec Berlin ou Vienne de 
1848, ou mieux encore avec le Paris de 1789 qui ne pouvait avoir 
aucune idée des chemins de fer, ni du télégraphe, et considérait 
une manufacture de 300 ouvriers comme une três grosse entre- 
prise? II n'y a point trace cbez nous de cette solide petite bour- 
geoisie qui avait passe par Técole séculaire de l'administration 
autonome et de Ia lutte politique et qui, ensuite, joignant ses 
forces à celles d'un jeune prolétariat non définitivenient constitué, 
prit d'assaut les bastilles de 'Ia féodalité. Par quoi fut-elle rem- 
placée? « Par une nouvelle classe moyenne », par les profession- 
nels de l'intelligence ; avocats, journalisles,, médecins, ingénieurs, 
professeurs, maitres d'école. Cette couche sociale qui n'avait point 
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par elle-même de valeur dans Ia ])roduction généiale, qui élait peu 
noinbreuse et dépourvue d'iiidépendance au poinl de vue écono- 
inique, sentanl parfaitemenl sa faiblesse, íie cesse de chercher 
Ia grande classe à laquelle eWe pourrail se raltacher. El voici 
le fait reinarquable : elle trouva d'abord un appui noii pas parini 
les capitalistes, mais parini les agriculteurs! 

Le parti coiistitutionnel-démocrate (k.-d.), qui dirigea les deux k 
premières Doumas, se forma en 1905 par runion de l'Associalion 
constilutionnelle des zemstvos avec rAssociatioii dite « de l'af- 
franchissement ». La Fronde libérale des membres des zemstvos 
exprimait d'une part le inécontentement eiivieux des agrarieiis eii 
face du monslrueux protectionnisme industriei que manifestait 
Ia politique gouvernementale; elle traduisait d'autre part Toppo- 
sition de propriétaires plus attachés au progrès, ([ue Ia barbarie 
agraire du pays russ^e empèchait d'élever leur économie particu- 
liòre sur le pied du capitalisme. L'Association de TaíTranchisse- 
ment groupait les éléments intellectuels qu'une siluation socialc 
« convenable » et le bien-ctre (jui en résultail empèchaient d'en- 
trer dans Ia voie révolutionnaire. L'opposilion des zemslvos eut 
toujours un caractère d'inipuiasance i)oltronne, et le Ires auguste 
liéritier éxjjrimait une amòre vérité lorsqu'il déciarait, en 1894, 
que les va-ux politiques de ce groupe n'étaient que « d'absurdcs 
rcveries ». D'autre part, les i)rivilégiés de rintelligence, grouj)e 
qui dépendait d'ailleurs matériellement de TEtal, d'une façon 
directe ou indirecte, ou bien du gros capital que prolégeait le gou- 
vernenient, ou bien de Ia propriéíé libérale censltaire, étaient inca- 
pables de déj)loyer une opposition politique plus ou moins iinpo- 
sante. 

Par ses origines, le parti k.-d. confondait donc Ia faiblesse 
d'opposition des zemstvos avec Ia faiblesse générale de rintelli- 
gence diplômée. A quel point le iibéralisme des zemstvos était 
superíiciel, on le vil nettement des Ia fin de 1905, lorsque les pro- 
priétaires, — inlluencés i)ar les troubles agraires, — se lournèrent 
brusquement vers le vieux pouvoir. L'intelligence libérale eut Ia 
larme à Toeil lorsqu'elle dut quilter le manoir du propriélaire oü 
elle n'étail en somme qu'un enfant adoptif, et chercba à se faire 
reconnaitre dans sa patrie histori([ue, dans les villes. Mais 
Irouva-t-elle, en dehors d'elle-même? le gros capital conservateur, 
le prolétariat révolutionnaire et un irréductible anlagonisníe de 
classe entre eux. 

Ce fut ce mème antagonisme qui scinda jusqu'à Ia base Ia 
])etite produclion dans tous les domaines oíi elle avait gardé quel- 
que importance. Le prolétariat des petits méliers se développe 
dans 1'atmosphère de Ia grosse industrie et se distingue ])eu du 
prolétariat des fabriques. Pris entre Ia grosse industrie et le 
niouvement ouvrier, les artlsans russes constituent une classe 
obscure, aíTamée, aigrie qui, à eôlé du lumpen-prolclarktt, donne 



un personnel de conibat aux démonstrations des Cent-Noirs et 
aux j)ogroms... 

lín résultat, le groupe Intellecluel de Ia bourgeoisie, groupe 
déplorableinent attardé, engendre sous les malédictions socialistes, 
reste suspendu au bord d'un abiine, devant les conllits de classe; 
il est accablé par les traditions de Tancienne propriété et enlravé 
par des préjugés professoraux; il reste sans initiative, sans 
iníluence sur les masses et sans confiance dans le lendomain. 

Le prolétariat. 

Les causes historlques et mondiales qui avaient fait de La 
démocratie bourgeolse en Russie une tête (fort peu lumineuse) 
sans corps, déterniinèrent d'autre part Timportance du rôle que 
devait jouer le jeune prolétariat russe. Mais quelles iorces celui-ci 
réunissait-il? 

Les chiíTres três inconiplets de 1897 nous donnent Ia réponse 
suivante : 

Nombre d'oiwrieis ; 

3.332.000 
2.723.000 
L195.000 
2.132.000 

Au total (homnies et femmes)  9.3P 2.000 

A. Industries minières, fabrication, voies de commu- 
nication, constructions et entreprises commer- 
ciales  

B. Agriculture, sylviculture, chasse et pêche  
C. Journaliers et artisans   
D. Doniestiques, portiers, garçons de eour, etc  

En comptant les membres de Ia famille qui vivent dans Ia 
dépendance du travailleur, le prolétariat représentait, en 1897, 
27,G 0/0 de Ia population, c'est-à-dire un peu plus du quart. 
L'activité politique est três diverse dans les difTérentes couches 
dont se compose cette niasse, et le rôle de dirigeants dans Ia révo- 
lution appartient presque exclusivement aux ouvriers conipris 
dans le premier groupe du tableau ci-dessus. Ce serait cependant 
une três grosse faule de mesurer rimportance eíTective et virtuelle 
du prolétariat russe par rapport à Ia révolution en se basant sur 
sa quantité relative. Ce serait refuser de voir, sous les chiíTres, les 
rapports sociaux. 

L'iníluencc du prolétariat est déterminée par son rôle dans 
réconomie moderne. Les moyens de production les plus puissants 
de Ia nation se trouvent sous Taction directe ou indirecte des 
ouvriers. 3,3 niillions de forces ouvrières (groupe A) produisent 
au minimum Ia nioitié du revenu annuel du pays! Les plus impor- 
tants moyens de conimunication, les chemins de fer, qui seuls 
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transformenl un iminense pays en un tout ccononiique, comme 
Tont montré les événements, situent le prolélariat dans líne posi- 
lion économique et politique d'uiie })ortée inappréciable. II faut 
ajouter à cela les postes et télégraphcs qui, saiis dépendre direc- 
tement du prolétariat, se trouvent néannioins sous son inlluence 
eíTective. 

Tandis que Ia classe paysanne est dispersée dans tout le pays, 
le proléfariat est mobilisé en grandes niasses dans les fabriíjues 
et dans les centres usiniers. II forme le noyau de Ia jjopulalion 
urbaine dans chaque ville jouissant d'une importance économique 
et politique; tous les avantages que possède Ia ville en pays capi- 
taliste : concentration des forces et des moyens de production, 
union des éléments les plus actifs de Ia population et groupement 
des biens de Ia civilisation, deviennent tout naturellemcnt des 
avantages de classe pour le prolétariat. Cette classe s'est dessinée 
et constituée avec une rapidité inouie dans rhistoire. A peine 
sorti du berceau, le prolétariat russe s'est trouvé en face du pou- 
voir d'Etat le plus centralisé et d'un capital dont les forces 
n'étaient pas moins concentrées. Les Iraditions corporatives et les 
préjugés du petit métier n'ont eu aucun pouvoir sur lui. Dès ses 
premiers pas, il s'est mis sur Ia voie de Ia lutte sans merci. 

De cette manicre, Tinsignifiance du petit métier, et en général 
• de Ia pelile production, et le caractère três développé de Ia grosse 

industrie russe ont eu pour résultat, en politique, dc repousser Ia 
démocratie bourgeoise, au bénéfice de Ia démocratie prolétarienne. 
La classe ouvrière, en assumant les fonctions productives de 'Ia 
petite bourgeoisie, s'est chargée égalenient du rôle politique que 
cette bourgeoisie avait détenu jadis et des prétentions hisloriques 
qu'elle avait eues à diriger les inasses paysannes, à Tépoque oii 
celles-ci s'émancipaient du joug de Ia noblesse et du fisc. 

Le lieu politique sur lequel rhistoire mit à Tépreuve les partis 
urbains, ce fut Ia question agraire. 

La noblesse et les propriétaires de biens-fonds. 

Le programme des k.-d., ou pour mieux dire leur ancien pro- 
gramme, qui envisageait Texpropriation forcée de Ia moyenne et 
de Ia grosse proi)riété d'après une « juste » estimation, constitue, 
selon Topinion (les membres du j)arti, le maximum de ce qui peut 
être obtenu « par les procédés créateurs d'un travail législatif ». 
En fait. Ia tentative libérale d'expropriation des grosses propriétés 
par voie législative, amena seulement Texpropriation par le gou- 
vernement du droit électoral et le coup d'Etat du 3 juin 1907. Les 
k.-d. considéraient Ia liquidation des biens-fonds de Ia noblesse 
comme une opération purement fmancière et s'eírorçaient en toute 
conscience de rendre leur « juste estimation » aussi acceptable 
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que possible pour les propriétaires. Mais Ia noblesse consiclérait 
Ifis chos^s d'un ceil toul diÍTérent. Avec son infaillible instinct, elle 
avait aussitôt compris quMl ne s'agissait pas simplement de vendre 
50 millions de déciatines, mênie à Irès haut prix, mais de Ia liqui- 
dation de tout son rôle social de classe dirigeante, et elle refusa 
carrément de se laisser niettre aux enchòres. Dans Ia i)reraiòre 
Douma, le comte Saltykov s'écnait, s'adressant aux propriétaires : 
« Que votre devise et votre iiiot d'ordre soient : pas un pouce de 
nos terres, pas un grain de sable de nos champs, pas un brin 
d'herbe de nos prairies, pas une souche de nos forèts! » Et cette 
voix ne claniait pas dans le désert : non, les années de Ia révolu- 
tion sont justement pour Ia noblesse russe une période de concen- 
tration de classe et d'aírermissenient politique. Pendant Ia plus 
sombre réaction, sous Alexandre III, Ia noblesse n'était qu'une 
caste, fút-elle Ia première de toutes. iL'autocratie, qui veillait à 
conserver son indépendance, ne laissait pas une seconde Ia noblesse 
sortir d'une étroite surveillance policière et employait son controle 
à inuseler niême Ia cupidité de cette classe. Mais, à présent. Ia 
noblesse est, dans le plein sens du niot. Ia caste qui commande : 
elle contraint les gouverneurs de province à danser au son de sa 
musette, elle menace les ministres et les déplace ouvertement, elle 
adresse au gouvernement ultimatum sur ultimatum et en obtient 
Texeculion. Son mot d'ordre est : pas un pouce de nos terres, pas 
une ])arcelle de nos privilèges! 

Entre les mains des 60.000 particullers qui possòdent des 
terres, avec un revenu annuel de plus de 1.000 roubles, sont con- 
centres environ 75 millions de déciatines : évaluées sur le marché 
à 56 milliards de roubles, elles apportent à leurs possessurs j)lus 
de 450 millions de roubles de revenu net par an. Les deux tiers 
au moins de cette somme reviennent à Ia noblesse. La bureau- 
cratie se rattache étroitement à Ia j)ropriété. Pour Tentretien de 
30.000 fonctionnaires (jui reçoivent plus de mille roubles d'appoin- 
tements, on dépense par an presque 200 millions de roubles. Et 
c'est justement parmi ces moyens et hauts fonctionnaires que pre- 
domine Ia noblesse. Enfin, elle dispose sans partage des organes 
du zernstvo autonome et des revenus ci_ui en découlent. 

Si, avant Ia révolution, une bonne moitié des zemstvos avaient 
à leur têle des propriétaires « libéraux », qui s'étaient fait remar- 
({uer par un travail purement « civilisateur », les années révolu- 
tionnaires changèrent cette situation du tout au tout : c'est dans 
ces groupes que se recrutèrent les représentants les moins conci- 
liants de Ia réaction. Le tout-puissant Conseil Uniflé de Ia Noblesse 
étouHe dès le début les tentatives que fait le gouvernement, dans 
rintérêt de IMndustrie capitaliste, pour « démocratlser » les 
zemstvos ou aíTaiblir les entraves de Ia classe paysanne. 

En ])résence de ])areils faits, le programme agraire des k.-d., 
comnie base ífu/ie entente par voie Icç/islativc, n'est qu'une misé- 
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rable ulopie et il n'est pas étonnant que les k.-tl. y aient renoncé 
tacitement. 

La social-démocratie a mené Ia critique du programme k.-d. 
principalement sur Ia ligne de Ia « juste estimation », — et elle 
a eu raisou. Déjà, du côté financiar, le racliat de tous les domaines, 
qui rapporterait aux propriétaires plus de 1.()()() roubles par an, 
ajouterait à notre dette publique de 9 inilliards une soniine ronde 
de 5 à O niilliards; cela signiíie que les seuls intérêts de Ia dette 
dévoreraient annuelleinent trois quarts de milliard. Mais ce n'est 
j)as le còté financier, c'est le {)oint de vue politiqiie qui a, dans 
cette aíTaire, une valeur décisive. 

Les conditions de Ia reforme soi-disant émanclpatrice de 18GI, 
comprenant une somnie exagérée de rachat pour les terres 
jiaysannes, indeninisaient en fait les pro})riétaires de ralTranchis- 
sement de leurs serfs (dans Ia inesure approxinialive d'un quart 
de milliard, c'est-à-dire de 25 0/0 du prix total de rachat). Par 
conséquent, « Ia juste estimation » contribuait à liquider les 
grands droits historiques et les privilèges de Ia noblesse, et celle-ci 
avait pu donner son adhésion à Ia reforme à demi émancipatrice, 
elle avait pu s'y résigner. Elle faisait ])reuve alors d'un sür ins- 
tinct, de même qu'aujourd'hui lorsqu'elle se refuse résolument à 
terminer son existence de classe par un suicide, — quand bien 
même ce serait d'après une « juste estimation ». Pas un pouce de 
nos ferres et pas une parcelle de nos privilèges! •— seus l'étendard 
((ui porte cette devise. Ia noblesse s'est définitivement emparée de 
Fappareil gouvernemenlal ébranlé par Ia révolution, et elle a mon- 
tré qu'e'lle lutterait, avec tout racharnement dont est capable une 
classe dirigeante, quand il s'agit pour elle de vie ou de mort. 

Ce n'est pas par une entente parlementaire que Ton j)Ourra 
résoudre Ia question agraire, mais bien par Télan et Ia jjression 
révolutionnaire des masses. 

La classe paysanne et Ia ville. ♦ 

La barbarie sociale et politique de Ia Russie a ses attaches . 
dans les campagnes; mais cela ne veut pas dire que le village lúiíl 
été incapable de fornver une classe qui par ses ])ropres forces pour-/ 
rait rompre ces attaches. Disséminée sur une étendue de ã mil- 
lions de verstes carrées, en Russie d'Europe, — dans 500.000 loca- 
lités, — Ia classe paysanne n'a tire de son j)assé aucune expé- 
rience d'union pour Ia lutte politique. Pendant les revoltes agraires 
de 1905-1906, les paysans soulevés ne songeaient qu'à chasser 
les propriétaires des limites du village, du district ou, enfin, du 
canton. Contre Ia révolution paysanne, les nobles propriétaires 
disposaient d'un appareil gouvernemental tout fait et tout centra- 
lisé. Pour le vaincre, les paysans auraient dü agir ])ar une insur- 

i 
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rection simultanée et résolue. Mais ils en furent incapables, en 
raison même de loutes les conditions d'existence qui leur étaient 
faites. Le crétinisme local est une raalédiction qui pèse sur toutes 
les revoltes paysannes. Les gens du village ne s'en affranchissent 
qu'au moinent oü ils cessent de songer à leurs intérêts purement 
paysans et se joignent aux mouvements révolulionnaires des nou- 
velles classes sociales. 

Déjà, pendant Ia révolution des paysans allemands, dans le 
preinier quart du xvi" siècle, malgré Ia faiblesse économique et 
rinsignifiante politique des villes dans TAIleniagne de ce temps-là, 
Ia classe paysanne se inettait toul naturellement sous Ia directioii 
inimédiate des partis urbains. Révolutionnaire au point de vuc 
social et par Tobjectif qu'elle poursuivait, mais désunie et impuis- 
sante en politique, cette classe n'aurait su constitucr son propre 
parti et, suivant les circonstances locales, elle passait Ia niain soit 
au parti bourgeois d'opposition, soit à Ia plèbe révolutionnaire de 
Ia ville. Celle-ci, unique force capable d'assurer Ia victoire à Ia 
révolution paysanne, bien qu*elle s'appuyât sur Ia classe Ia plus 
radicale de Ia société d'alors, sur Tembryon du prolétariat con- 
teinporain, était à son tour, toutefois, complètement dépourvue de 
liens nationaux et n'avait pas une conscience claire des buts révo- 
lutionnaires. Tous ces empêchements tenaient au peu de déve- 
loppenient économique du pays, à Tétat primitif des voies de com- 
munication et au particularisme national. De cette manière, Ia 
collaboration révolutionnaire du village révollé et de Ia plèbe 
urbaine ne fut pas et ne pouvait être obtenue. Le mouvement 
paysan fut écrasé... 

Plus de trois siècles plus tard, Ia même situation se repré- 
senta lors de Ia révolution de 1848. La bourgeoisie libérale non 
seulement ne tenait pas à soulever les paysans et à les unir autour 
d'ene, mais elle craignait par-dessus tout Textension d'un mou- 
vement rural qui aurait principalement contribué à renforcer les 
positions des éléments radicaux de Ia plèbe urbaine contre cette 
bourgeoisie* même. La plèbe, d'autre part, n'était point encore 
arrivée à prendre figure sociale et politique, à surmonter sa désu- 
nion et elle n'aurait pu, par conséquent, rejeter au second plan 
Ia bourgeoisie libérale pour prendre Ia tête des masses paysannes. 
La révolution de 1848 essuie une défaite... 

Mais sòixante ans auparavant, nous voyons en France Ia triom- 
pbale réalisation des problèmes révolulionnaires, et cela gràce 
précisément à Ia coopération des paysans et de Ia plèbe urbaine, 
c'est-à-dire des prolétaires, des demi-prolétaires et du lumpen- 
proletariat, de cette époque; cette « coopération » se présenta sous 
Taspect de Ia dictature de Ia Convention, c'est-à-dire de Ia dicta- 
ture exercée par Ia ville sur le village, par Ia capitale sur Ia pro- 
vince et par les sans-culottes sur Paris. 

Dans Ia Russie moderne. Ia suprématie sociale de Ia popuki- 
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lion industrielle par rapport au monde rural est incomparable- 
ment plus grande qu'à Tépoque des anciennes révolutions euro- 
péennes et, en même temps, dans les villes russes d'aujourd'hui, le 
chãos de Ia plebe a cédé Ia place à un prolétariat industriei nette- 
ment défini. Une seule circonstance n'a point changé : Ia classe 
paysanne, en temps de révolution, ne peut, tout comme autrefois, 
servir d'appui qu'au parti qui mène à sa suite les masses urbaines 
les pips révolutionnaires et qui ne craindra point d'ébranler Ia 
propriété féodale par vénération pour les biens de Ia bourgeoisie. 
Ce parti, c'est maintenant, ce ne peut être que Ia social- 
démocratie. 

Le caractère de Ia révolution russa. 

Par Ia tâche directe et immédiate qu'elle se donne, Ia révolu- 
tion russe est proprement « bourgeoise », car elle a pour but 
d'aírranchir Ia société bourgeoise des entraves et des cbaines de 
Tabsolutisme et de Ia propriété féodale. Mais Ia principale force 
motrice de cette révolution est constituée par le prolétariat, — 
et voilà pourquoi, par sa méthode. Ia révolution est prolétarienne. 
Ce contraste a paru inacceptable, inconcevable à de nombreux 
pédants qui déflnissent le rôle historique du prolétariat au moyen 
de calcuis statistiques ou par d'apparentes analogies historiques. 
Pour eux, le ehef providentiel de Ia révolution russe, ce doit être 
Ia démocratie bourgeoise, tandis que le prolétariat qui, en fait, a 
marcbé à Ia tête des événements pendant toute Ia période d'élan 
révolutionnaire, devrait accepter de se laisser emmailloter dans 
les langes d'une théorie mal fondée et pédantesque. Pour eux, 
Thistoire d'une nation capitaliste répòte, avec des modifications 
plus ou moins importantes, riiistoire <l'une autre. IIs n'aperçoi- 
vent pas le processus, unique de nos jours, du développement capi- 
taliste mondial qui englobe tous les pays auxquels il s'étend et qui, 
par Tunion de conditions locales avec les conditions générales, 
crée un amalgame social dont Ia nature ne peut être définie par Ia 
recherche de lieux communs historiques, mais seulement au 
moyen d'une analyse à base niatérialiste. 

Entre TAngleterre, pionnier du développement capitaliste, qui, 
pendant une longue suite de siècles, a créé de nouvelles formes 
sociales et une puissante bourgeoisie qui en est l'expression, — et, 
d'autre part, les colonies d'aujourd'hui auxquelles le capital euro- 
péen apporte, sur vaisseaux tout montés, des rails tout faits, des 
traverses, des boulons, des wagons-salons pour Tadministration 
coloniale, puis, à Taide de Ia carabine et de Ia baionnette, force 
les indigenes à sortir de leur état primitif pour s'adapter à Ia 
civilisation capitaliste, il n'y a aucune analogie dans le dévelop- 
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pemenl historique, bien que Tom puisse découvrir un lien profond 
et intime entre des phénomènes si diíTérents d'aspect. 

La nouvelle Russie a pris un caraclòre tout particulier par 
suite de ce fait qu'elle a reçu le baptôme capitaliste, dans Ia 
seconde nioitié du xix" siècle, du capital européen qui s'esl présenté 
sous sa forme Ia plus concentrée et Ia plus abstraite, — comme 
capital financier. L'histoire antérieure de ce capital n'est aucune- 
ment liée à Tliisloire de Ia Russie d'autrefois. Pour atteindre en 
son propre pays les hauteurs inaccessibles de Ia bourse mdderne, 
le capital a dii s'arraclier aux rues étroites, aux ruelles de Ia 
cité et du petit métier oü il avait appris à marcher, à ramper; il a 
dii, dans une lutte incessante contre TEglise, développer Ia tech- 
nique et Ia science, grouper étroitement autour de lui toute Ia 
nation, s'emparer du pouvoir en se révoltant contre les privilèges 
féodaux et dynastiques; il a díi se frayer une libre carrière, mettre 
hors de combat les petits métiers dont il était sorti; il a dii 
ensuite s'arracher à Ia chair même de Ia nation, aux inlluences 
ancestrales, aux préjugés politiques, aux sympathies de Ia race, 
aux longitudes et latitudes géographiques, pour planer, en grand 
carnivore, sur le globe terrestre, empoisonnant aujourd'hui par 
Topium Tartisan chinois qu'il avait ruiné, enrichissant demain 
d'un nouveau cuirassé les eaux russes, se saisissant aprcs-demain 
des mines diamantifères de TAfrique méridionale. 

Mais, lorsque le capital anglais ou français, extrait concentre 
de Toeuvre historique des siècles, est transporte dans les steppes 
du Donetz, il est absolument incapable de manifester les forces 
sociales, les passions, les valeurs relatives qu'il avait progressive- 
nient absorbées. Sur un territoire nouveau, il ne peut renouveler le 
développement cpril a déjà accompli, il reprend son oeuvre aii 
point oü il Tavait laissée dans son pays. Autour des machines 
qu'll a apportées avec lui à Iravers les mers et les douanes, il 
rassemble aussitôt, sans étapes intermédiaires, les masses prolé- 
taires et il infuse à cette classe Ténergie révolutionnaire des vieilles 
générations bourgeoises, cette énergie qui s'était figée en lui. 

A répoque héroique de riiistoire de France, nous voyons Ia 
l)Ourgeoisie qui ne se rend pas encore compte des contrastes dont 
est pleine sa situation, prendre Ia direction de Ia lutte pour un nou- 
vel ordre des choses non seulement contre les institutions suran- 
nées de Ia France, mais même contre les forces réactionnaires de 
toute TEurope. Progressivement, Ia bourgeoisie, représentée par ses 
fractions, se considère comme le chef de Ia nation et le devient, 
entraine les masses dans Ia lutte, lenr donne un mot d'ordre, leur 
enseigne une tactique de combat. La démocratie introduit dans 
Ia nation le lien d'une idéologie politique. Le peuple, — petits 
bourgeois, paysans et ouvriers, — élit comme deputes des bour- 
geois, et les instructions (jue donnent les commuiies à leurs re])ré- 
sentants sont écrites dans Ia langue de Ia bourgeoisie qui prenil 
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conscience de son role de Messie. Pendant Ia révolution même, 
bicii que les antagonisines de classe se révòlent déjà, le puissant 
enlraineiuent de Ia liitte révolutionnaire rejeite, les uns après les 
aulres, de Ia voie politique les éléments les plus slationnaires de 
Ia bourgeoisie. Aucune couche n'est eiiiportée avant d'avoir trans- 
inis son énergie aux couches suivantes. La nation, dans son 
ensemble, continue à combattre pour les fins qu'elle s'est assi- 
gnées, par des moyens de plus en plus violents et décisifs. Lorsque 
Ia masse nationale s'est mise en mouvement et que se détachent 
d'elle les sphères supérieures de Ia hourgeoisie possédante, pour 
faire alliance avec Louis XVI, les exigences démocratiques de Ia 
nation, dirigées désormais contre cette bourgeoisie, amènent le 
suíTrage universel et Ia republique, formes logiquement indispen- 
sables de Ia démocratie. 

La grande révolution française est vrainient une révolution 
nationale. Plus que cela. lei, dans les cadres nationaux, trouve son 
expression classique Ia lulte mondiale de Ia classe bourgeoise pour 
Ia doniination, pour le pouvoir, j)our un triomphe sans j)artage. 

En 1848, Ia bourgeoisie était déjà incapable de jouer un rôle 
de ce genre. Elle ne voulait et n'osait prendre sur elle Ia respon- 
sabilité de Ia liquidation révolutionnaire d'un regime social tp.ii 
entravait sa doniination. Sa tache se ramenait, — et elle s'en ren- 
dait comi)te, — à introduire dans' Tancien regime les garanties 
indis])ensables qui assureraient non point sa doniination politique, 
mais le partage du pouvoir avec les forces du passe. Non seule- 
ment elle se refusait à mener les masses à Tassaut de Tordre 
ancien, mais elle s'adossait au vieux regime pour repousser les 
masses qui cherchaient à Tentrainer. Elle reculait consciemment 
devant les conditions objectives qui auraient rendu possible sa 
doniination. Les institutions démocratiques lui aj)])araissaient non 
comme le but de Ia lutte, mais comme une menace à son bien- 
ètre. La révolution j)ouvait être faite non par elle, mais contre elle. 
Voilà jjourquoi, en 1848, pour le succès de Ia révolution, il fallait 
une classe (jui fiit capable de niarcher en tête des événements en 
laissant de côté Ia bourgeoisie, en agissant malgré elle, qui pi^it non 
seulement Ia pousser en avant par une violente pression, mais, au 
moment décisif, rejeter du chemin son cadavre politique. 

Ni Ia petite bourgeoisie, ni Ia classe paysanne n'étaient capa- 
bles de jouer ce rôle. 

La petite bourgeoisie était hostile non seulement aux choses 
de Ia veille, mais à celles du lendemain. Elle était encore dans les 
entraves créées par les rapports sociaux du nioj-en âge, mais déjà 
sans force pour résister au développenient de Tindustrie « libre »; 
elle n'avait pas encore niarqué les villes de son emprise, mais elle 
avait déjà cédé son inlUience à Ia moyenne et grosse bourgeoisie; 
embourbée dans ses préjugés, assourdie par le tonnerre des événe- 
ments, exploitante et exploitée, cupide et impuissante en sa cupi- 
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dité, cette petite bourgeoisie attardée ne pouvait prendre Ia direc- 
tion de riiistoire mondiale. 

La classe paijsanne manquait encore plus d'initialive. Dissémi- 
née, éloignée des villes, centres ncrveux de Ia politique et de Ia 
culture, obtuse, bornant ses regards à un étroit horizon, indiíTé- 
rente à tout ce que Ia ville avait déjà conçu, cette classe ne pou- 
vait exercer une action dirigeante. Elle s'était calmée dès qu'ellc 
eut débarrassé ses épaules du fardeau des contraintes féodales et 
elle avait payé Ia ville, qui avait combattu pour son droit, d'une 
noire ingratitude : les paysans affranchis étaient devenus des fana- 
tiques de « Tordre ». 

La démocratie intellectuelle, dépourvue de toute force de classe, 
se trainait à Ia suite de sa sceur ainée. Ia bourgeoisie libérale, lui 
servait de queue politique, ou bicn se séparait d'el]e dans les 
moments critiques pour manifester son impuissance. Elle s'eni- 
brouillait dans des contradictions et des contrastes mal déíinis 
encore et elle portait partout avec elle cette obscurité. 

Lc prolétariat était trop faible, il manquait d'organisation, d'ex- 
périence et de connaissances. Le développement capitaliste était 
allé assez loin pour rendre nécessaire l'abolition des anciennes 
conditions féodales, mais non pas assez pour mettre en avant Ia 
classe ouvrière, produit de nouvelles conditions de production, 
comme force politique décisive. L'antagonisme du prolétariat et de 
Ia bourgeoisie s'était trop affirmé pour que cellç-ci pút sans crainte 
assunier le rôle d'un dirigeant national; mais cet antagonisme 
n'était pas encore assez fort pour permettre au prolétariat de se 
charger de ce rôle. 

L'Autriche donna un exemple particulièrement significatif et 
tragique de cette situation, elle montra que les rapports politiques 
n'étaient point encore sufflsamment déíinis dans Ia période révo- 
lutionnaire. 

Le prolétariat de Vienne manifestait, en 1848, un héroisme 
sublime et une grande énergie révolutionnaire. II marcbait et 
retournait sans cesse au feu, poussé seulement par un obscur ins- 
tinct de classe, sans se rendre compte du but final de Ia lutte, en 
tâtonnant et en adoptant devise sur devise. La direction du pro- 
létariat fut prise d'une manière bien étonnante par les étudiants, 
le seul groupe démocratique qui ait joui alors, grâce à son acti- 
vité, d'une grande iníluence sur les masses, et par conséquent sur 
les événenients. Mais bien que- les étudiants fussent capables de 
se battre bravement sur les barricades et de fraterniser honnête- 
ment avec les ouvriers, ils ne pouvaient assurer Ia direction géné- 
rale de Ia révolution qui leur avait confie « Ia dictature de Ia 
rue ». Lorsque, le 20 mai, tous les ouvriers de Vienne se soule- 
vèrent à Tappel des étudiants pour s'opj)oser au désarmement de 
« Ia légion académique », lorsque Ia population de Ia capitale s'em- 
para de Ia ville, lorsque 'Ia monarcbie en fuite perdit toute iníluence 
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sur les événeiiients, lorsque, sons Ia pression popiilaire, les der- 
nières trouj)es furent évacuées et que le pouvqir gouverneniental 
de TAutriche ne fut plus (iu'un spectre, on ne troiiva point de 
force politique pour saisir le gouvernail. La hourgeoisie libérale 
se refusait consciemment à utiliser un pouvoir oblenu par des 
moyens de lirigandage. Elle ne rêvail cjue le retour de Tempereur, 
qui s'était retiré dans le Tyrol, laissanl Vienne orpheline. Les 
ouvriers furent assez courageux pour hriser Ia réaction, mais non 
suffisaninient organisés et conscients pour en hériter. Incapable 
de servir de pilote, le prolétariat ne peut contraindre à jouer ce 

.grand rôle historique Ia démocratie bourgeoise, qui, comme elle 
le fait souvent, s'était cachée au inoment oíi Ton avait le plus 
besoin d'elle. La situation (jui resulta de tout cela a été fort bien 
caractérisée par un contemporain en ces termes ; « En fait, Ia 
république est établie à Vienne, mais, nialheureusement, personne 
ne s'en est apcrçu »... Des événements de 1848-1849, Lassalle tira 
cette leçon irréfulable qu'aucune lutte en Hlurope ne peut obtenir 
de succès si, dès le début, elle ne s'est afíirmée comme purement 
socialiste; qu'on ne tirera jamais plus aucun avantage d'une lutte 
dans laquelle les questions sociales n'entreront que comme un 
obscur élément et resteront au second plan, d'une lutte conduite 
sous Tenseigne tromj>euse d'une renaissance nationale ou d'un 
républicanisme bourgeois... 

Dans Ia révolution dont rhistoire fixera le dél)ut à Tannée 1905, 
le prolétariat s'avança pour Ia première fois sous un étendard qui 
hii appartenait en propre, vers un but qui était bien íi lui. El, en 
même temps, il est hors de doute (|u'aucune des anciennes révo- 
lutions n'a absorbé autant d'énergic populaire et n'a donné aussi 
peu de conquêtes positives que Ia révolution russe jusqu'à Theure 
presente. Nous sonimes loin du dessein de prophétiser, nous ne 
croyons pas pouvoir annoncer les événements qui se produiront 
dans les semaines ou les mois qui vont suivre. Mais, pour nous, 
une chose est claire : Ia victoire n'est possible que sur Ia voie indi- 
quée, formulée en 1849 })ar Lassalle. De Ia iulte de classe à Tunité 
de Ia nation bourgeoise, il n'y a point de retour. Le « manque de 
résultats » de Ia révolution russe montre seulement un aspect 
passager de son caractère social le plus ])rofond. Dans cette révo- 
lution « bourgeoise » sans bourgeoisie révolutionnaire, le prolé- 
tariat, par le développement intérieur des faits, est conduit à 
prendre rbégémonie sur Ia classe paysanne et à lutter ])our Ia 
coníjuête du pouvoir souverain. Le jjremier flot de Ia révolution 
russe s'est brisé contre Ia grossière incapacite politique du moujik 
qui, dans son village, dévastait le domaine du seigneur jiour meltre 
Ia main sur ses lerres et qui ensuite, revêlu de Tuniforme des 
casernes, fusiliait les ouvriers. Tous les événements de cette révo- 
lution peuvent être considérés comme une série dMmpitoyables 
leçons de cboses, au moyen destjuelles rbistoire inculque violem- 
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inent au paysan Ia conscience du lien qui existe indéfectibleinent 
entre ses besoins locaux et le problème central du pouvoir. A 
réoole historique des conílits violents et des défaites cruelles, 
s'éIaborent les premiers príncipes dont Tadoption déterminera Ia 
victoire révolutionnaire. 

« Les révolutions bourgeoises, — écrivait Marx en 1852, — se 
précipitent plus rapidement de succòs en succòs, leurs eíTets dra- 
matiques sont plus imposants, les honimes et les événements sont 
comme eclairés par un feu de líengale, Textase est Tétat d'ânie 
doniinant de cliacune de leurs journées; mais elles sont éphémè- 
res, elles atteignent bientôt leur point culminant et Ia longue apa- 
thie qui suit Tivresse s'enipare de Ia société avant qu'eile ait pu 
se ressaisir et s'assimiler les résultats de Ia période de tempête et 
d'attaque (Sturm und Drang). Tout au contraire, les révolutions' 
prolétariennes se critiquent incessaniment elles-mêmes, elles inter- 
ronipent à chaque instant leur marche, reviennent en arricre et 
reconimencent ce qui paraissait accompli, elles raillent impitoya- 
blement les maladresses, les faiblesses, les insuffisances de leurs 
premières tentativos, elle ne semblent renverser Tadversaire (jue 
pour lui donner roccasion de rejjrendre des forces et de se redres- 
ser plus puissant encore; sans cesse elles battent en retraite, 
eíTrayées par rimmensité indéterminée de leur tache, jus({u'au 
moment oü, enfin, seront réalisées les conditions qui leur inter- 
diront tout recul, lorsque Ia vie elle-même leur dira de sa maitresse 
voix : « Hic Rhodus, hic sa']ta! » (Le Dix-Iliiit Brnmairc de Loiiis 
Bonapnrtc). 
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I 

Le (Icfunt général Dragoniirov, dans une letlre particuliòre, 
apj)réciail ainsi le ministre de rintérieur Sil)iaguine : « Quelle 
peiit être sa polilique intérieure? Cest tout sim])]ement le grand 
veneiir de Ia Cour el, de plus, un iinbécile. » Celte opinion est si 
jusle que Ton peul excuser Ia tournure grossièrement inaniérée du 
soldat qui Ta fonnulée. Après Sipiaguine, nous avons vu, au nième 
poste, Plehve, puis le prince Svlatopolk-Mirsky, puis Boulyguine, 
puis Wittc et Dournovo... Les uns se distinguaienl de Sipiaguine 
en ceci seulement qu'ils n'élaient point grands veneurs de sa 
majesté, ou bien qu'à leur manière ils étaient intelligents. Mais 
tous, les uns aj)rcs les autres, descendaient de Ia scène laissant 
derrière eux Ia perplexité inquiete des maitres d'en haut, Ia haine 
et le mépris du public. Le grand veneur à Ia triste figure ou le 
niouchard ])rofessionnel, le seigneur bêtenient bienveillant ou 
Tagioteur sans foi ni loi, tous se présentaient avec Ia fernie inten- 
tion d'arrêter les troubles, de restituer le jjreslige perdu du pou- 
voir, de sauvegarder les bases de TEtat, — et tous, chacun à sa 
façon, ouvraient les écluses de Ia révolution et étaient emportés 
dans son courant. Les troubles se dévelo])paient avec une puis- 
sante régularité, élargissaient inexorablement leur étendue, forti- 
fiaient leurs positions et arrachaient les obstacles qui s'opposaient 
à leur passage; — et sur le fond de ce grand ouvrage, devant son 
rythme intérieur, devanl son inconsciente génialité, api)araissent 
les petits bonshomnies du pouvoir qui promulguent des lois, con- 
tractent de nouvelles dettes, tirent sur les ouvriers, ruinent les 
paysans, et, en résultat, plongent de plus en plus le pouvoir qu'ils 
voudraient sauver dans une impuissance furieuse. 

Eleves dans Fatmosphère des petits complots de chancellerie et 
des intrigues de bureau, oü Timpudente ignorance rivalise avec 
Ia perfidie, n'ayant aucune idée de Ia marche et du sens .de This- 
toire contemporaine, du mouvement des masses, des lois de Ia 
révolution, nvunis de deux ou trois pauvres petites idées, de misé- 
rables j)rogramnies destinés à renseigner surtout 'les boursicotiers 
de Paris, ces messieurs s'efTorcent de joindre à des procédés 
dignes des grands favoris de Ia Cour au xviii* siecle les manicres 
particulières aux « hommes d'Etat » de TOccident parlementaire. 
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Avec d'huiiiiliantes coquetleries, ils satisfont par des interviews 
les corresj)ondants de Ia l)ourse eurojjéenne, ils exposent devant 
eux leurs « j)]ans », leurs « ohjectifs », leurs « j)rogramnies », 
et chaciin d'eux exprime Tespoir de j)ouvoir enfin résoiulre le pro- 
blème qui a épuisé sans résultat les efTorls de ses prédccesseurs. 
Si seuleinent il était possible d'apaiser Ia sédition! Ils cominencent 
difTéreniment, mais finissent tous par donner Tordre de lirer sur 
les séditieux. Ce qui les épouvante, c'esl que Ia sédition ne meurt 
pas, qu'elle est immortelle!... Et tous finissent par un krach igno- 
minieux, et, quand un terrorista ne leur rend j)as le service de 
les aíTranchir d'une [)ltoyable existence, ils sont condamnés à sur- 
vivre à leur discrédit et à voir Ia sédition, puissante et géniale 
comnie les forces de Ia nature, uliliser leurs plans et leurs ohjec- 
tifs pour arriver à Ia victoire. 

Sipiaguine fut tué d'une baile de revolver. Plehve fut déchiré 
par une bombe. Sviatopolk-Mirsky ne fut plus ciu'un cadavre poli- 
tique après le-9 janvier. Boulyguine fut mis au rancart, comme 
une vieille chiffe, par Ia greve d'octobre. Le comte Witte, al)solu- 
ment exténué par les revoltes militaires et ouvrières, tomba sans 
gloire, trébucbant sur le seuil de Ia Douma qu'il avait pourtant 
créée... 

Dans certains cercles de Topposition, plus particulièrement 
parnii les libéraux des zemstvos et les démocrates de Tintelligence, 
les transformations ministérielles amenaient toujours des espé- 
rances iniprécises, une nouvelle confiance, de nouveaux plans. Et, 
en edet, pour Tagitation (jue cbercbaient à susciter les gazettes 
libérales, pour Ia polititjue des propriétaires partisans d'une cons- 
titution, il n'était pas indiíTérent de voir à Ia tête des affaires un 
vieux loup de police comme Plehve ou un ministre de confiance 
comme Sviatopolk-Mirsky. Plehve fut, bien entendu, tout aussi 
impuissant devant Ia sédition populaire que son successeur; mais 
il a])paraissait menaçant aussi pour les journalistes libéraux et les 
petits conspirateurs des zemstvos. 11 détestait Ia révolution d'ime 
haine furieuse de vieux mouchard ([ue Ia bonri)e guette à tous les 
coins de rue, il poursuivait les séditieux avec des yeux injectés de 
sang, — bien en vain!... Et sa haine insatisfaite s'étendait aux 
professeurs, aux membres des zemstvos, aux journalistes (ju'il 
voulait considérer comnie les « instigateurs » légaux de Ia révo- 
lution. II réduisit Ia presse libérale au dernier degré de Tavilisse- 
ment. II traitait les journalistes en canailles : non seulement jl les 
exilait ou les mettait sous clef, mais, dans les entretiens qu'il avait 
avec eux, il les nienaçait du doigt comme des gamins. II corri- 
geait les représentants les plus modérés des comitês d'écononiie 
rurale, organisés d'aprcs Tinitiative de Witte, comme de turbu- 
lents étudiants, et non de « vénérables membres de zemstvos ». 
Et il arriva à ses fins : Ia société libérale tremblait devant lui et 
le haissait de Ia bouillonnante haine de Timpuissance. Un grand 
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nombre de ces pharisiens libéraux qui blâment infatigablement 
« Ia violence du côté gaúche » comme Ia « violence du côté droit », 
saluèrent Ia bombe du 15 juillet comme une «nvoyée du Messie. 

Plehve fut terrible et détestable pour les libéraux, mais, en 
face de Ia sédilion, il ne valait ni plus ni moins que tout autre. 
Le mouvement des masses ignorait nécessairement les cadres de 
ce qui était permis ou défendu; — dans ces conditions, il impor- 
tai! bien peu que ces cadres fussent plus larges ou plus étroits. 

II 

Les panégyristes officiels de Ia réaction se sont eíTorcés de 
représenter Ia régence de Plehve comme un moment sinon de 
bonheur, du moins de calme universel. En réalité, le favori fut 
incapable de créer mênie ce que Ton peut appeler Ia quiétude poli- 
cière. A peine arrivé au pouvoir, il manifesta son zèle orthodoxe de 
néophyte deux fois converti par Tintention qu'il eut de visiter les 
saintes reliques de Ia Laure; mais il fut forcé de partir au plus 
vite pour le Midi oíi venaient d'éclater de grands troubles agraires, 
dans les gouvernements de Kharkov et de Poltava. Les soulève- 
ments et les désordres parmi les paysans se renouvelèrent ensuite 
saiís aucun arrêt en divers points du territoire. La fameuse grève 
de Rostov, en novembre 1902, et les journées de juillet 1903, dans 
toute rétendue du Midi industriei, furent les signes précurseurs 
de toutes les manifestations ultérieures du prolétariat. Sans cesse, 
les foules se montraient dans Ia rue. Les débats et les décisions 
des comitês, concernant les besoins de réconomie rurale, servirent 
d'ouverture à une vaste canipagne des zemstvos. Les universités, 
dès avant le ministère de Plehve, étaient des foyers de violente 
agitation politique; elles conservèrent ce rôle sous son adminis- 
tration. Les deux congrès de Pétersbourg en janvier 1904, — celui 
des techniciens et celui des médecins, — furent comme les avant- 
postes de rassemblement des intellectuels déniocrates. Ainsi, le 
prologue du « printemps » social avait été joué sous Plehve. De 
furieuses représailles, des emprisonnements, des enquêtes judi- 
ciaires, des perquisitions et des mesures de déportation qui pro- 
voquèrent Ia terreur, ne purent, en fm de compte, paralyser com- 
plètement même Ia mobilisation de Ia société libérale. 

Le dernier semestre du ministère de Plehve coincida avec le 
début de Ia guerre. La sédition s'apaisa ou, pour mieux dire, se 
recueillit. On peut se faire une idée de Tétat d'âme qui régnait 
dans les sphères bureaucratiques et dans Ia haute société libérale 
de Pétersbourg, durant les premiers mois de Ia guerre, d'après le 
livre du journaliste viennois Hugo Ilantz Vor der Katastrophe 
(Avant Ia catastrophe). Ce que Ton observait, c'était un afTole- 
ment tout proche du désespoir. « Cela ne peut continuer ainsi! » 
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Oü donc était Tissue? Personne ne le savait : ni les hauts fonc- 
tionnaires en retraite, ni les célebres avocats libéraux, ni les 
famenx journalistes égalenient libéraux. « La société est absolu- 
ment impuissante. II est inutile de songer à un mouvement révo- 
lutionnaire venant du peuple; et si même ce mouvement se pro- 
duisait, il serait dirigé non contre le pouvoir, mais contre les 
maitres en général. » Oü donc était Ia chance de salut? On avait 
devant soi Ia banqueroute financicre et Ia débâcle militaire. Hugo 
Ilantz, qui passa à Pétersbourg les trois premiers mois de Ia 
guerre, affirme que Ia j)rière conimune des libéraux modérés 
comme aussi bien de nombreux conservateurs se formulait ainsi : 
Goíit, hilf uns, duinit wir gcschiagen iverdeni (Seignetir, aide- 
nous à être battiis!) Cela n'empêchait pas, bien entendu, Ia 
société libérale d'adopter le ton du patrlotisme officiel. En de 
multiples déclarations, tous les zemstvos, toutes les Doumas, sans 
aucune exception, jurèrent fidélité au trone et s'engagèrent à 
sacrifier leur existence et leurs biens — ils savaient assez que les 
choses n'irai€nt pas si loin! — pour sauvegarder riionneur et 
Ia puissance du tsar et de Ia Russie. Le corps professoral se désho- 
nora en marchant à Ia suite des zemstvos et des Doumas. Les uns 
après les autres, les maitres de Tuniversité faisaient écho à Ia 
déclaralion de guerre par des adresses dans lesquelles les fiori- 
tures du style s'harmonisaient avec Ia niaiserie byzantine du fond. 
Ce ne fut pas une gaíTe, ce ne fut pas un malentendu. Ce fut une 
tactique toujours basée sur un seul et même principe : le rappro- 
chement coiite que coute! De là tous les eíTorts que Ton fit pour 
aider Tabsolutisme à traverser les angoisses de Ia réconciliation. 
On s'organisa, non pour combattre Tautocratie, mais pour Ia ser- 
vir. II ne s'agissait pas de vaincre le gouvernement, mais de le 
séduire. On voulait mériter sa gratitude et sa confiance, on voulait 
lui devenir indispensable. Cette tactique est aussi vieille que le 
libéralisme russe et elle n'a gagné ni en intelligence, ni en dignité 
avec les années! Ainsi, dês le début de Ia guerre, Topposition libé- 
rale fit tout le nécessaire pour gâter définitivement Ia situation. 
Mais Ia logique révolutionnaire des événements ne connaissait 
poinl d'arrêt. La flotte de Port-Arthur avait été défaite, Tamiral 
Slakarov avait péri, Ia guerre se [)oursuivait maintenant sur Ia 
terre ferme; — Ya'lou, Kin-Tchoou, Dachi-Tchao, Vafangoou, 
Liaoian, Chabe, — tous ces noms signalent Topprobre de Tauto- 
cratie. La position du gouvernement était plus difficile que jamais. 
La démoralisation des gouvernants rendait impossibles toute con- 
tinuité d'idées et toute fermeté dans Ia politique intérieure. Les 
bésitations, 'les tentatives d'acconimodement et d'apaisement de- 
venaient inévital)les. La mort de Plehve fut une occasion favorable 
pour modifier le cours de Ia politique. 
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. « ' III 

Le « printemps » (1) gouvernemenfal devait être Tojuvre du 
prince Sviatopolk-Mirsky, ancien chef du corps des gendarmes. 
Pourqiioi? II aurait sans doute été le dernier à expliquer cette 
noniination. 

La figure j)olitique de cet « honime d'Etat » se dessine fort 
ncttement dans les enlretiens qu'il accorda aux corresjjondants de 
Ia presse étrangère pour leur communiquer son programnie. 

« — Quel est Tavis du prince, — demande le collaborateur de 
VEcho de Paris, — au sujet de Topinion publique qui demande 
j)our Ia Russie des ministres responsables? 

Le prince sourit : 
— Toute responsabilité serait artilicielle et nominale. 
— Quel est volre point de vue, prince, sur les questions con- 

fessionnelles? 
— Je suis Tennemi des persécutions religieuses, mais avec 

certaines réserves... 
— Est-il vrai que vous seriez disposé à accorder aux juifs 

plus de libertes? 
— On arrive à d'excellents résultats par Ia bonté. 
— En général, monsieur le ministre, vous vous déclarez par- 

tisan du progres? » 
Réponse ; le ministre a Tintention « de se conformer dans ses 

actes à Fesprit d'un véritable et large progrès, dans Ia mesiire, dii 
moins, oii cela ne contrariera point le régime existant ». Cela est 
textuel! 

Le prince, d'ailleurs, ne prenait pas lui-même son programnie 
au sérieux. II est vrai que Ia tache « immédiate » de Tadministra- 
tion serait d'assurer le bien de Ia population « confiée à nos 
soins »; mais le ministre avouait au correspondant américain 
Thomson qu'en fait il ne savait pas encore ce ([uMl ferait de son 
pouvoir. 

« .Faurais tort de dire, — déclarait le ministre, — que j'aie dès 
maintenant un programnie déterminé. La question agraire? Oui, 
oui, sans doute il existe sur cette question une enorme docunien- 
tation, mais je ne Ia connais, pour le moment, que par les jour- 
naux. » 

Le prince tranquillisait Péterhof Crésidence de Ia Cour), con- 
solait les libéraux et accordait aux correspondants étrangers des 
assurances qui faisaient honneur à son coeur, mais compromet- 
taient définitivement sa réiiutation de génie polilique. 

(1) Ce tcrnie, devcnii popiilairc, fut imagine par Souvorinc, éditeur du 
Novoié Vrémia, pour caractériscr » répoque du rapprochcnient entre le 
pouvoir et Ic peuple ». 
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Et cette débile figure de seigneur, de barine, ornée des aiguil- 
letles du gerídarme, était aj)pelée — non seulement pai- Nicolas, 
mais par rimagination des libéraux — à trancher les liens sécu- 
laires, si profondément enfoncés dans Ia chair du pays! 

IV ^ 

Tout le monde semblait avoir accueilli Sviatopolk-Mirsky avec 
enthousiasme. Le prince Meschersky, rédacteur du journal réac- 
tionnaire Grajdanine {le Citoijen) écrivait qu'un jour de fête 
était venu pour « rimmense famille des gens de bien en Russie », 
car, enfln, le principal poste ministériel était occupé par un « idéal 
homme de bien ». « L'indépendance est parente de Ia noblesse de 
caractère, — écrivait le vénérable Souvorine, —■ et Ia noblesse de 
caractère nous est fort nécessaire ». Le prince Oukbtomsky, dans 
les Péíerboiirgskia Viédomosti {Vlnformation de Pétersbourg), 
atlirait rattention sur ce fait que le nouveau ministre « sortait 
d'une ancienne lignée princière qui remontait à Rurik par le 
Monomaque. » La Neiie Freie Presse de Vienne signale avec 
satisfaction les qualités essentielles du prince : « humanité, jus- 
tice, objectivité, sympathie pour les lumières de Tinstruction ». 
Les Birjemjia Viédomosti (Vlnformation de Ia Bourse) rappel- 
lent que le prince n'a que quarante-sept ans et que, par consé- 
quent, il n'a pas encere eu le temps de sMmprégner de Ia routine 
bureaucratique. 

•Des récits en vers et en prose parurent alors oíi Ton disait que 
« nous étions plongés dans un profond sommeil », et que Tan- 
cien commandant du corps des gendarmes nous avait réveillés par 
son geste libéral et nous avait indiqué les voies « d'un rapproche- 
ment entre le pouvoir et le peuple «. Quand on lit toutes ces 
déclarations, quand on considère toutes ces eíTusions, on croit 
respirer Ia bêtise à une pression de vingt atmosphères! 

Seule, Textrême droite ne perdait pas Ia tête parmi cette « bac- 
chanale d'enthousiasmes libéraux ». Les Moskovskia Viédomosti 
(Vlnformation de Moscou) rappelaient impitoyablement au prince 
qu'avec le portefeuille de Plehve il avait assumé toute Ia tâche 
du défunt ministre. « Si nos ennemis intérieurs, dans leurs im- 
primeries clandestines, en diverses organisations, dans les écoles, 
dans Ia presse et dans Ia rue, Ia bombe à Ia main, ont si haut 
levé ía tête pour marcher à l'assaut de notre Port-Arthur inté- 
rieur, cela n'a été possible que parce qu'ils désorientaient Ia 
société et une certaine partie des sphères dirigeantes par des théo- 
ries absolument fallacieuses sur Ia nécessité d'abolir les plus soli- 
des fondements de TEtat russe, — Tautocratie de ses tsars, Tor- 
thodoxie de son église et le sentiment national de son peuple. »> 

Le prince Sviatopolk tenta de garder le juste milieu : Tauto- 
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cratie, mais adoucie par Ia légalité; Ia bureaucratie, mais appuyée 
sur les forces sociales. Le Novoié Vrémia, qui soutenait le prince 
parce que le prince était au pouvoir, prit officieusement à son 
compte le rôle d'entremetteur politique. Les circonstances étaient 
évidemment favorahles pour qii'il choisit cette altitude. 

Le ministre dont les bonnes intentions ne trouvaient point 
d'écho parmi Ia camarilla qui gouvernait le tsar, tenta timidement 
de s'appuyer sur les membres des zemstvos : dans ce but, il avait 
rintention d'utiliser Ia conférence que Ton annonçait et qui devait 
reunir les représenlants des administrations locales. Le Novoié 
Vrémia invitait les gens des zemstvos à exercer une prudente 
pression du côté gaúche. L'animation qui se manifestait alors 
dans Ia société et le ton exalté de Ia presse inspiraient, cependant, 
de grandes appréhensions pour Tissue de Ia conférence. Le 30 oc- 
tobre, le Novoié Vrémia battait résolument en retraite. « Si inté- 
ressantes et instructives que soient les décisions que prendront les 
membres de Ia conférence, il ne convient pas d'oublier qu'en rai- 
son de Ia composition de cette assemblée et des moyens employés 
pour Ia réunir, on a parfaitement raison de Ia considérer officiel- 
lement comme une assemblée privée; ses décisions ne peuvent 
avoir qu'un caractère purement académique et ne constituent 
(ju'une obligation morale. » 

En fm de comple, Ia conférence des zemstvos qui devait ôtre 
un point d'appui pour le ministre « du progrès » fut interdite par 
lui et s'assembla d'une façon à demi clandestine, à demi légale, 
dans ún appartement privé. 

V 

Une centaine de membres réputés des zemstvos, — par une 
majorité de soixante-dix voix contre trente, — réclamait, les 6 et 
8 novembre 1904, les libertés publiques, rinviolabllité de Tindi- 
vidu et une représentation populaire avec participation au pou- 
voir législatif, — sans prononcer toutefois le mot sacramentei : 
constitution. 

La presse libérale de TEurope apprécia avec déférence Ia dis- 
crétion ])leine de tact des zemstvos : les libéraux avaient su expri- 
mer ce qu'ils voulaient dire en évitant les mots qui auraient rendu 
impossible pour le prince Sviatopolk Tacceptation de leurs niolions. 

En cela trouve sa véritable explication Ia nouvelle figure de 
rhétorique inventée par les zemstvos : le silence. En formulant 
leurs exigences, les membres des zemstvos s'adressaient exclusive- 
ment à un gouvernement avec lequel ils devraient s'entendre; ils 
ne songeaient point aux niasses populaires auxquelles ils auraient 
pu faire appel. • 

Ils élaborèrent les différents points d'un compromis politique. 
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mais non pas des devises destinées à émouvoir les foules. En cela, 
ils restaient fidèles à eux-inêines. 

« La société a accoinpli son ceuvre, niaintenant c'est au gou- 
vernement qu'il appartient d'agir! » — s'écriail Ia presse d'un ton 
engageant et, en niême tenips, obséquieux. Le gouvernement du 
j)rince Sviatopolk-Mirsky accepta cet aj)pel, ce « défi », et, pré- 
cisénient en raison de cette obséquieuse invilation, crut devoir 
rappeler à Tordre Ia revue lihcrale Pravo (le Droit). On défendit 
aux journaux d'imprinier et de discuter les résolutions de Ia con- 
férence des zemstvos. Une modeste supplique du zemstvo de 
Tchernigov fut déclarée « insolente et dépourvue de tact ». Le 
« printemps » gouvernemental touchait à sa íin. Le « printemps » 
du libéralisme n'était qu'à son début. 

La conférence des zemstvos donna de Tair à Tesprit d'oppo- 
sition « de Ia société cultivée ». Le congrès, il est vrai, ne s'était 
point composé de représentants officieis de tous les zemstvos; 
mais on y avait vu des rejjrésentants d'adminislrations locales et 
un grand nombre d'hommes « autorisés » auxquels leur inertie 
routinière devait justement donner du poids et de rim])ortance; 
íl est vrai aussi (jue le congrès n'avait point été légalisé par Ia 
bureaucratie; mais il avait eu lieu au vu et au su des autorités; — 
il n'est donc point étonnant que les intellectuels, réduits par les 
fortes leçons qu'ils avaient recues au dernier degré de Ia timidité, 
aient cru alors (jue leurs voeux de constitution, les rêves secrets de 
leurs insomnies, avaient reçu, grâce aux résolutions de ce con- 
grès à demi officiel, une sanction à demi légale. Et rien rie pou- 
vait encourager Ia société libérale humiliée pius que Fidéc, même 
illusoire, de s'appuyer dans ses démarches sur Ia légalité. Ce fut 
alors une période de banqueis, de motions, de déclarations, de 
j)rotestations, de mémoires et de pétitions. Toutes les corporations 
imaginables, toutes les assemblées, partant de leurs besoins pro- 
fessionnels, d'incidents régionaux, de solennités et de jubilés, en 
venaient à formuler les exigences constitutionnelles qui étaienf 
contenues dans les «11 points » désormais fanieux de Ia résolu- 
tion prise par Ia conférence des zemstvos. La démocratie se bâtait 
de former un choour autour des coryphées du zemstvo pour niieux 
souligner rimportance de leurs décisions et renforcer leur action 
sur Ia bureaucratie! Toute Ia tache politique du moment, pour Ia 
société libérale, consistait à exercer une pression sur le gouverne- 
ment, en se tenant derrière le dos des membres du zemstvo. Dans 
les premiers temps, on crut que les motions suffiraient, comme 
une torpille, à faire sauter en Tair Ia bureaucratie. Mais rien de 
pareil n'arriva. On s'habitua aux motions, ceux qui les écrivaient 
et ceux contre lesquels elles étaient rcdigées cessèrent d'y faire 
attention. La voix de Ia presse, que le ministere de Ia confiance 
intérieure étranglait cependant de plus en plus, manifestait une 
irritation sans objet... En même tenips Topposition commence à 
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se diviser. Dans les banqueis, on voit apparaitre de pius en plus 
souvent des figures inquiètes, frustes, intolérantes, de radicaux : 
tantôt c'est un intellectuel, tantôt c'est un ouvrier; ils dénoncent 
TatUtude equivoque des zemstvos et exigent de Ia sociétc cultivée 
de claires devises et une tactique déterminée. On leur fait des 
signes pour leur imposer silence, pour les calmer, on les ilatte, 
on les hlâme, on leur met Ia niain sur Ia bouclie, on les caresse 
et, finalement, on les chasse, — mais ils acconiplissent leur oeuvre, 
ils poussent les éléments intellectuels de gaúche dans Ia voie 
révolutionnaire. 

Tandis que Taile droite de Ia « société », unie, par des intérêts 
matériels ou par les idées, au libéralisme censitaire, s'occupait de 
démontrer Ia modération et le loyalisme des motions du congrès 
et faisait appel au sens politique du prince Sviatopolk, les intel- 
lectuels radicaux, et principalement les étudiants, se joignaient à 
Ia campagne de novenibre dans le but de Ia tirer de Tornière oíi 
elle était enibourbee, de lui donner un caractère plus conibaltif ei 
de Ia rallier au niouvement révolutionnaire des ouvriers dans les 
villes. Cest ainsi que se produisirent deux grandes manifesta- 
tions dans Ia rue : celle de Pétersbourg, le 28 novembre, et celle 
de Moscou, les 5 et 6 décembre. Ces dénionstrations étaient pour 
les « enfants » radicaux Ia conclusion directe et nécessaire des 
mots d'ordre lances par les « pères » libéraux : puisqu'on avait 
décidé de réclajner un régime constitutionnel, il fallait s'engager 
dans Ia lutte. Mais les « pères » ne montraient aucune disposi- 
tion à suivre les idées politiques avec tant de persévérance. Bien 
au contraire, ils crurent de leur devoir de se dire eíTrayés : trop 
de hâte, trop de fougue pourrait rompre Ia frêle toile d'araignée 
de Ia confiance. « Les pères » ne soutinrent pas « les enfants »; 
ils les abandonnèrent aux cosaques et à Ia gendarmerie du prince 
libéral. 

Les étudiants ne furent pas soutenus non plus par les ouvriers. 
En cela, se revela clairenient le caractère fort étroit de Ia cam- 
pagne des banquets de novembre et décembre 1904; le prolétariat 
ne s'y joignit que par sa peu considérable élite; les « véritables 
ouvriers », dont Tapparition engendrait tout à Ia fois des craintes 
hostiles et de Ia curiosité, ne se montrèrent dans les réunions de 
celte période qu'en fort petit nombre. La profonde évolution qui 
s'accomplissalt alors dans !a conscience des masses n'avait, bien 
erriendu, rien de commun avoo les dénionstrations hâtives de Ia 
jeunesse révolutionnaire. Ainsi, ies étudiants furent, en fin de 
compte, abandonnés presque exclusi\ sment à eux-mêmes. 

Cependant toutes ces manifestations, aprcs le long silence poli- 
tique que Ia guerre avait causé, dans Ia grave situation intérieure 
qui avait été Ia conséquence de Ia débAcIe militaire, ces dénions- 
trations nettenient poIiti(|ues dans les capitales, et dont Ia nouvelle 
était trausTíiise par le télégraphe aii monde entier, produisirent. 
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en tant que symptôiiie, une iinpression beaucoup plus forte sur 
le gouvernement que n'avaient pu le faire les sages remonlrances 
de ]a presse libérale... Le gouvernement se secoua, revint à lui 
et se hâta de prendre position. 

VI 

A Ia campagne constitutionnclle qui avait commencé par Ia 
réunion de quelques dizaines de menibres de zemstvos dans le 
riche appartement de Korsakov et s'était terminée par Tenvoi de 
quelques dizaines d'étudiants aux cominissariats de police de 
Pétershourg et de Moscou, le gouvernement répondit de deux 
maniòres : par un « oukase » de réforrae et par une « communi- 
cation » policicre. L'oukase impérial du' 12 décembre 1904, qui 
est resté comme le fruit le plus múr de Ia politique printanière 
« de confiance », pose comme condition sinc qua non des réformes 
ultérieures Tintangibilité des lois fondamentales de TEmpire. En 
son ensemble, Toukase rej)roduisait les entrfitiens pleins de bien- 
veillance et de réticences du prince Sviatopolk avec les correspon- 
dants étrangers. Cela suffit à en fixer Ia valeur. II y avait beaucoup 
plus de netteté politique dans Ia communication gouvernementale 
qui parut deux jours après Toukase. Ce document caractérise le 
congrès de novembre comme Ia source originelle d'un mouvement 
étranger au peuple russe et fait observer aux municipalités et aux 
zemstvos qu'en délibérant sur les résolutions de Ia conférence de 
novembre, ils contreviennent à Ia loi. Le gouvernement rappelle 
en outra que son devoir légal est de défendre Tordre dans TEtat 
et de garantir Ia sécurité publique; par conséquent, toutes réu- 
nions de caractère antigouvernemental seront dispersées par tous 
les moyens légaux dont disposent les autorités. Si le prince réus- 
sissait mal à régénérer pacifiquement le pays, il accomplissait avec 
un succès remarquable Ia tache d'ordre plus général pour laquelle 
riiisloire Tavait mis à Ia tête du gouvernement : Ia destruction 
des illusions politiques et des préjugés de Ia classe moyenne. 

La période de Sviatopolk-Mirsky, qui fut ouverte aux sons 
joyeux de Ia trompette et fermée au sifflement de Ia nngaika (du 
fouct des cosaques), eut pour résultat final d'exciter Ia haine de 
Tabsolutisme à un degré inconnu dans tous les éléments plus ou 
moins conscients de Ia population. Les intérêts politiques prirent 
une forme mieux déterminée, le mécontentement gagna en profon- 
deur et devint une sorte de príncipe. La pensée d'hier, encore pri- 
mitive, se jette auiourd'hui avec avidité sur le travail de Tana- 
lyse politique. Tous 'les phénomènes du mal public et de Tarbi- 
traire gouvernemental sont enfin consideres dans leurs causes 
origineiles. Les devises révolutionnaires n'épouvantent plus per- 
sonne; au contraire, elles trouvent Techo de milliers de voix, elles 



se transforment en dictons populaires. Comnie une éponge absorbe 
un liquide, Ia conscience sociale s'iniprègne de toute parole de 
négation, de blâme ou de malédiction à Tadresse de Tabsolutisine. 
Le gouverneinent ne peut plus rien faire impunément. Chaque 
maladresse est aussitôt portée à sou compte. Ses coquelteries 
devant Topinion n'excilent que Ia raillerie. Ses menaces engen- 
drent Ia haine. II est vrai que le ministère du prince Sviatopolk 
avait accordé quelques facilités à Ia presse, mais les intérêts de 
celle-ci dépassaient déjà de beaucoup Ia condeseendance de Ia 
Directidn des AíTaires de Ia Presse. II en était de même dans tous 
les autres domaines : une demi-liberté accordée par grâce n'irri- 
tait pas nioins qu'un esclavage absolu. Tel est, en genéral, le sort 
des concessions aux époques révolutionnaires : elles ne peuvent 
satisfaire, mais suscitent de nouvelles exigences. Ces prétentions 
étaient formulées hautement dans Ia presse, dans les assemblées, 
dans les congrès et elles irritaient, à leur tour, le pouvoir qui per- 
dait rapidement toute « confiance » et recourait à Ia répression. 
On dispersait de force les réunions et les congrès; les coups pleu- 
vaient sur Ia presse; les manifestations étaient pourchassées avec 
une brutalité impitoyable. Enfin, comme pour aider les petites 
gens à connaitre définitivement le poids spécifique de Foukase 
du 12 décenibre, le prince Sviatopolk publia, le 31 décembre, une 
circulaire dans laquelle il expliquait que Ia révision du règlement 
sur les paysans, annoncée par Toukase liberal, serait eíTectuée 
d'après le projet de Plehve. Ce fut le dernier acte gouvernemental 
de 1904. 1905 s'ouvrit par des événements qui établirent une 
borne fatale entre le passe et le présent. Ils soulignèrent d'un trait 
sanglant Tépoque du « printemps », période oü Ia conscience poli- 
tique du pays avait vécu son enfance. Le prince Sviatopolk, sa 
bonté, ses plans, sa confiance, ses circulaires, — tout cela fut 
rejeté en arrière, tout cela fut oublié. 
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LE CHEF DES STRÉLITZ 
Grand Souvcrain, 
Nous ne pouvons retenir le peuple, 
On force les portes, on crie : 
" Nous voulons saluer le tsar Horis, 
Nous voulons voir le tsar Boris. » 

BORIS 
Qu'on ouvre les portes à deux battants : 
Entre le peuple russe et son tsar 
II n'j' a point de barrière. 

(A. Tolstoi, Le Tsar Boris.) 

I 

« Souverain, nous, les ouvriers, nos enfants, nos fenimes el 
nos vieillards débiles, nos parenls, nous sommes venus vers toi, 
souverain, pour demander justice et protection. Nous sommes 
réduits à Ia misòre, on nous opprime, on nous accable de ti-avail 
au-dessus de nos forces, on nous injurie, on ne veut point recon- 
naitre en nous des hommes, on nous traite comme des esclaves 
qui doivent endurer leur sort et se taire. Nous avons patienté, 
mais on nous précipite de plus en plus dans Tabime de Tindigence, 
de Tasservissement et de Tignorance. Le despolisme et Tarbita-aire 
nous écrasent, nous étouflons. Les forces nous manquent, souve- 
rain! La limite de Ia patience est atteinte; pour nous, voici le ter- 
rible nioment oü Ia mort vaut mieux que le prolongement dMnsuj)- 
portables tourments. » 

Tels sont les accents solennels dans lesquels Ia menace des 
prolétaires gronde à travers Ia supplique des sujets; tel est le 
début de Ia fameuse pétition des ouvriers de Pétersbourg. Elle 
dépeignait toutes les persécutions et toutes les injures que le peu- 
ple subissait. Elle énumérait tout : depuis les courants d'air qui 
traversaient les fabriques jusqu'à Ia servitude politique du pays. 
Elle demandait Tamnistie, les libertés publiques, Ia séparation de 
TEglise et de FEtat, Ia journée de huit lieures, le salaire normal et 
Tabandon progressif de Ia terre au peuple. Mais, avant tout, elle 
exigeait Ia convocation d'une Assemblée Constituante, élue par le 
sulTrage universel non censitaire. 



LE 9 JANVIKU 69 

« Voilà, souverain, — disait enfin Ia pétilion, — les principaux 
besoins que nous te soumettons. Ordonne et jure de les satisfaire 
— et tu rendras Ia Russie puissante et glorieuse, tu imprimeras 
ton nom dans nos cceurs, dans les cceurs de nos enfants et petits- 
enfants, à tout jamais. Si tu refuses d'entendre notre suppiication, 
— nous mourrons iei, sur cette placo, devant ton palais. II n'y a 
point d'autre issue pour nous, nous n'avons aucun motif d'aller 
ailleurs. Devant nous, il ne reste que deux voies : ou vers Ia liberté 
et le bonheur, ou vers Ia tombe. Indique-nous, souverain, celle que 
nous devons choisir, nous Ia suivrons sans répliquer, quand bien 
mênie ce serait le cheniin du trépas. Que notre vie soit sacrifiée 
pour Ia Russie épuisée dans les tourments. Nous ne regretterons 
point ce sacrifice, -— nous roíTrirons volontiers. » 

Et ils roíTrirent en eíTet. 
La pétition des ouvriers opposait à Ia phraséologie confuse des 

résolutions libérales les termes précis de Ia déniocratie politique; 
de plus, elle y introduisait Tesprit de classe en exigeant le droit 
de grève et Ia journée de huit heures. Sa signification politique 
n'est cependant point dans le texte, mais dans le fait. La pétition 
servalt de prologue à une action qui unirait les masses ouvrières 
devant le fantôme d'une monarchie idéalisée, — et cela pour oppo- 
ser immédiatement le prolétariat et Ia monarchie réelle comme 
deux mortds ennemis. 

La marche des événenients est restée dans toutes les mcmoires. 
Les incidents se succédèrent, durant quelques jours, avec une 
remarquable mesure, poursuivant toujours le même objectif. Le 
3 janvier, Ia grève éclata à Tusine Poutilov. Le 7 janvier, le nombre 
des grévistes s'élevait à 140.000. La grève atteignit son apogée le 
10 janvier. Le 13, on se remit au travai!. Ainsi, nous sommes en 
présence d'un mouvement d'abord économique qui a pour cause 
un motif occasionnel. Ce mouvement s'élend, entraine les ouvriers 
par dizaines de milliers et se transforme par conséquent en un 
événement politique. A Ia tête du mouvement se trouve « Ia société 
des ouvriers des fabriques et usines », organisation d'origine poli- 
cière. Les radicaux, dont Ia politique dc banquets est acculée dans 
une impasse, brúlent d'impatience. Ils sont mécontents du caraç- 
tère purement économique de Ia grève et poussent en avant le 
meneur du mouvement, Gapone. II s'engage dans Ia voie de Ia 
politique et trouve, dans les masses ourrières, un tel débordement 
de mécontentement, d'irritation et d'énergie révolutionnaire que 
les plans de ses inspirateurs libéraux s'y perdent et s'y noient. La 
social-démocratie passe au premier plan. Elle est accueillie par 

, des manifestations hostiles, mais bientôt elle s'adapte à son audi- 
toire et le subjugue. Ses devises deviennent celles de Ia masse et 
sont fixées dans Ia pétition. 

Le gouvernement se cache. Pour quelle raison? Perfidie? Pro- 
vocation? Ou bien misérable aíTolement? L'un et Tautre. Les 
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bureaucrates, à Tinslar du prince Sviatopolk, demeurent stupides, 
éperdus. La bande de Trépov, qui avait eu hâte de meltre íiii au 
« printemps » et qui, par conséquent, avait préparé consciemment 
un massacre, permit aux événeiuents de se développer jusqu'à leur 
tei-me logique. Le télégraphc eut toute liberte d'inforiner le monde 
entier au sujet des étapes parcourues par Ia greve de janvier. Le 
moindre concierge, à Paris, savait Irois jours d'avance qu'à Pé- 
tersbourg, le dimanche 9 janvier, à deux heures de Tapres-midi, Ia 
révolution devait éclater. Et le gouvernement russe ne fit rien pour 
prévenir reíTusion de sang. 

Dans les onze sections de Ia « Société » ouvrière, les nieetings 
se suivaient sans interruption. On élaborait, on rédigeait Ia péti- 
tion et on délibérait sur le plari d'un cortège qui s'avancerait vers 
le palais. Gapone courait en voiture d'une section à Tautre, les 
agitateurs de Ia social-démocratie avaient perdu Ia voix à force 
de parler et tombaient extenues. La police ne se mêlait de rien. 
Elle n'exislait plus. 

Conformément à Ia résolulion prise en commun, on s'avança 
paisiblement vers le palais : on ne chantait point, on ne portait 
point de drapeaux, on ne prononça point de discours. Les manifes- 
tants étaient endinianchés. Dans certaines parties de Ia ville, on 
portait des icones et des orillammes. Partout on se heurtait aux 
troupes. On suppiiait Tarniée d'accorder le passage, on pleurait, 
on essayait de tourner les détachements ou de les traverser. Les 
soldats lirèrent toute Ia journée. Les morts se comptaient par cen- 
taines, 'les blessés par milliers. Le nombre exact ne put être établi, 
car Ia j)olice enlevait les cadavres pendant Ia nuit et les enfouis- 
sait secretement. 

A ininuit, le 9 janvier, Georges Gapone écrivait : 
« Aux soldats et aux officiers qui massacrent nos frères inno- 

cents, leurs femmes et leurs enfants, à tous les opjjresseurs du 
peuple, - - ma nialédiction pastorale. Aux soldats cjui aideront le 
peuple à obtenir Ia liberte, — ma bénédiction. .le les releve de leur 
serment de soldats envers le tsar traitre (jui a ordonné de verser 
le sang innocent... » 
. L'histoire se servit du plan fantastique de Gapone pour arriver 

à ses fins et il ne restait au prêtre qu'à sanctionner de Tautorité 
sacerdotale ses conclusions révolutionnaires. 

Le 11 janvier, à Ia séanee du Conseil des ministres, Witte, qui 
ne jouissait alors d'aucun pouvoir véritable, proposa de délibérer 
sur les événenients du 9 janvier et de j)rendre des mesures « pour 
prévenir désormais d^aussi dcplorables incidents ». La proposition 
de Witte fut repoussée comme « n'entrant pas dans Ia compétence 
du Conseil et n'étant pas inscrite à rordre du jour de Ia séanee ». 
Le Conseil des ministres passa outre au début de Ia révolution 
russe, parce que cette révolution n'était pas inscrite à Tordre du 
jour de sa séanee. 
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II 

La nianifestation historiquc du 9 janvier se présenta sous un 
aspect que nul, hien entendii, n'aurait pu prévoir. Le prêtre que 
rhistoire avait mis à Ia tôte de Ia masse ouvriòre, pour quelques 
jours, d'une manière si inattendue, niarqua les événemenls du 
cacliet de sa personnalité, de ses opinions, de sa dignilé ecclésias- 
lique. Et ces apparences dissimulèrent, aux yeux de bien des per- 
sonnes, le sens réel des événements. Mais Ia signiíication essen- 
lielle du 9 janvier iie reside pas dans le cortège sj^mbolitjue (fui 
s'avança vers le Palais d'IIiver. La soulane de Gapotie n'élail qu'uii 
accessoire. Le véritable acteur, c'était le prolétariat. II coniinence 
par une greve, s'unlfie, formule des exigences politiques, descend 
dans Ia rue, altire à lui toules les sympalhies, tout Tentliousiaísníe 
de Ia population, se heurte à Ia force armée et ouvre Ia révolulion 
russe. Gapone ne créa point Ténergie révolutionnalre des ouvriers 
pétersbourgeois, il Ia découvrit seulemenl, sans Tavoir soupçoiinée. 
Fils d'un prêtre, ensuite séminarisle, étudiant de racadémie ecclé- 
siastique, aumônier d'une prison, agitateur parmi les ouvriers 
avec rautorisation bienveillante de Ia police, il se Irouva loul à 
coup à Ia tête d'une multilude dont les hommes se nombraient par 
cenlaines de mille. Sa siluation officielle, sa soutane, Texaltalion 
des masses peu conscientes ct Ia rapidité fabuleuse des événe- 
ments avaient fait de Gapone « un chef ». 

Ilomme d'imagination désordonnée, avec des dessous d'aventu- 
rier, meridional sanguin avec une nuance de friponnerie, com- 
plètement ignare dans les questions sociales, Gapone était aussi 
peu capable de régler les événements que de les prévoir. Les évé- 
nements Tentrainaient avec eux. 

La société libérale crut longtemps que, dans Ia personnalité de 
Gapone, était celé tout le mystère du 9 janvier. On Topposait à 
Ia social-démocratie comme un chef politique qui aurait eu le 
secret de séduire les masses, tandis que les social-démocrates ne 
formaient, disait-on, qu'une secte de doctrinaires. On oubliait 
d'ailleurs que le 9 janvier ne serait point venu si Gapone n'avait 
trouvé sur son cliemin plusieurs milliers d'ouvriers conscients qui 
avaient passé par Técole socialiste. Ils Tencerclèrent aussitôt d'un 
anneau de fer d'oú il n'aurait pu s'échapper s'il Tavait voulu. 
Mais il n'essaya même pas. Hypnotisé par son propre succès, il se 
livra au flot montant. 

Cependant, si, dês le lendemain du Dimanche Sanglanl, nous 
comprenions que le rôle politique de Gapone se subordonnait abso- 
lument aux faits, nous surestimions encore ses qualités person- 
nelles. Dans Taureole de son courroux pastoral. Ia malédiction aux 
lèvTes, il nous apparaissait de loin comme une figure de style pres- 
que biblique. On eiit dit que les puissantes passions révolulion- 
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naires s'étaient réveillées dans Ia poitrine d'un jeune prêtre, 
aumônier du dépôt de Pétersbourg. Que vimes-nous ensuite? Lors- 
que Ia ílamme tomba, Gapone demeura découvert devant tous, 
dans sa nullité politique et morale. Les poses qu'il aíTecta devant 
TEurope socialiste, ses chétifs écrits « révolutíonnaires », datés 
de rétranger, naifs et grossiers, sa venue en Russie, ses rapports 
clandestins avec le gouvernement, les deniers de Witte, ses entre- 
tiens prétentieux et absurdes avec les représentants des journaux 
conservateurs, sa conduite bruyante, ses fanfaronnades et, enfin, 
Ia misérable trahison qui fut cause de sa perte, — tout cela détrui- 
sit définitivement Tidée que nous nous étions faite de Gapone le 
9 janvier. Involontairement nous nous rappelons les paroles péné- 
trantes de Victor Adler, chef de Ia social-démocratie autrichienne, 
qui, dès Ia réception du premier télégramme sur le séjour de Ga- 
pone à rétranger, déclara: « Cest dommage... Pour sia renonunée 
dans rhistoire, il eút mieux valu qu'il disparút mystérieusenient 
comme il était venu. On garderait Ia belle légende romantique d'un 
prêtre qui ouvrit les écluses de Ia révolution russe... II y a des 
hommes — ajoutait Adler, avec Ia fine ironie qui le caractérise, 
— il y a des hommes que Ton aime mieux compter parmi les 
martyrs que parmi les camarades de son parti... « 

III 

« II n'y a pas encore de peuple révolutionnaire en Russie. » 
Voilà ce que Pierre Struve écrivait, dans Torgane (iu'il publiait à 
rétranger sous le titre á'Emancipation, le 7 janvier 1905, — 
c'est-à-dire deux jours avant que les régiments de Ia garde n'écra- 
sassent Ia manifestation des ouvriers pétersbourgeois. 

« II n'y a pas de peuple révolutionnaire en Russie », — décla- 
rait par Ia bouche d'un renégat socialiste le libéralisme russe qui, 
pendant une période de trois mois, en ses banquets, avait acquis 
Ia conviction d'être le principal personnage sur Ia scène politique. 
Et cette déclaration n'avait i)as eu le temps d'arriver jusqu'en 
Russie que, déjà, le télégraphe transníettait à tous les points du 
monde Ia grande nouvelle du début de Ia révolution russe... 

Nous 1 attendions, nous ne doutions pas d'elle. Elle avait été 
pour nous, pendant de longues années, une simple déduction de 
notre « doctrine » qui excitait les railleries de tous les crétins de 
toutes nuances politiques. Ils ne croyaient pas au rôle révolution- 
naire du prolétariat; en revanche, ils croyaient à refficacité des 
pétitions de zemstvos, à Witte, à Sviatopolk-Mirsky, à des boites 
de dynamite... II n'y avait point de préjugé politique qu'ils n'ac- 
ceptassent les yeux fermés. Seule, Ia foi au prolétariat leur parais- 
sait un préjugé. 

Non seulement Struve, mais toute « Ia société cultivée » au 
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service de laquelle il était passé, se trouvèrent surpris à Timpro- 
viste. Ce fut avec des regards d'épouvante et d'inipuissance qu'ils 
observèrenl, de leurs fenêtres, le draine historique qui se dérou- 
lait. L'interveiiüon des iiitellectuels dans les événements eut un 
caractère vraiment piloyable et nul. Une députation, coiiiposée de 
quelques littéraleurs et professeurs, se rendit auprès du prince 
Sviatopolk-Mirsky ct du conite Witte, « dans Tespoir, — expliquait 
Ia presse libérale, — d'éclairer Ia question de telle manière qu'on 
n'eiit ])oint '4 employer Ia force armée ». Une montagne marchait 
contre une autre montagne, et une poignée de déniocrates croyait 
qu'il suffirait de se morfondre dans les antichanibres de deux 
ministeres pour éluder I'inévitable. Sviatopolk refusa de recevoir 
Ia députation; Witte ouvrit les bras en signe de détresse. Ensuite, 
comme si Ton eút voulu, avec un sans-gêne digne de Shakespeare, 
introduire les éléments de Ia farce dans Ia plus grande des tragé- 
dies, Ia police declara que cette malheureuse députation était « un 
gouvernement provisoire » et Tenvoya à Ia forteresse de Pierre-et- 
Paul. Mais, dans Ia conscience politique des intellectuels, dans 
cette informe tache de brouillard, les journées de janvier laissèreni 
un sillage bien marqué. Pour un temj)s indéterminé, ils remisèrenl 
aux archives notre libéralisme traditionnel avec son unique avan- 
tage : Ia foi en un beureux cbangement des figures gouvernemen- 
tales. Le règne stupide de Sviatopolk-Mirsky fut, pour ce libéra- 
lisme, répoque de son épanouissement. L'oukase de reforme du 
12 décembre en fut le fruit le plus mür. Mais le 9 janvier balaya 
« le printemps » qu'il remplaça par Ia dictalure militaire et par 
Ia toule-puissance de Tinoubliable général Trépov (jue ropposition 
libérale venait justement de décrocher du poste de grand-maitre 
de police à Moscou. En même temps se dessinait plus nettement, 
dans Ia société libérale, Ia scission entre Ia démocraüe et Tojjpo- 
sition censitaire. La manifestation des ouvriers donna plus de 
poids aux éléments radicaux de Tintelligence, de même que, précé- 
demment, Ia manifestation des zemstvos avait servi d'atout dans 
les mains des éléments oi)portunistes. Pour Taile gaúche de Top- 
positlon, Ia question de Ia liberlé politique se présenta enfin sous 
son aspect réel, comme une question de lutte, de prépondérance 
des forces, d'impétuosité de Ia part des lourdes masses populaires. 
Et, en même temps, le prolétariat révolutionnaire, hier encore 
« fiction politique » des marxistes, devenait aujourd'hui une puis- 
sante réalité. 

« Est-ce maintenant, — écrivait Tinfluent hebdomadaire libéral 
Pravo (le Droit), — après les sanglantes journées de janvier, 
que Ton peut mettre en doute Tidée de Ia mission historiíjue du 
prolétariat urbain de Ia Russie? Evidemment, cette (juestion,. du 
moins pour le moment historique actuel, est réso'lue, — et non 
par nous, mais par les ouvriers qui, en ces mémorables journées 
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d'hoiTeur sanglante, ont inscrit leurs noms clans le Livre cFOr du 
mouvement social russe ». Entre Tarticle de Struve et les lignes 
que noiis venons de citer, il y avait un intervalle d'une semaine, 
— et, cependant, c'est une époque historique tout entière qui les 
sépare. 

IV 

Le 9 janvier marque un tournant dans Ia couscience politique 
de Ia bourgeolsie capitaliste. 

Si, dans les dernières années d'av£jint Ia révolution, au grand 
dépit du capital, fut créée toute une école de démagogie gouverne- 
nientale (par les procédés du célebre Zoubatov), qui provoquait 
les ouvriers à des conílits écononiiques avec les fabricants, dans le 
bul de les détourner de tout conflit avec le pouvoir gouvernemen- 
tal, — désormais, après le Dimanche Sanglant, Ia marche normale 
de Ia vie industrielle fut complètenient interrompue. La produc- 
tion ne s'efTectuait que ])ar à-coups, dans les intervalles qui sub- 
sistaient entre les troubles. Les fantastiques bénéfices realisés sur 
les fournitures de guerre, au lieu de revenir à Tindustrie qui subis- 
sait une crise, enricbissaient un petit groupe de rapaces privilegies, 
jouissant d'un nionopole; le capital ne pouvait donc se résigner à 
voir Ia croissance progi'essive de I'anarchie inlérieure. Les diíTé- 
rentes bránches de Tindustrie passent à ro])position les unes 
après les autres. Les sociétés de courliers en bourse, les congrès 
industrieis, les soi-disant « comptoirs consultatifs », qui ne sont 
que des syndicats déguisés, et les autres organisations du capital 
qui, hier encore, conservaient leur virginité politique, votáient 
aujourd'hui des ordres du jour de défiance à Tadresse de Tauto- 
cratie policière et s'exprimaient dans ie langage du libéralisme. 
Le marchand de Ia ville montrait bien que, pour tant falre que 
d'être dans Topposition, il ne le céderait en rien au propriétaire 
« instruit ». Les Doumas, non contentes de se joindre aux zemst- 
vos, se mettaient en avant; Ia Douma de Moscou, composée en eílet 
de marchands, occupa à cette époijue Ia premiere place. 

La lutte entre les diíTérentes bránches du capital qui cherchent 
à s'arracher les grâces et les faveurs du ministère des finances 
recule provisoirement devant le besoin que Ton ressent en général 
de renouveler le regime gouvernemental et le droit civil. A Ia place 
de ces simples notions : concession et subvention, — ou bien à 
côté d'elles, — apparaissent des idées plus complexes : développe- 
ment des forces productrices, élargissemenl du marché intírieur. 
En niême temps que ces pensées essentielles, loutes les ])étitions, 
Ips jiotes et les résolutions des entrepreneurs organisés expriment 
le grave souci qu'ils ont de calmer les masses ouvrières et paysan- 
nes. Le capital a perdu ses illusions au sujet des vertus curalives 
de Ia répression policière qui, en frapparit Touvrier, atteint Ia 
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poche de Tindustriel; le capital en vient à celte solennelle con- 
clusion que Ia marche pacifique de rexploitation capitaliste exige 
un regime liberal. « Toi aussi, Rrutus! » — s'écrie Ia presse réac- 
tionnaire lorsqH'el]e voit les marchands de Moscou, les Vieux- 
Croyanls, conservaleurs de Tanlique piclé, Iravailler de leurs mains 
à" élaj^er « les plales-formes » constitutionnelles. Mais celte cla- 
meur n'arrète point le Rrulus de IMndustrie textile. II doit suivre 
Ia courbe de son évolutioii politique pour, à Ia fin de rannée, au 
moment oü le mouvement prolétarien alteindra son zénith, revenir 
se rcfugier sous fegide séculaire, une et indivisible, de Ia nagáika. 

V 

Mais le massacre de janvier eut une iníluence particuliòre- 
ment remarquable et profonde sur le prolétariat de toute Ia Rus- 
sie. D'un bout à Fautre du pays passa un llot grandiose de greves 
qui secouòrent le corps de Ia nation. D'apròs un calcul approxima- 
tif, Ia greve s'étendit à 122 villes et localités, à plusieurs mines du 
Donetz et à 10 compagnies de chemins de fer. Les masses proléta- 
riennes furent remuées jusqu'en leurs profondeurs. Le mouvement 
entrainait environ un million d'âmes. Sans avoir un plan deter- 
mine, fréquemment même sans formuler aucune exigence, s'inter- 
rompant et recommençant, guidée par le seul instinct de solidarité, 
Ia gròve rógna dans le pays pendant environ deux mois. 

Au plus fort de cette tempête, en février IflOõ, nous écrivions : 
<( Après le 9 janvier, Ia révolution ne connaitra pliis d'arrêt. Elle 
ne se limite plus à un Iravail souterrain, cache aux yeux, pour 
soulever sans cesse de nouvelles coiiches; elle en est venue à faire 
ouvertement, en toute hâte, Fappel de ses compagnies, de ses batail- 
lons, de ses régiments et de ses corjjs d'armée. La force principale 
de cette trouj)e immense est constituée j)ar le i)rolétarial; voilà 
pourquoi Ia révolution procede à Tappel de ses soldats par Ia greve. 

« Les unes après les autres, les ])rofessions, les fabriques, les 
villes abantlonnent le travai). Les cheminols sont les initiateurs 
du mouvement, les voies ferrées servent de roule à cette épidémie. 
On formule des exigences économiques qui sont presque aussitôt 
satisfaites, — en tout ou en partie. Mais ni le début de Ia greve, 
ni son achèvement ne dépendent dans une entière mesure des 
revendications présentées, ni des satisfactions qu'on y donne. La 
greve commence npn j)arce (|ue Ia lutte économi([ue en est arrivée 
à des exigences déterminées, — au conlraire on fait un choix 
d'exigences et on les formule parce qu'on a besoin de Ia grève. 
On a besoin de se rendre comjjte j)our soi-meme, j)our le proléta- 
riat des autres lieux et enfin pour le peuple entier, des forces (jue 
Ton a accumulées, de Ia solidarité de Ia classe, de son ardeur à 
combattre; on a besoin de faire une revue générale de Ia révolu- 
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tion. Les grévistes eux-hiêmes, et ceux qui les soutiennent, et ceux 
qui ressentent pour eux de Ia sympathie, et ceux qui les craignent, 
et ceux qui les haíssent, — tous coniprennent ou sentent confusé- 
ment que cette furieuse greve qui court follement de place en 
place, reprend son élan et passe en tourbillon, — tous conipren- 
nent ou sentent qu'elle n'agit pas pour elle-même, qu'elle accom- 
plit seulenient Ia volonté de Ia révolution qui Tenvole. Sur le 
cliamp d'opérations de Ia greve, c'est-à-dire sur toute Tétendue 
du pays, est suspendue une force nienaçante, sinistre, chargée 
d'une insolente témérité. 

« Depuis le 9 janvier, Ia révolution ne connait plus d'arrêt. 
Sans plus se préoccuper de garder les secrets de sa stratégie, ouver- 
tement et bruyaminent, foulant aux pieds les routines habituelles, 
se débarrassant de toute hypnose, elle nous mène vers son apo- 
gée. » 
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— Ainsi, voiis pensez que Ia révolution 
avance? 

— Elle avance! 
(.Novoié Vrémiii, 5 niai 1905.) 

— La voici! 
(.Novoié Vrémia, 14 octobre 1905.) 

I 

Des asseml)lée.s populaires ahsolunienl ]il)res dans les niurs 
des universités, alors que, dans Ia rue, c'est le rcgne illimité de 
Trépov, voilà un des paradoxes les plus étonnants du développe- 
inent politique et révolutionnaire pendant rauloinne de 1905. Un 
vieil honime ignorant, le général Glazov, qui fut nommé, on ne sait 
poiirquoi, ministre de Tlnstruction publique, créa sans s'en douter 
des asiles oíi Ia parole avait toute sa liberté. Le corps liberal des 
professeurs élevait des protestations : Tuniversité appartient à Ia 
science; les gens de Ia rue n'ont rien à faire dans une académie. 
Le prince Serge Troubelskoi mourut avec cette vérité sur les lèvres. 
Mais Ia porte de Tuniversité resta largement ouverte pendant quel- 
ques semaines. « Le peuple » eniplissait les corridors, les amphi- 
théàtres et les salles. Les ouvriers venaient directement de Ia fabri- 
que à runiversite. Les autorités avaient perdu Ia tête. Elles pou- 
vaient arrêter, fouler aux pieds et fusiller les ouvriers tant que 
ceux-ci se trouvaient dans Ia rue ou dans leurs logements. Mais 
à peine Touvrier avait-il passe le seuil de Tuniversité, que sa per- 
sonne devenait inviolable. Ainsi, Ton oíTrait aux masses une leçon 
d'expérience qui leur démontrait les avantages du droit constitu- 
tionnel sur le droit autocratique. 

Le 30 septembre, eurent lieu les premiers meetings populaires 
dans les universités de Pétersbourg et de Kiev. L'agence télégra- 
phique dépeint avec horreur le public qui s'était amassé dans Ia 
salle des fêtes de Tuniversité de Saint-Vladimir. D'après' les télé- 
granimes, on voyait dans cette foule, outre les étudiants, une mul- 
titude « de personnes des deux sexes venues du dehors, des élèves 
de Tenseignenient secondaire, des adolescents des écoles privées, 
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(les ouvriers, un rainassis de gens de loute espèce et de va-nu- 
pieds ». 

La parole révoluüonnaire était sorlie des souterrains et reten- 
tissait dans les salles de conférences, dans les corridors et les cours 
de Tuniversité. La masse s'imprégnait avec avidité des devises de 
Ia révolution, si belles en leur simplicité. Une foule non organisée, 
rassemblée par hasard, qui, pour les imbéciles de Ia bureaucratie 
et les aventuriers du journalisine réactionnaire, n'^tait qu'un « ra- 
massis de gens de toute espèce », nianifestait une discipline morale 
et un instinct politique qui arrachèrent des cris d'adiniration mêine 
aux j)ublicistes bourgeois. 

« Savez-vous ce qui in'a le plus frappé au meeting de Tuniver- 
sité? écrivait un chroniqueur du journal Roíiss ila ihissie). Cest 
Tordre inerveilleux, exemplaire, qui régnait. On avait annoncé 
une suspension dans Ia salle des séances et j'allai rôder dans le 
corridor. Le corridor de Tuniversité, c'est niainlenant Ia rue tout 
entière. Tous les amphithéâtres qui donnaient sur le corridor 
étaient pleins de monde; on y tenait des meetings particuliers, 
par fractions. Le couloir lui-même était bondé, Ia foule allait et 
venait. Certains étaient assis sur les rebords des fenêtres, sur les 
banes, sur les cofrres. On fumait. On causait à ini-voix. On aurait 
cru assister à un « rout », mais Tassemblée était plus nombreuse 
et plus sérieuse (jue dans les réceptions habituelles. Et cei)endant, 
c'était là le peuple, le vrai peuple, le peuple aux mains rouges et 
toutes crevassées par le travail, au visage terreux comme Tont les 
gens qui i)assent leur vle dans des locaux fermés et malsains. Et 
tous les ycux brillaient, enfoncés dans les orbites... Pour ces hom- 
mes de petite taille, maigres, mal nourris, qui étaient venus de Ia 
fabrique ou de Tusine, de Tatelier oü Ton tremj)e le fer, oii Ton 
coule Ia fonte, oü Ton suíToque de cbaleur et de fumée, pour tout 
ce monde Tuniversité était un temple, aux hautes murailles, aux 
larges espaces, oü Ia couleur blanche élincelait. Et toute parole 
(jue Ton prononçait ici avait les accents d'une prière... La curio- 
silé éveillée, comme une éponge, absorbe toute (?) doctrine. » 

Non, cette foule inspirée n'absorbait pas en elle toute doctrine. 
Nous aurions voulu voir prendre Ia parole devant elle ces gaillards 
de Ia réaction qui prétendent qu'entre les partis extrémistes et Ia 
masse il n'y a point de solidarité. Ils n'osÒTent point. Ils restèrent 
confines dans leurs tanières, attendant un répit pour calomnier le 
j)assé. Mais non seulenient ils s'abstinrenl : les i)oliticiens et les 
orateurs du libéralisme ne se montrèrcnt pas davantage devant 
cet immense et mouvant auditoire. Les orateurs de Ia révolution 
régnaient ici sans parlage. La social-démocratie assemblait les 
innombrables atomes du peuple par Ia fusion vivante, par Ia con- 
jonction indestruclible des idées politiques. Elle traduisait les 
grandes passions sociales des masses dans le langage acbevé des 
devises révolutionnaires. La foule qui sortait de Tuniversité ne 
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resseinblait plus à celle qui y était entrée... Des meetings avaient 
lieu chaque jour. Parmi les ouvriers, les esprits s'<3xaltaient de 
plus cii plus, mais le parti ne lançait aucun appel. On coinplait 
íaire une nianifestation générale beaucoup plus tard, pour ranni- 
versaire du 9 janvier et pour Ia convocation de Ia Douma d'Etat 
qui devait s'assenibler le 10. Le syndicat des cheniinots inenaçait 
(rarrêter au passage les dépuíés réaetionnaires qui voudraient 
se rendre à Pétersbourg. Mais les événeinenls se précipilèrent et 
devancèrent loute prévision. 

II • 

Le 19 septeinbre, les compositeurs de Tiniprimerie Sytine, á 
Moscou, se inirent em grève. Ils exigeaient une diininution des lieu- 
res de Iravail et une augmenlation du salaire aux pièces basé sur 
1.000 caracteres, y compris les signes de ponctuation : ce petit 
événenient n'eut d'aulre résultat, ni plus ni moins, que d'ouvrir Ia 
grève politique générale de toute Ia Russie; on coniniençait par 
des signes de ponctuation et Ton devait, en íin de coinpte, jeter 
à bas rabsolutisine. 

La grève de chez Sytine fut niise à profit,'conime s'en ))laint 
dans son rapport le déj)artement de Ia jjolice, par une association 
non autorisée qui sMntitulait : « Union des ouvriers typo-litliogra- 
phes de Moscou. » üans Ia soirée du 24, 50 imprimeries étaient 
dójà cn grève. Le 25 septenibre, dans une réunion autorisée par 
le (jrudonalchalnik (préfet de police de Ia ville), on elabora un 
prograninie de revendications. Le (/radonatchalnik attribua ce 
prograinme à « Tarbitraire du Conseil (Soviet) des deputes des 
typographes », et, au nom de « Tindependance » individuelle des 
ouvriers, que inenaçait Ia volonté prolétarienne, ce satrape essaya 
d'écraser Ia grève par les grands nioyens. 

Mais le mouvement qui avait comniencé pour une question de 
ponctuation gagnait déjà les autres branches de Tindustrie. Les 
boulangers de ^Ioscou làcbèrent le j)étrin et s'entêtèrent dans leur 
résistance à telpoint íjue deux esca-drons (sotnias) du 1" réginient 
de cosaques du Don furent obligés, avec Ia bravoure aventureuse 
qui caractérise cette arme insigne, de prendre d'assaut Ia boulan- 
gerie Philippov. Le 1" octobre, on télégrapbiait de Moscou (jue 
ia grève était à son déclin dans les fabriques et les usines. Mais ce 
n'était qu'une relâclie. 

Le 2 octobre, les compositeurs des imi)rimeries de Pétersbourg 
décidèrent de prouver leur solidarité avec, les camarades de Moscou 
j)ar une grève de trois jours. On télégrapliie de Moscou (|ue « Ia 
grève continue » dans les usines. II n'y eut point de désordres 
(íans les rues : le nieilleur .'vllié de Ia police fut, cn cette occasion, 
une pluie torrentielle. 
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Les chemins de fer, qui devaient jouer un rôle si considérable 
dans Ia lutte d'octobre, donnent alors un premier avertissement. Le 
30 septembre, on commença à s'agiter dans les ateliers des lignes 
de Koursk et de Kazan. Ces deux voies étaient disposées à ouvrir 
Ia campagne pour le 1" octobre. Le syndicat les retint. Se fondant 
sur rexpérience des grèves d'enibranchenients de février, avrll et 
juillet, il préparait Ia grève générale des chemins de fer pour 
répoque de Ia convocation de Ia Douma; dans le moment donné, 
il s'opposait à toute action séparée. Mais Ia fernientation ne s'apai- 
sait pas. Le 20 septembre s'était ouverte à Pétersbourg Ia « Con- 
férence » officielle des députés cheminots, au sujet des caisses de 
retraite. La Conférence prit sur elle d'élargir ses pouvoirs, et, aux 
applaudissements du monde des cheminots, se transforma pn un 
congrès indépendant, syndical et politique. Des adresses de félici- 
tations furent envoyées au congrès de toutes parts. L'agitation 
croissait. LMdée d'une grève générale immédiate sur les chemins 
de fer commençait à se faire jour dans le rayon de Moscou. 

Le 3 octobre, le téléphone nous annonce de Moscou que Ia 
grève dans les fabriques et les usines diminue peu à peu. Sur Ia 
ligne de Moscou-Brest, oíi les ateliers avaient cessé le travail, on 
remarque un mouvement en faveur de Ia reprise. 

La grève n'étai£ pas encore décidée. Elle réiléchissait, elle hési- 
tait. 

L'assemblée des députés ouvriers des corporations de Timpri- 
merie, de Ia mécanique, de Ia menuiserie, du tabac et d'autres, 
adopta Ia résolution de constituer un conseil (soviet) général des 
ouvriers de Moscou. 

Dans les journées qui suivirent, tout sembla marcher vers 
Tapaisement. La grève de Riga était terminée. Le 4 et le 5, les tra- 
vaux reprirent dans toutes les imprimeries de Moscou. Les jour- 
naux sortirent. Un jour plus tard apparaissaient les périodiques 
de Saratov, après un arrêt d'une semaine : rien donc nc semblait 
annoncer les évcnements. 

Au meeting universitaire de Pétersbourg, le 5, une résolution 
invite les ouvriers à cesser les grèves « par esprit de solidarité «, 
à une date fixée. Dès le 6 octobre, les compositeurs de Moscou 
reviennent à leurs casses après une manifestation de trois jours. 
A Ia mênie date, le gradonatchalnik de Pétersbourg annoncc que 
Tordre rcgne sur Ia route de Schlüsselburg et que les travaux, 
interrompus par les injonctions venues de Moscou, ont repris par- 
tout. Le 7, Ia nioitié des ouvriers de Tusine des constructions nava- 
les de Ia Néva rcntraient dans leurs chantiers. Dans le faubourg 
de Ia Néva, toutes les usines travaillaient, à Texception de cellc 
d'Oboukhov, qui avait déciaré Ia grève politique jusqu'au 10 octo- 
bre. 

Evidemment, les journées allaient.rcprendre leur train coutu- 
mier, leur train révolutionnaire, bien entendu. II semblait que Ia 
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grève eút voulu faire quelques expériences au pelil honheur 2)our 
les abandonner ensuite et s'en aller... Mais ce n'était qu'une appa- 
rencc. 

III 

Eii réalilé, Ia greve allait se déployer dans toute son ampleur. 
Elle résolut d'accoinpIir son ccuvre dans le plus courl délai et 
elle s'attaqua du premiar coup aux chemins de fer. 

En raison de reíTervescence qui se faisait sentir sur loutes les 
lignes, parliculièremenl dans le rayon de Moscou, ie bureau cen- 
tral du syndicat des cheminots decida de déclarer Ia gròve géné- 
rale. On no se proposait d'ailleurs que de faire l'épreuve d'une 
niobilisation de toutes les forces disponibles; Ia bataille était tou- 
jours reniise au mois de janvier. 

Le 7 oclobrc fut une journée décisive. « Le coeiir eut des spas- 
mes », écrivait le Novoié Vrémia : les locomotivas sur les chemins 
de fer de Moscou s'éleignaient les unes apròs les autres. Moscou 
était isolée du pays. Le télégraphe lançait das dépêches d'alarnie : 
Nijni-tNovgorod, Arzamas, Kachira, Riazan, Venev, les unes après 
'les autras ou bien ensemble, se plaignaicnt d'avoir été trahies par 
les chemins de fer. 

Le 7, Ia ligne de Moscou-Kazan se mit en grèvc. A Nijni-Novgo- 
rod, rembranchement de Roniodanovo cessa aussi le travail. Le 
lendemain, Ia grèva s'étendit aux lignes de Moscou-Yaroslavl, Mos- 
cou-Nijni et Moscou-Koursk. Mais les autres centres ne répondi- 
rent pas du premier coup à Tappel. 

Le 8 octohre, à Ia conférence das cheminots du rayon de Pé- 
tersbourg, on résolut de s'occuper immédiatement de Torganisa- 
tion d'un syndicat pan-russe des chemins de fer, dont Ia création 
avait été décidée au congrès d'avril à Moscou; et cela, pour présen- 
ter ensuite un ultimatum au gouvernement et soutenir les raven- 
dications par une gròve de tous les résaaux. On ne parlait donc 
de grève que pour un avenir indéterminé. 

La 9 octohre s'arrêtèrent les convois de Moscou-Kiev-Voronèje, 
de Moscou-Brest et d'autres directions. La grève domine Ia situa- 
tion, et, se sentant sur un tarrain sur, alie ahroga toutes les déci- 
sions qui ont été prises jusqua là par esprit de modératlon, ou bien 
pour attendre, ou bien pour entraver le mouvement. 

Le 9 octobra égalament, dans une séance extraordinaire du 
congrès des délégués cheminots à Pétershourg, on formule et on 
exjjédie imniédiatement par télégraphe sur toutes les lignes les 
devises de Ia grave des chemins da fer : Ia journée de huit heures, 
les libartés civiques, Tamnistie, TAsscmblée Constituante. 

La grèva étend niaintenant une main dominatrice sur toute 
Tétendue du pays. Elle sa défait da toutes ses hésitations. A mesure 
(|ue le nombre des grévistes augmente, leur assurance devient 
plus grande. Au-dessus das besoins économiques des i)rofessions, 

(> 

I 
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s'élcvent les revendicalions révolutionnaires de Ia classe. En se 
délacliant des cadres corj)oratifs et locaux, elle coinnience à sentir 
qu'el!e est elle-mcmc Ia révolution, et cela liii donne une audace 
inouíe. 

Elle court sur les ralls, et, d'iin geste autorilaire, ferme Ia 
route derrière elle. Elle prévient de son passage par le íil télé- 
graphique du cliemin de fer. « La greve! faites Ia greve! » crie- 
t-elle dans toutes les directions. Le 9, les journaux annonçaient 
à toute Ia Russie que, sur Ia route de Kazan, on avait arrêté un 
certain Bednov, éleclro-technicien, qui était chargé de proclama- 
tions. Ainsi, ils espéralent encore arrêter Ia grève en confisquant 
un ])aquet de proclamations. Les insensés! Elle marchait... 

Elle ])Oursuit un plan colossal : elle veut arrêter Ia vie indus- 
trlelle et coninierciale dans lout le pays, et elle n'omet aucun 
détail. Quand le lélégraphe refuse de Ia servir, avec une résolution 
toute niilitaire,' elle coupe les íils ou bien renverse les j)oleaux. Elle 
arrete les loconiotives inípiiètes et en lâche Ia vapeur. Elle arrete 
également les stations d'électricité, ou hien, si cela presente des 
difficultés, elle détruit les câbles et plonge les gares dans Ia nuit. 
Lorsqu'une opposition tenace gêne ses desseins, elle n'hésite pas 
à arracher les rails, à démolir un sémaphore, à jeter sur le llanc 
une locomolive, à obstruer Ia voie, à niettre des wagons en travers 
d'un pont. Elle pénètre dans Télevateur et arrete le fonclionnement 
de Ia machine. Elle retient les trains de marchandises là oü elle 
les trouve; quant aux convois de voyageurs, elle les mène jusqu'à 
Ia gare Ia plus voisine ou jusqu'à destination, s'il y a lieu. 

Elle ne dcroge à son vcjeu de chôniage que pour niieux atteindre 
ses íins. Elle ouvre une typographie quand elle a besoin de publier 
les bulletins de Ia révolution, elle se sert du lélégraphe pour en- 
voyer ses instructions, elle laisse passer les trains qui conduisent 
les délégués des grévistes. 

Pour lout le reste, elle ne fail aucune exception : elle ferme 
les usines, les pharniacies, les boullques, les tril)unaux. 

Parfois, son attention se lasse, sa surveillance faiblit dans un 
endroit ou un aulre. Parfois un train aventureux reussit à fran- 
chir les barrières de Ia grève et à fuir; elle organise alors Ia pour- 
suite. II détale comme un criminei, traversant les gares ténébreu- 
ses et désertes, sans que le télégraphe prévienne de son arrivée, 
accompagné par répouvante, abandonné à Tinconnu. Mais, finale- 
ment, Ia grève le rattrape, arrete Ia locomolive, oblige le mécani- 
cien à descendre et ouvre le tuyau d'échappement. 

Elle met lous les moyens en ceuvre : elle appelle, elle exhorte, 
elle conjure, elle supplie à genoux — c'est ainsi qu'à Moscou une 
femme orateur s'agenouilla sur le quai de Ia gare de Koursk — 
elle menace, elle eíTraie, elle lapide et enfin elle tire des coups de 
browning. Elle veut arriver à ses fins, coiile que coíite. L'enjeu 
est Irop considérable : il s'agit du sang des pères, du pain des 
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enfants, de Ia réputation même des forces révolutionnaires. Toute 
une classe lui obéit, et si une infime portion du monde ouvrier, 
détournée par ceux contre lesquels Ia lutte est engagée, se met en 
travers du chemin, faut-il s'étonner que Ia grève, d'une rude pous- 
sée, écarte les récalcitrants? 

IV 

Les nerfs moteurs du pays s'insensibilisent de plus en plus. 
L'organisrne économique s'ankylose. Smolensk, Kirsanov, Toula, 
Loukhoianov se plaignent de subir Ia grève complète. Les batail- 
lons de garde des chemins de fer n'ont ni assez de force ni assez 
d'adresse pour agir lorsque toute Ia ligne, tout le réscau se lour- 
nent contre eux. Le 10, le trafic avait cessé sur presque toutes les 
lignes de Moscou, sur celle de Nicolas (Moscou-Pétersbourg), en 
particulier jusqu'à Tver, et Moscou se trouvait complètement per- 
due dans le centre de Tinimense tcrritoire. La dernière ligne du 
réseau, celle de Savelovo, se mit en grève le IG. 

Le 10 au soir, les cheminots en grève se réunirent dans une 
salle de TUniversité de Moscou ct décidèrent de continuer le mou- 
vement jusqu'à complèle satisfaction. 

La grève s'était répandue du centre aux extrémités. Elle attei- 
gnait, le 8, Ia ligne de Riazan à TOural, le 9 celles de Briansk- 
Polessié et de Sniolensk-Dankov. Le 10, celle de Koursk-Kharkov- 
Sébastopol et celle d'Ekatérinoslav, toutes les voies du réseau de 
Kharkov. Les produits de consommation courante augmcntaient 
rapidement de prix. Le 11, on se plaignait à Moscou de manquer 
de lait. 

Dans Ia même journée, Ia grève fit de nouvelles conquêtes. Lc 
traflc s'arrêta sur Ia voie de Samara-Zlatooust. Le réseau d'Orel 
s'immobilisa. Sur les lignes du Sud-Ouest, les stations les plus 
importantes chômèrent à leur tour : Kazatine, Birzoula et Odessa; 
sur Ia voie de Kharkov ce furent Nico'laev et Krementchoug. Tou- 
tes les routes du Polessié furent coupées. II n'arriva dans Ia jour- 
née que trois trains à Saratov, et ils amenaient des délégués de Ia 
grève. Les convois de délégués, comme Tannonçait 'le télégraphe, 
étaient accueillis tout le long du parcours par des ovations. 

La grève des chemins de fer s'étend inéluctablement, entrai- 
nant ligne après ligne, convoi après convoi. I->c 11 octobre, lc géné- 
ral-gouverneur de Courlande édictait d'urgence un règlement pu- 
nissant de trois mois de prison Tarrêt du travail sur les voies fer- 
rées. Ce défi reçut une réponse inimédiate. Le 12, il n'y avait plus 
un seul train entre Moscou et Kreuzburg, toute Ia ligne était en 
grève, le train de Windau n'arrivait pas. Le 15, à Windau, Télé- 
vateur et l'agence commerciale des chemins de fer interrompaient 
leur besogne. 

Dans Ia nuit du 11 au 12, le mouvement s'arrêta sur tous les 
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embranchements de Ia Vistule. Dans Ia niatinée, aucun train ne 
partit de Varsovie pour Pétersbourg. Dans Ia même journée, le 12, 
Ia grève enveloppa Pétersbourg. L'instinct révolutionnaire lui avait 
indiqué Ia bonne tactique : elle avait d'abord soulevé toute Ia pro- 
vince, elle avait inondé le Pétersbourg des dirigeants de milliers 
de télégrammes d'alarine, elle avait ainsi créé « le moment psy- 
chologique », elle avait terrorisé le pouvoir central, et ensuitc elle 
arrivait en personne pour porter le dernier coup. Dans Ia matinée 
du 12, avec une complete unanimité, les travaux furent abandon- 
nés sur tout le réseau de Pétersbourg. Seule Ia ligne de Finlande 
fonctionnait encore, attendant Ia niobilisation révolutionnaire de 
ce pays; cette voie ne devait être fermée que quatre jours plus tard, 
le 16. Le 13 octobre, Ia grève atleignit Réval, Libau, Riga et Brest. 
Les travaux cessent à Ia station de Penn. Le mouvement s'arrête 
sur une partie de Ia route de Tachkent. Le 14, se mettent en grève 
le réseau de Brest, Ia ligne de Transcaucasie et les stations d'Askha- 
bad et de Novaía-Boukhara, sur les lignes de TAsie centrale. Le 
niême jour, Ia greve commençait sur Ia ligne de Sibérie; elle débu- 
tait par Tchita et Irkoutsk, et, gagnant de TOrient à TOccident, 
elle arrivait, le 17 octobre, à Tchéliabinsk et Kourgane. Le 15 octo- 
bre, elle était à Bakou, le 17 à Ia gare d'Odessa. 

A Ia paralysie des nerfs moteurs se joignit, pour un certain 
temps, celle des nerfs sensoriaux : les comniunications télégra- 
])hic|ues furent suspendues : le 11 octobre à Kharkov, le 13 à 
Tchéliabinsk et Irkoutsk, le 14 à Moscou, le 15 à Pétersbourg. 

En raison de Ia grève des chemins de fer. Ia poste refusa 
d'accepter Ia correspondance interurbaine. 

On put apercevoir, sur Tancien trakt (route nationale), des 
troíkas à Tancleune mode. 

Non seulement toutes les routes de Russie et de Pologne, mais 
celles de Vladicaucase, de Transcaucasie et de Sibérie étaient bar- 
rées. Toute Tarmée des cheminots était en grève : 750.000 hommes. 

V 

L'alarme retentit dans les bulletins de Ia bourse des blés, des 
marchandises en gros, de Ia boucberie, des legumes, de Ia poisson- 
nerie, etc. Les prix des vivres, surtout ceux de Ia viande, mon- 
taient rapidement. La bourse de Targent tremblait. La révolution 
avait toujours été sa mortelle ennemie. Dès qu'elles se trouvèrent 
face à face, Ia bourse perdit Ia tête. Elle se precipita vers le télé- 
graplie, mais celui-ci gardait un silence hostile. La poste refusait 
également de servir. La bourse alia frapper à Ia porte de Ia Ban- 
que d'Etat, mais celle-ci ne répondait plus de Texécution des vire- 
ments. Les actions des chemins de fer et des entreprises indus- 
trielles quiüerent Ia place, comme une nichée d'oiseaux épouvan- 
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tés, et s'envolcrent, non pour moiiter au ciei, mais pour lomber 
le plus bas possible. Dans le sombra royaume de Tagiotage, ce fut 
Ia panique, ce furent des grincements de dents. La circulation 
de Targent fut gènée. Les versements n'arrivaient plus de Ia pro- 
vince dans les capitales. Les firmes qui payent comptant fermaient 
leurs guichets. Le nombre des eíTets protestés augmentait rapide- 
ment. Les signataires de billets et de cheques, les garaiits, les débi- 
teurs et les endosseurs s'agitèrent, coururent à droite et à gaúche, 
exigcant Ia violation des lois qui avaient été faltes pour eux parce 
que Vennemie, Ia grève, qui personnalisait Ia révolution, avait viole 
toutes les lois de Techange et du mouvement économique. 

La grève ne se borne plus aux chemins de fer. Elle tend à deve- 
nir générale. 

Apròs avoir déchargé les locomotives et éteint les feux des 
gares, elle se rend, avec Ia foule des cheminots, dans les villes, 
elle arrete le tramway, elle prend à Ia l)ride lé cheval du cocher 
et fait descendre le client, elle ferme les magasins, les restau- 
rants, 'les cafés, les estaininets et s'approche hardiment des por- 
tes de Ia fabrique. On Tattendait. Le sifllet d'alarme retentit, le 
travail cesse, Ia foule augmente aussitôt dans Ia rue. Elle va plus 
loin et porte déjà le drapeau rouge. II est dit sur ce drapeau qu'elle 
demande une Assemblée Constituante et Ia Republique, qu'elle 
lutte pour le socialisme. Elle passe devant Ia rédaction d'un journal 
réactionnaire. Elle considere avec aversion ce foj'er d'épidémie 
idéologique et si elle trouve une pierre sur son chemln, elle Ia 
lance contre Ia fenêtre. La presse libérale, qui s'imagine servir le 
peuple, envoie vers Ia foule une députation, promettant d'apporter 
« Ia réconciliation » en ces terribles journées et demandant par- 
don et merci. Cette démarche est laissée sans réponse. Dans les 
imprimeries, on range les casses, les compositeurs descendent dans 
Ia rue. Les comptoirs, les banques se fernient..,. La grève règne 
en maitresse. 

Le 10 octobre, s'ouvre Ia grève politique générale à Moscou, 
à Kharkov et à Réval. Le 11, à Smolensk, Kozlov, Ekatérinoslav 
et Lodz. Le 12, à Koursk, Belgorod, Samara, Saratov et Poltava. 
Le 13, à Pétersbourg, Orcha, Minsk, Krémentchoug, Simféropol. 
Le 14, à Gomei, Kalisz, Rostov-sur-le-Don, Tillis, Irkoutsk. Le 15, 
à Vilna, Odessa, Batoum. Le 16, à Orenbourg. Le 17, à Derpt, 
Vitebsk, Tomsk. La grève s'étendit encore à Riga, Libau, Varsovie, 
Plotsk, Belostok, Kovno, Dvinsk, Pskov, Poltava, Nicolaev, Ma- 
rioupol, Kazan, Gzenstochowo, Zlatooust, etc. Partout, Ia vie 
industrielle s'arrête, de meme qu'en beaucoup d'endroits le mou- 
vement commercial. Les établissements d'enseignement se fer- 
ment. A Ia grève du prolétariat se joignent les « unions » des 
intellectuels. En de nombreux cas, les jurés se refusent de juger, 
les avocats de plaider, les médecins de traiter leurs malades. Les 
juges de paix ferment leurs salles d'audience. 
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VI 

La greve organise de grandiosos meetings. L'animation intenso 
des masses et raíTolement du pouvoir grandissent parallèlement, 
s'entretiennent mutuellement. Les rues et les places sont cou- 
vertes de patrouilles à pied et à cheval. Les cosaques provoquent 
Ia greve au désordre : ils se jettent sur Ia foule, lancent des coups 
de fouet, frappent du sabre, tirent sans avertissenient, de leurs 
emhuscades. 

Alors Ia greve démontre, partout oü elle le peut, qu'elle ne 
consiste pas siniplement dans une interruption du travail pour 
attendre les événeinents, qu'elle n'est pas une passive protestation 
des bras croisés. Elle se défend, et, de Ia défensive, passe à rolTen- 
sive. 

Dans plusieurs villes du Midi, elle élèvo des barricados, fait 
main basse sur les magasins des armuriers, s'arme et fournit une 
résistance sinon victorieuse, du moins héroique. 

A Kharkov, le 10 octobre, après un meeting. Ia foule s'enipara 
d'un magasin d'armes. Le 11, près de Tuniversité, les ouvriers 
et les étudianls dressèrent des barricados. On coucba des poteaux 
télégraphiques en travers des rues; on y ajouta des battants de 
for, provenant de portes cochères, des volets, dos grilles, des caisses 
d'emballage, dos planches et des poutres, le tout relié par du fil 
de fer. Plusieurs barricados furent assujetties sur une base de 
pierre; par-dossus les poutres, on jota de lourdes dalles arrachées 
au trottoir. Vers une beure de Taprès-midi, grâce à cette simple 
mais noble arcliitecture, on avait élevé dix barricades. On avait 
également obstrué les fenêtres et les entrées do Tunivorsité. Ce 
rayon fut déciaré en état do siège... Les pouvoirs cn cot endroit 
furent coníiés à un certain général-lieutonant Maou, dont Ia bra- 
voure ne faisait aucun doute. Cependant le gouverneur chercha 
à parlementer. Par Tintormédiaire de Ia bourgeoisie libérale, on 
élabora les conditions d'une honorable capitulation. La milico (jui 
fut organiséo fut saluée par les applaudissoments enthousiastes 
des citoyens. Elle rétablit l'ordre. Pétersbourg exigeait cependant 
que Vordrc fút écrasé par Ia force. La milice, à peine constituéo, 
fut dispersée; Ia ville se trouva de nouveau au pouvoir dos voj'ous 
à pied et à cheval. 

A Ekatérinoslav, le 11 octobre, les cosaques fusillèront trai- 
treusement une foule pacifique; aussitôt, on dressa les j)remières 
barricades. II y en eut six. La plus grande, Ia mèrc-barricade, se 
trouvait sur Ia place de Briansk. Des vébiculos, des rails, des po- 
teaux, une multifude de menus objets, tout cc que Ia róvolution, 
suivant Texpression de Victor Hugo, peut jeter à Ia lête de Tan- 
cien regime, servit à Ia construction. Le squelette même de Ia 
barricade fut recouvert d'une épaisse couche de terro. Des fossés 
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furent creusés sur les côtés et des J)arrières de íil de for disposées 
devant eux. Dês le matin, plusieurs centaines d'hoinmes se trou- 
vaient sur chaque barricade. Le premiei- assaut donné par les 
troupes fut maiKjué; les soldats ne s'emparèrenl du premier obsta- 
cle qu'à trois heures et deniie. Au iiioinenl oü ils avançaient, deux 
boinbes furent jetées du liaut des toits, coup sur coup; il y eut 
des lués et des blessés parini les soldats. Vers le soir, Tarniée était 
maitresse de toules les barricades. Le 12, un calme de cimetière 
régna dans Ia ville. Les soldats nettoyaient leurs carabines et Ia 
révolution ensevelissait ses morts. 

Le IG octobre fut jour de barricades à Odessa. Dès le matin, 
dans les rues de Ia Transíiguratlon et de Richelieu, on renversait 
les wagons du tramway, on décroehait les enseignes, on coupait les 
arbres, on entassait les banes. Encerclées de ílls barbelés, cjuatre 
barricades condamnaient Ia rue dans toute sa largeur. Elles furent 
prises par les soldats après un conibat et balayées par les garçons 
de cour. 

Dans beaucoup d'autres villes, il y eut des échaufTourées entre 
Ia foule et les troupes, on tenta de construire des barricades. Mais, 
dans leur ensemble, les journées d'oetobre ne furent ciu'une greve 
I)olitique, une grande manoeuvre pour Ia révolulion, une revue 
siniultanée de toutes les forces; ce ne fut pas une véritable insur- 
rection. 

VII 

Et cependant Tabsolutisme ceda. La terrible surexcitation qui 
se íit sentir dans tout le pays,, FeíTarement que trahissaient les 
rapports venus de Ia province et dont Ia profusion était écrasante 
par elle-même, Tincertitude absolue au sujet du lendemain, tout 
cela produisit une incroyable panique dans les rangs du gouver- 
nenient. II ne pouvait compter d'une façon absolument certaine 
sur Tarniée : des soldats se montraient dans les meelings; des 
officiers prenaient Ia parole pour affirmer que le tlers de Tarmée 
était « avec le peuple ». La greve des chemins de fer créait d'ail- 
leurs des obstacles insurmontables pour Ia répression militaire. 
Et, enfin, il fallait songer à Ia bourse européenne. Celle-ci avait 
compris qu'elle se trouvait en face de Ia révolution et elle déclarait 
•í|u'elle ne voulait pas Ia tolérer davantage. Elle exigeait de Tordre 
et des garanties constitutionnelles. 

Ayant ainsi perdu Ia tête, à bout de souffle, Tabsolutisme 
accorda des concessions. Le manifeste du 17 octobre fut promul- 
gué. Le comte Witte devint premier ministre, et, — qu'il essaye 
donc de nous démentir! — grâce à Ia victolre de Ia greve révolu- 
tlonnaire, ou, plus précisément, gràce à Vinsiiffisnncc de cette vic- 
toire. Dans Ia nuit du 17 au 18, le i>euple arpentait les rues avec 
des drapeaux rouges, réclamait Tamnistie, chantait Mémoire éter- 
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nelle (le Reqiiiein russe) aux endroits de Ia ville oü avaient eu 
lieu les massacres de janvier et criait « anathème » sous les fenè- 
tres de Poljédonostsev et du Novoic Vrémia... Dans Ia niatinée 
du 18 eut lieu Ia première tuerie de Tère constitutionnelle. 

L'enne]ni n'était pas écrasé. II avait seulenient I)attu en relraite 
pour un tenij)s, devant Ia inanifestation soudaine d'une force ini- 
prévue. La grève d'octobre niontra que Ia révolution pouvait dcsor- 
mais soulever simultanénient toutes les villes de Russie. Ce pas 
en avant était immense, et Ia réaction dirigeante montra qu'elle 
en comprenait rini{)ortance lorsqu'elle répondit à Tessai d'octol)re 
par le manifeste d'une part, et, de Tautre, par Ia convocation de 
tous ses cadres pour organiser Ia terreur noire. 

VII 

II y a dix ans (1), Pléklianov déclarait au Congrès socialiste de 
Londres; « Le mouvement révolutionnaire _russe triomphera en 
tant que mouvement ouvrier, ou bien ne triomphera pas du tout. » 

Le 7 jianvier 1905, Struve écrivait : « II n'y a pas de peuple 
révolutionnaire en Russie. » 

Le 17 octobre, le gouvernement autocrati([ue conlresigna Ia 
première victoire sérieuse de Ia révolution, et cette victoire avait 
été remportée ])ar le prolétariat. Plékhanov avait raison ; le mou- 
vement révolutionnaire avait triomphé en lant que mouvement 
ouvrier. 

II est vrai que Ia grève ouvrière d'octobre eut lieu non seule- 
ment avee Taide matérielle de Ia bourgeoisie, mais avec son appui, 
en raison de Ia grève des professions libérales. Cela ne change 
pourtant rien à Taflaire. Une grève d'ingénieurs, d'avocats et íle 
médecins ne pouvait avoir aucune importance par elle-même. Elle 
accrut seulenient à un três modeste degré Ia signification polilique 
de Ia grève générale des travailleurs. En revanche, elle souligna 
rhégémonie indiscutahie, illimilée, du prolétariat dans Ia lutte 
révolutionnaire; les professions libérales qui, après le 9 janvier, 
adoptèrent les devises fondamentales de Ia démocratie, préconisées 
par les ouvriers de Pétersbourg, se soumirent en octobre à Ia 
méthode de lutte qui constitue Ia force spécifique du prolétariat : 
elles déclarèrent Ia grève. De tous les intellectuels, le groupe le 
plus révolutionnaire, celui des étudiants, avait introduit depuis 
longtemps dans les universités le procédé de lutte par Ia grève, 
emprunté aux fabriques, €t cela malgré les solennelles protesta- 
tions de tout le professorat libéral. LMiégémonie révolutionnaire 
du prolétariat s'affirnia ensuile par Textension de Ia grève aux 

(1) Ceei fiit écrit en 1905. 
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tribunaiix, aux i)harinacies, aux admihislrations des zemslvos et 
aux Doumas municipales. 

La grève d'octobre 1'ut Ia dcinonslraüon de rhégémonic prolé- 
tarienne dans Ia révolulion bourgeoise, et, cn mêine leiups, celle 
de riiégémonie de Ia ville sur un pays de canipagnards. 

Le vieux j)ouvoir de Ia terre, divinisé par Fecole populisle, fut 
reinj)lacé i)ar 1'aiilorilé despoliqiic de Ia ville capitalisle. 

La ville s'était rendue inaitresse de Ia situation. Elle avait 
concentre des richesses immcnses, elle s'était attaché Ia cainpagne 
par le rail; par celle voie elle s'élail assimile les meilleures forces 
d'initialive et de création dans tons les doniaines de Ia vie; elle 
avait assujetti niatériellement et inoralement lout le pays. Cest 
en vain qne Ia réaction cherche à évaluer Timporlance propor- 
lionnelle de Ia population urhaine et se console en songeant que 
Ia Russie est encore une nation de paysans. Le rôle politique de Ia 
ville nioderne ne peut être niesuré par le simple chiíTre de ses 
liabitanls, non plus que son rôle économique. Le recul de Ia réac- 
tion devant Ia grève de Ia ville, nialgré le silence de Ia campagne, 
est Ia meilleure preuve que Ton puisse donner de Ia dictature 
exercée par Ia cité. 

Les journées d'octobre ont montré que si, dans Ia révolution, 
rhégémonie appartient aux villes, dans les villes elle appartient 
au prolétariat. Mais, en même temps, les événenients ont dévoilé 
que Ia ville consciemment révoliitionnairc n'avait point de politi- 
que commune avec Ia campagne dont Vinstinct seiil était déchainé. 

Les journées d'octobre ont posé en ])ratique et dans toute son 
ampleur Ia question ; de quel côté se trouve Tarinée? Et elles ont 
montré que, de Ia solution de cette question, dépendait le sort de 
Ia liberte russe. 

Les journées d'octobre de Ia révolution ont suscité une orgie 
de réaction dès Ia fm du mois. La force ténébreuse a profité du 
moment oíi le flot révolutionnaire redescendait pour se lancer à 
Tattaque avec toute 'Ia furie sanguinaire qui Ia caractérise. Elle 
a díi son succès à ce fait que Ia grève révolutionnaire, en lâchant 
le marteau, n'avait pas encore'saisi le glaive. Les journées d'octo- 
bre ont prouvé à Ia révolution, d'une manière frappante, qu'elle 
avait besoin d'être armée. 

Organiser Ia campagne et Ia relier à Ia ville; se raítacher étroi- 
tement á Varmée; prendre les armes, telles sont les simples et 
considérables déductions qu'imposèrent au prolétariat Ia lutte et 
Ia victoire d'octobre. 

Sur ces déductions se l)ase désormais Ia révolution. 

Dans rétude que nous écrivimes à Tépoque du « printemps » 
libéral, sous le titre : Avant le 9 janvier, nous essayâmes d'i^n- 
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diquer les voics que devrait suivre pliis lard le développeinenl 
des forces révoliiüonnaires. Nous appliíjuions toute notre énergie 
à rnartjuer 'rimj)ortance d'une greve politique des inasses, coniine 
inétliode indispensable de Ia révolution russe. Certains poliUciens 
perspicaces, hommes respectables (i'ailleurs sous tous les rapports, 
nous rej)rochaient de cliercher une recetle de révolulion. Ces criti- 
ques nous exj)liquaient ([ue Ia grève, nioyen sjM-ciíique de lutte 
pour Ia classe proUtarienne, ne peut jouer dans les circonstances 
d'une révolulion nationale et boiirgeoise le rôle que nous préten- 
dions lui « imposer ». Les événenients qui se produisirent en dépit 
de bien des prévisions basées sur Ia routine, en dépit des théories 
les i)lus « sensées », nous épargnent Ia nécessité de répliquer à ces 
honnêtes critiques (1). La greve générale de Pétersbourg, occaslon 
du drame du 9 janvier, éclata avant que cette étude n'eât été 
publiée : évideininent, notre « recette » n'était (ju'un siftiple pla- 
giai, un emprunt à Ia vérité du mouvemcnt révolutionnaire. 

En février 1905, pendant les greves partielles et chaoliques que 
suscita le Dinianche Sanglant de Pétersbourg, nous écrivions : 

« Après le 9 janvier, Ia révolution ne connaitra i)lus d'arrôt. 
Elle ne se limite plus à un travail souterrain, cachê aux yeux, pour 
soulever sans cesse de nouveiles couches; elle en est venue à faire 
ouvertement, en toute hàte, Tappel de ses compagnies, de ses 
bataillons, de ses réginients et (le ses cor])s d'arinée. La force 
principale de cette troupe injmense est constituée par le proléta- 
riat; voilà pourijuoi Ia révolution procede à rap{)el de ses soldats 
par Ia greve. 

« Les unes après les autres, les professions, les fabricjues, les 
villes abandonnent le travail. Les cheminots sont les initiateurs 
du niouvenient, les voles ferrées servent de route à cette épidéniie. 
On formule des exigences économiques qui sont presqiie aussitôt 
satisfaites, en tout ou en partie. Mais ni le début de Ia greve, ni 
son achèvement ne dépendent dans une entière inesure des reven- 
dications présentées, ni des satisfactions qu'on y donne. Chaque 
greve })artie!le conimence non parce que Ia lutte écononiique quo- 
tidienne en est arrivée à des exigences déterminées : au contraire 
on fait un choix (rexigences et on les formule parce qu'on a besoin 
de Ia greve. On a besoin de se rendre compte pour soi-même, pour 
le prolétariat des autres lieux et enfm pour le peuple entier, des 
forces que Ton a accumulées, de Ia solidarité de Ia classe, de son 
ardeur à combattre; on a besoin de faire une revue générale de 
Ia révolution. Les grévistes eux-niênies, et ceux qui les soutien- 
nent, et ceux ([ui ressentent pour eux de Ia sympathle, et ceux 
qui les craignent, et ceux (jui les ha;ssent, tous com])rennent ou 
sentent confusément que cette furieuse greve (|ui court follement 
de place en i)lace, reprcnd son élan et passe en tourbillon, tous 

,(1) II s'agit (les (icrivaiiis nicncliííviks : Martov, I)an, etc. 
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comprennenl ou senlent qirelle n'af5it pas pour elle-niême, qu'elle 
acconiplit sculement Ia volonté de Ia révoluüon qui I'envoie. » 

Noiis ne nous trompions pas : sur le terrain prepare par une 
cainpagne de greves de neuf inois,- surgit Ia grande greve d'octo- 
bre. 

Pour le libéralisine dont les idées sont organiquenient super- 
íicielles, les événenients de Taulomne fiirent aussi iniprévus que 
Tavait été le 9 janvier. Cela n'entrait pas dans le schénia histori- 
que préalable de Ia pensée libérale; Ia greve était une intruse et 
les libéraux ne Facceplèrent qu'après coup. Blen plus ; si, avant 
Ia greve d'octobre, le libéralisine, ai)])uyé sur les congròs de zemst- 
vos, dédaigna Tidée d'une greve générale, ce même libéralisme, 
represente par son aile gaúche, après le 17 octobre, ayant constate 
le triompbe de Ia greve, s'éleva contre toute autre formule de lutte 
révolutionnaire. 

« Cette greve pacifique, écrivait M. Procopovitch dans Ia revue 
Pravo (Ic Droit), greve qui a occasionné un nombre beaucoup 
nioins considérable de victimes que ne Tavait fait le inouveinent 
de janvier, et qui s'est terniinée par un coup d'Etat, a été une 
révolution, car elle a iransformé radicalement le réyime gouucrne- 
mcntal de Ia Riissie. » 

« L*histoire, dlt-il encore, qui avait ôté au prolétariat un de ses 
moyens de lutte pour les droits populaires, 1'insurrection et les 
barricades dans Ia rue, lui en donna un autre beaucoup plus puis- 
sant, Ia greve politique générale (1). » 

Les citations que nous venons de faire niontrent Ténorme im- 
portance que nous donnions alors à une grève politique des mas- 
ses, considérée conime indispensable méthode de Ia révolution 
russe, tandis que des radicaux tcls que les Prokopovitch se nour- 
rissaient de vagues espérances fondées sur ropj)osition des 
zemstvos. Mais nous ne pouvons admettre en aucune façon que 
Ia grève générale ait abrogé et remplacé les anciennes métliodes 
révolufionnaires. Elle en a seulenient modifié Taspect et elle les 
a complétées. Nous ne pouvons non plus reconnaitre que Ia grève 
d'octol)r€, quelque estime que nous en fassions, ait « radicale- 
ment transfonné le régime gouvernemental de Ia Russie». Au con- 
traire, tous les événenients politiques ultérieurs ne s'expli(juent 
qu'cn raison de ce fait que Ia grève d'octobre n'a rien clmnqé au 
régime gouvernemental. Nous dirons même qu'elle n'auxait pii 
accomplir un coup d'Etat. En tant que grève politique, elle borna 
sa mission à mettre les adversaires face à face. 

Sn.ns aucun doute, Ia grève des chemins de fer et du télégraphe 
désorgnnisa au dernier "degré ie mécanisníe gouvernemental. Et 
Ia dísorganisation s'aggrava avec Ia durée de Ia grève. Mais, en se 
prolongeant, cette même grève troublait les fonctions de Ia vie 

(1) Pravo, 1905, N° 41. 



92 L. TROTSKY 

économique et sociale et aüaiblissait nécessairement les ouvriers. 
Et, enfin, elle devail avoir un terine. Mais, dês que Ia première 
locomotive fut sous pression, dès que le preinier appareil Morse 
produisit son tac-tac, Ic pouvoir qui subsislait troava Ia possi- 
bilite de remplacer lous les leviers brisés et de renouveler toutes 
les pièces avariées de Ia vieille machine gouvernementale. 

Dans Ia lutte, il est extrêmement iinportant d'aíraiblir Tad- 
versaire; c'est Ia tache de Ia grève. En inênie temps, elle met sur 
pied Tarmée de Ia révolution. Mais ni ce résultat ni Tautre ne 
constituent par eux-mênies un coup d'Etat. 

II faut encore arracher le pouvoir à ceux qui le détiennent et 
le transinettre à Ia révolution. Telle est Ia tache essentielle. La 
grève générale crée les conditions nécessaires pour que ce travail 
soit exécuté, mais elle est, par elle-même, insuffisante pour le 
mener à bien. 

Le vieux pouvoir gouvernemental s'appuie sur sa force inaté- 
rielle, sur Tarmee avant toul. Sur Ia route d'un véritable « coup 
d'Etat », autre ({ue celui qu'on croit avoir fait sur le papier, on 
trouve toujours Tarinde. A un certain monient de Ia i-évolution, 
une question se pose et domine toutes les autres : de quel côté 
sont les sympaihies et les baionnettes des troupes? La réponse ne 
peut être obtenue par une enquête. On peut formuler bien des 
observations justes et précieuses sur Ia largeur et Ia régularilé 
des rues modernes, sur les nouveaux modèles de fusil, etc., etc., 
mais toutes ces considérations techniques laissent subsister Ia 
question de Ia conquêfe révolutionnaire du ])0uv0ir gouverne- 
mental. L'inertie de Tarniée doit ctre surmontée. La révolution 
n'arrive à ce but qu'en provoquant une collision entre Tarmée et 
les masses populaires. La grève générale crée des conditions favo- 
rables pour ce choc. La méthode est brutale, mais Thistoire n'en 
connait point d'autre. 



FORMATION DU CONSEIL (SOVIET) 

DES DEPUTES OUVRIERS 

Octobre, novenibrc et déceinbre 1905. — Cesl Tepoque culmi- 
nante de Ia révolution. Elle commence par Ia niodesle grève des 
typographes nioscovites et elle s'achève i)ar le saccage de Tan- 
cienne capitale des tsars, livrée aux troupes du gouveinement. 
Mais à Texception de Tlieure íinale, — de rinsurrection niosco- 
vite, — Ia première place dans les événemenls de cette période 
n'appartient pas à Moscou. 

Le rôle de Pétersbourg dans Ia révolution russe ne peut entrer 
en coniparaison avec celui de Paris dans Ia révolution qui achcvtf 
le xviii" siccle. Les conditions générales de Feconomie toute pri- 
mitive de Ia France, Tétat rudimentaire de ses moyens de commu- 
nicatlon ,d'une part, et, de Tautre, sa centralisation administrativo 
permettaient à Paris de localiser en fait Ia révolution dans ses 
murailles. II en fut tout autrcment chez nous. Le développement 
capitaliste suscita en Russie autant de foyers révolutionnaires 
séparés qu'il y avait de centres industrieis; — et ceux-ci, tout en 
gardant Tindépendance ct la spontanéíté de lenrs mouvements, 
restaient étroitement reliés entre eux. Le chemin de fer et le télé- 
graphe décentralisaient la révolution, malgré le caractère centru- 
lisé de l'Etat; et pourtant ces moyens de communication don- 
naient de Tunité à toutes les niaíiifestations locales de la force 
révolutionnaire. Si, en íin de compte, on peut admettre que la 
voix de Pétersbourg ait eu une inlluence prépondérante, cela ne 
veut pas dire que toute la révolution se soit rassemblée sur la 
Perspective Nevsky ou devant le Palais dTIiver; il faut entendre 
seulement que les mots d'ordre et les méthodes de lutte que pré- 
conisait Pétersbourg trouverent un puissant écho révolutionnaire 
dans tout le pays. L'organisalion de Pétersbourg, la jjresse de 
Pétersbourg fournissaient des modeles (jue la province adoí)tait 
aussitôt. Les événements qui se produisirent sur place, dans les 
divers coins du pays, à Texception des revoltes de la ílotte et des 
forteresses, ne présentèrent poinl une valeur indépendante. 

Si donc nous avons le droit de mettre la capitale de la Néva 
au centre de tous les événements qui terminent 1905, —• à Péters- 
bourg même, nous devons accorder la plus baute place au Conseil, 
ou Soviet, des Députés Ouvriers. Cest en elTet la plus importante 
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organisalion ouvricre que Ia Russie ait connue jusqu'à ce jour. 
De plus, le Soviet de Pétersbourg fut un exemple et im modèle 
pour Moscou, Odessa el plusieurs autres villes. Mais il faul dire 
surtout que cette organisalion, qui vrainient émanait de ia classe 
des prolétaires, fut l'organisation — type de ia révolution. Tous 
ies événements pivotèrent autour du Soviet, tous les fiis se ratta- 
chòrent à iui, tous les appels vinrent de lui. 

Qu'était-ce donc que le Soviet? 
Le Conseil des Députés Ouvriers fut fonné pour répondre à un 

besoin objectif, susciti'» par les conjonctures cralors : il fallait 
avoir une organisalion jouissant d'une autorité indiscutable, libre 
de toute tradition, qui grouperait du premier coup les multitudes 
disséminées et dépourvues de liaison; cette organisation devait 
être un coníluent pour tous les courants révolutionnaires à Tinté- 
rieur du prolétarial; elle devait être cai)able d'initiative et se con- 
trôler elle-même d'une manière aulomatique; —■ Fessentiel enfln, 
c'était de pouvoir Ia faire sortir de lerre dans les vingt-quatre 
heures. L'organisation social-déniocrate qui unissait étroiteinent, 
dans ses retraltes clandestines, plusieurs centaines, et, par Ia cir- 
culation des idées, plusieurs milliers d'ouvriers à Pétersbourg, 
était en inesure de donner aux masses un mot d'ordre qui éclaire- 
rait leur expérience naturelle à Ia lumicre fulgurante de Ia i)ensée 
politique; mais le parti n'aurait point été capable d'unifier par un 
lien vivant, dans une seuie organisation, ies milliers et les milliers 
d'hommes dont se comj)osait Ia multitude : en eíTet, le j)arti avait 
toujours accompli Tessentiel de son travail dans des laboratoires 
secrets, dans les antres de Ia conspiration que les masses igno- 
raifmt. L'organisation des socialistcs-révolutionnaires souíTrait des 
mêmes maladies de Ia vie souterraine, aggravées encore par son 
impuissance et son instabilifé. Les difficullís qui existaient entre 
les deux fractions également fortes de Ia social-déniocratie d'une 
part, et leur lutte avec les socialistes-révolutionnaires de Tautre, 
rendaient absolument indispensable Ia création d'une organisation 
imparliale. Pour avoir de Tautorilé sur les masses, le lendemain 
même de sa formation, elle devait être instituée sur Ia base d'unc 
três large représentatinn. Quel príncipe devait-on adopter? La 
réponse venait toute seule. Comme le seul lien qui existât entre 
les masses prolétaires, dépourvues d'organisation, était le pro- 
cessus de Ia production, il ne restait qu'à attribuer le droit de 
représentation aux fabriques et aux usines (1). On avait comme 
exemple et comme précédent Ia commission du sénateur Chid- 

(1) II y avait un délégué par groiipe ilc cinq ccnts ouvriers. Les pofitcs 
entrcpriscs industriellcs s'unissaient pour former des groupcs <rélecteurs. 
Les jeunes syndicats reçurent dgaleinent le droit de représentation. II faut 
dire, cependaiit, que ces normes n'étaicnt pas observées três rigoureuse- 
nicnt : certains délógués ne représentaient que cent ou deux ceiits ouvriers, 
ou même nioins. 
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lovsky. Une dcs deux organisations social-démocrates de Péters- 
bourg prit rinitialive de Ia création d'une adniinistration aulo- 
noine révolutionnaire ouvricre, le 10 octol)re, au inonient oíi Ia 
plus grande des greves s'annonçait. Le 13 au soir, dans les Jjàti- 
ments de Tlnslilut Technologique, eut lieu ]a première séance du 
futur Soviet. II n'y avait pas plus de 30 à 40 délégués. On décida 
d'appeler iinmédialeinent le prolétariat de Ia capitale à Ia grève 
poliüque générale et à rélecüon des délégués. « La classe ouvriòre, 
— disait Tappel redige à Ia première séance, — a díi recourir íi 
rultime mesure dont dispose pnissamment le mouvement ouvrier 
nicr-dial, — à Ia gròve générale. 

« ...Dans quelques jours, des événemenls décisifs doivent 
s'accoinj)Iir en Russic. IIs délermineront pour de nomhreuses 
années le sort de Ia classe ouvriòre; nous devons donc aller au- 
devanl des fails avec loutes nos forces disponibles, unifiées sous 
régide de nolre commun Soviet... » 

Cette décision d'une iinportance incalculable fut adoptée à 
Tunaniniité; — il n'y eut niênie pas de débats sur le principe de 
Ia grève générale, sur les méthodes qui convenaient, sur les fins 
et les possibilites que Ton jiouvait envisager; et ce sont pourtant 
ces queslions qui soulevèrent, peu de tenips après, une lutte idéo- 
logique passionnée dans les rangs de nolre parti allemand. II n'y 
a aucune nécessité d'expliquer ce fait par les dilTérences psycholo- 
giques des nationalités; — bien au contraire, c'est plulôt à nous 
autres, Russes, que Ton pourrait reprocher une prédilection mala- 
dive pour les finasseries de tactique et Tabus des subtilités dans 
le détail. La raison vérilable de Ia conduite que Ton adopta se 
trouve dans le caractère révolutionnaire de réi)oque. Le Soviet, 
depuis l'heure oíi il fut institué jusqu'à ceüe de sa perie, resta 
sous Ia puissante pression de Télément révolutionnaire qui, sans 
s'embarrasser de vains égards, devança le travail de rintelllgence 
politique. 

Chacune des déinarches de Ia représentation ouvriòre était 
prédéterminée, « Ia tactique » à suivre s'imposait d'une manière 
évidente. On n'avait point à examiner les méthodes de lutte, — 
on avait à peine le temps de les formuler... 

V* 

La gròve d'octobre marchait d'un pas súr vers son apogée. En 
tcte du corlège, s'avançaient les ouvriers du métal et de Timpri- 
nierie. Ils furent les premiers à entrer dans Ia bataille ct ils for- 
mulòrent d'une façon nette et i)récise, le 13 octobre, leurs devises 
politiques. 

« Nous déclarons Ia grève politique, — articulait Tusine 
d'Obr>ukbov, cette citadelle de Ia révolution, — et nous lutterons 
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jusqirau bout pour Ia convocation de rAsseniblée Constituante 
sur Ia base clu sullrage universel, égalitaire, direct et secret, dans 
le but d'instiluer en Russie Ia republique démocratique. » 

Promulguant les mêmes devises, les ouvriers des stations d'élec- 
tricité déclaraient : « Unis avec Ia social-déniocratie, nous lutte- 
rons i)our nos revendications jusqu'au bout et nous affirmons 
devant toute Ia classe ouvrière que nous sonmies prêts à conibatlre 
les armes à Ia niain, ])Our Tentlère libération du j)euple. » 

La tache du monient était définle d'une manicre encore plus 
hardie par les ouvriers typographes qui envoyaient, le 14 octobre, 
leurs députés au Soviet : 

« Reconnaissant que Ia lutte passive est par elle-mênie insuf- 
fisante, que c'e'st trop pau de cesser le travail, nous décidons : 
qu'il faut transformer les troupes de Ia classe ouvrière en greve — 
en une armée révolutionnaire, c'est-à-dire organiser inimédiate- 
ment des compagnies de conibat. Que ces compagnies s'occupent 
d'armer le reste des masses ouvrières, au besoin par le pillage 
des armuriers et en arrachant leurs armes à Ia police et aux 
troupes partout oü on le pourra. » Cette résolution ne fut pas une 
vaine parole. Les compagnies de typographes armes remportèrent 
un succès remarquable lorsqu'elles mirent Ia main sur les grandes 
imprimeries qui devaient servir à 'Ia publication des Noiivelles du 
Soviet des Dépiités Ouvriers (Izvestiá); elles rendirent des ser- 
vices inappréciables lors de Ia greve des postes et télégraphes. 

Le 15 octobre, les fabriques textiles travaíllaient encore pour Ia 
plupart. Afm d'aniener les abstentionnistes à Ia grève, le Soviet 
elabora toute une série de moyens gradués, — depuis les exhor- 
tations jusqu'à Temploi de Ia violence. On ne fut pas obligé, tou- 
tefois, de recourir à cette extrémité. Lorsque les appels imprimés 
restaient sans effet, il suffisait de Fapparition d'une foule de gré- 
vistes, parfois même de quelques honimes, pour que Ic travail 
cessât. 

« Je passais devant Ia fabrique Pecquelieu, — rapporte au 
Soviet un des députés. — Je vois qu'on y travaille. Je sonne. 
— « Dites que c'est un député du Soviet Ouvrier. » — « Qu'est-ce 
que vous voulez? » demande le gérant. — « Au nom du Soviet, 
j'exige que votre fabricjue ferme immédiatement. » — « Cest bon, 
à trois heures, nous cesserons le travail. » 

Le 16 octobre, toutes les fabriques textiles étaient déjà en 
grève. Les boutiques n'étaient ouvertes que dans le centre de Ia 
ville. Dans les quartiers ouvriers, tout commerce avait cessé. En 
élargissant Ia grève, le Soviet s'élargissait et s'an'ermissait lui- 
niême. Toute usine qui abandonnait le travail nommait un repré- 
sentant et Tenvovait, muni des papiers nécessaires, au Soviet. A 
Ia seconde séance, 40 grosses usines étaient déjà représentées, 
ainsi ([ue 2 fabriques et 3 syndicats : ceux des typographes, des 
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coinmis de magasin et des comptables. A celte séaiice qui eut lieu 
dans Tamphithéâtre de physique de Tlnstilut Technologique, Tau- 
teur du présent article assistait pour Ia premiere fois. 

Cétait le 14 octobre : Ia grève d'une part, Ia division dans 
les rangs du gouvernemenl de Tautre, tout afíirmait rapproche 
d'une crise. Ce jour-là, parut le eélèbre décret de Trépov : « Ne 
pas lirer à blanc et ne pas ménager les cartouches ». Le lende- 
main, 15 octobre, ce nième Trépov reconnaissait tout à coup que 
« parmi le peuple, le besoin de réunions se faisait sentir » et, tout 
en interdisant les meetings dans les établissements d'enseigne- 
ment supérieur, il promettait de inettre trois édiflces de Ia ville 
à Ia disposition des asseniblées. « Quel changement en vingt-quatre 
heures, — écrivions-nous alors dans les Nouvelles du Soviet des 
Députés Oiwriers : — hier nous n'étions míirs que pour les car- 
touches, nous 'le sommes aujourd'hui pour les réunions publi- 
ques. Ce vaurien sanguinaire a raison : en ces grandes journées de 
lutte, le peuple miirit d'heure en heure! » Malgré Tinterdiction, 
les écoles supérieures étaient bondées dans Ia soirée du 14. Par- 
tout on tenait des meetings. « Nous, rassemblés ici, déclarons, — 
telle fut Ia réj>onse que Ton donna au gouvernement, — que le 
peuple révolutionnaire de Pétersbourg par nous represente, se 
trouverait à Tétroit dans les souricières que nous oíTre le général 
Trépov. Nous déclarons que nous continuerons à nous assembler 
dans les universités, dans les usines, dans les rues et partout oü 
il nous conviendra. » De Ia salle des fètes de Tlnstitut Technolo- 
gique, oíi nous einnes Toccasion de parler sur Ia nécessité de 
réclamer à Ia Douma municipale rarmement d'une millce ouvrière, 
nous nous rcndinies à ramphithéâtre de physique. Là, nous 
vimes pour Ia première fois le Soviet des Députés qui n'existait 
que depuis Ia veille. II y avait, sur les gradins, une centaine de 
délégués ouvriers et de membres des partis révolutionnaires. Le 
président et les secrétaires étaient assis à Ia table de démonstra- 
tion. L'asseml)lée avait plutôt Tair d'un conseil de guerre que 
d'un parlement. Aucune trace de verbosité, cette plaie des institu- 
tions représentatives! Les questions sur lesquelles on délibérait, 
— Textension de Ia grève et les exigences à présenter à Ia Douma, 
— étaient de caractère purement pratique et les débats se pour- 
suivaient sans phrases inutiles, en termes brefs, énergiques. On 
sentait que chaque seconde valait un siècle. La moindre velléité 
de rhétorique se heurtait à une protestation résolue du président, 
appuyée par toutes les sympathies de Taustère assemblée. Une 
députation spéciale fut chargée de formuler devant Ia Douma 
municipale les revendications suivantes ; 1° prendre des mesures 
imniédiates pour réglementer 1'approvisionnement de Ia multi- 
tude ouvrière; 2° ouvrir des locaux pour les réunions; 3° suspen- 
dre toute distribution de provisions, de locaux, de fonds à Ia 
police, à Ia gendarmerie, etc.; 4° assigner les sommes nécessaires 

7 
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à rarmement du prolétariat de Pétersbourg qui lutte pour Ia 
liberté. 

On savait bien que Ia Douma se composait de bureaucrates et 
de propriétaires; des exigences d'une nature si radicale ne ser- 
vaient donc qu'à produire de Tagitation. Le Soviet, bien entendu, 
ne se faisait aucune illusion sur ce point. II n'attendait pas de 
résultats pratiques, et — il n'y en eut point. 

Le 16 octobre, apròs une série d'incidents, après plusieurs ten- 
tativos d'arrestation des membres du Soviet, etc., — nous rappe- 
lons ([ue tout cela se passait avant Ia promulgation du manifeste 
constitutionnel, — une députation du Soviet fut reçue en « con- 
sultation privée » par Ia Douma municipale de Pétersbourg. Avant 
tout, sur Ia demande formelle de Ia députation, énergiquement 
soutenue par un groupe de conseillers, Ia Douma décida que, si 
Ton arrêtail les députés ouvriers, elle enverrait au gradonatchalnik 
(chef supérieur de Ia police) le maire de Ia ville chargé de déciarer 
que les conseillers considéraient Tarrestation des députés comme 
une insulte à Ia Douma. Après cela seulement, Ia dé])utation s'oc- 
cu])a de formuler ses exigences. 

« Le coup dTvtat qui s'accompIit en Russie, — disait en termi- 
nant son discours le camarade Radine (feu Knouniantz), porte- 
parole de Ia députation, — est une transformation bourgeoise qui 
vise à rintérêt des classes possédanteá. II vous importe donc, 
messieurs, d'en hâter raboutissemenl. Et si vous êtes capables 
de voir un peu loin, si vous comj)renez d'une façon vraiment large 
les intérêts de votre classe, vous devez aider de toutes vos forces 
le i)euple à vaincre le plus tôt possible Tabsolutisme. Nous n'avons 
pas besoin de Texpression de votre synipathie ni de Tappui plalo- 
nique que vous pourriez accorder à nos revendications. Nous exi- 
gcons ((ue vous noús donniez votre concours i)ar une série de 
gestes pratiques. 

« Le monstrueux systòme des élections a voulu que les biens 
d'une ville qui compte un million el derai d'habitonts se trouvent 
entre les mains des représentants de quelques milliers de possé- 
dants. Le Soviet des Députés Ouvriers exige, — et il a le droit 
d'exiger, non pas de demander, car il représente plusieurs cen- 
taines de milliers d'ouvriers, habitants de cette capitale, tandis 
que volre voix n'est celle que d'une poignée d'électeurs, — le Soviet 
des Députés Ouvriers exige cfue les biens municlpaux soient mis 
à Ia disposition de tous les habitants de Ia ville pour leurs besoins. 
Et comme, en ce moment, Ia tâchc Ia j)lus importante qui s'impose 
à Ia société est Ia lutte contre Tabsolulisme, et comme, pour mener 
cette lutte, il nous faut des lieux de réunion, — ouvrez-nous nos 
édifices municij)aux! 

« Nous avons besoin de ressources j)our continuer Ia greve, — 
assignez donc les fonds de Ia municipalité pour cet objet,. et non 
pour entretcnir Ia police et les gendarmes! 
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I « Nous avons besoin d'armes pour conquérir et gurder Ia 
I liberte, — assignez donc les fonds nécessaires pour rorganisalion 

d'une milice de prolétaires! » 
Sous Ia garde d'un groupe de conseillers, Ia députation quitta 

Ia salle des séances. La üouma refusa de satisfaire aux exigences 
essentielles du Soviet et exprima sa confiance à Ia police, protee- 
trice de Tordre. 

Au fur et à iiiesure du développement de Ia greve d'octobre, le 
Soviet devenait tout nalurellenient le centre qiii attirait Tattention 

LES JOUHXÉES l)'OGTOnHE L'UN1VEUS1TÉ CI.OSE 

générale des homines poliliques. Sou importance croissait littéra- 
lement d'heure en heure. Le prolétariat industriei avait été Ití 
premier à serrer les rangs autour de lui. L'union des syndicats 
qui avait adhéré à Ia grève dès le 14 octobre dut presque inunédia- 
leinent reconnailre le protectorat du Soviet. De nonibreux comitês 
de greve, — ceux des ingénieurs, des avocats, des fonctionnaires 
du gouvernenient, —• réglaient leurs actes sur les décisions du 
Soviet. ,Iín s'assujettissant les organisations indépendantes, le 
Soviet uni/ia autour de lui Ia révolution. 

En niême ten]j)s. Ia divisiqn se faisait sentir de plus en plus 
dans les rangs du gouvernement. 
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Trépov ne ménageait plus rien et flattait de Ia main ses mitrail- 
leuses. Le 12, il se fit placer par Nicolas à Ia tête de toutes les 
troupes de Ia garnison de Pétersbourg. Le 14, il donnait Tordre 
de ne pas épargner les cartouches. II partagea Ia capilale en quatre 
rayons niilitaires, commandés chacun par un général. En qualité 
de général-gouverneur, il menace tous les marchands de conies- 
tibles de les faire déporter dans les vingt-quatre heures s'ils fer- 
ment boutique. Le 16, il consigne sévèrement les portes de toutes 
les écoles supérieures de Pétersbourg qui sont occupées par les 
troupes. Sans que Ia loi martiale ait été proclamée, elle entre de 
fait en vigueur. Des patrouilles à cheval terrorisent Ia rue. Les 
troupes sont cantonnées partout, — dans les établissements de 
TEtat, dans les édifices publics, dans les cours des maisons parti- 
culières. Alors que les artistes du ballet imperial, eux-mênies, st; 
joignaient à Ia grève, Trépov, inexorable, emplissait de soldats les 
théâtres vides. II ricanait et se frottait les mains, pressentant une 
chaude aíTaire. 

II se trompait dans ses calculs. Ses adversaires politiques, 
représentés par un courant bureaueratique qui cherchait un com- 
promis frauduleux avec rhistoire, Teinportèrent. Witte, chef de 
ce parti, fut appelé au pouvoir. 

Le 17 octobre, les soudards de Trépov dispersèrent Ia réunion 
du Soviet des Députés Ouvriers. Mais celui-ci trouva Ia possibilité 
de s'assenTbler encore une fois. II décida que Ton poursuivrait 'Ia 
grève avec un redoublement d'énergie. II recommanda aux ouvriers 
de ne plus payer ni leur loyer, ni les inarchandises qu'ils prenaient 
à crédit avant le retour au travail, et il invita les j)ropriétaires et 
les boutiquiers à ne pas se niontrer exigeants envers les ouvriers. 
Ce niôme 17 octobre, parut le premier numéro des Noiivelles du 
Soviet des Députés Ouvriers (Izvestia). 

Et, dans Ia même journée, le tsar signait le manifeste de Ia 
Constitution. 



LE 18 OCTOBRE 

Le 18 octobre fut une journée de grande perplexité. D'im- 
menses foules allaient et venaient, d'un air égaré, par les rues de 
Pétersbourg. On avait obtenu une constitution. Que se passerait-il 
ensuite? Qu'est-ce qui était permis? Qu'est-ce qui était interdit? 

Dans rinsécurité des journées précédenfes, je couchais chez 
un de mes amis qui était employé dans les services de TEtat (1). 
Dans Ia matinée du 18, il vint à moi, tenant à Ia main Ia dernière 
feuille du Pravitelsti>ennij Vestnik (Moniteiir). Un sourire d*a'l- 
légresse et d'enthousiasme, que cherchait d'ailleurs à réprimer 
son scepticisme habitue], se jouait sur son íin visage. ' 

— On a publié le manifeste constitutionnel! 
— Pas possible! 
— Lisez. 
Nous nous mimes à lire à haute voix. Le document exprimait 

d'abord Tafíliction d'un coeur paternel à Ia vue des troubles; il 
affirmait ensuite que « Ia douleur du peuple est aussi notre dou- 
leur »; enfin, il promettait catégoriquement toutes les libertés, le 
droit de iégiférer pour Ia Douma et Textension du droit électoral. 

Nous nous regardâmes en silence. II était difficile d'exprimer 
les pensées et les sentiments contradictoires que soulevait le mani- 
feste. La liberté des réunions, Tinviolabilité des personnes, le con- 
trole sur radministration... Bien entendu, ce n'étaient là que des 
mots. Mais enfin, ee n'étaient point les mots d'une résolution émise 
par des libéraux, c'étaient les paroles mêmes du tsar. Nieolas 
Romanov, le três auguste patron des pogromistes, le Télémaque 
de Trépov, était Tauteur de ces paroles! Et ee miracle avait été 
obtenu par Ia grève générale. Lorsque les libéraux, onze ans aupa- 
ravant, demandaient modestement qu'il y eiit conimunion entre 
le monarque autocrate et son peuple, ee Jiinker couronné leur avait 
tiré les oreiWes, comme à des gamins, pour leurs « absurdes rêve- 
ries ». Ces mots-Ià étaient aussi de lui! Et maintenant, il se tenait 
bien droit, les mains à Ia couture du pantalon, devant le proléta- 
riat en grève. 

— Qu'en pensez-vous? — demandai-je à mon ami. 
— Ils ont eu peur, les imbéciles! — répondit-il. 
C^était une phrase classique en son genre. Nous líunes ensuite 

(1) A. A. Litkens, inédccin en chcf de Técole d'artillerie Constantin. 
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le « três respectueux » rapport de Witte, contresigné par le tsar 
de cette reinartiue : « A prendre en considération ». 

— Vous avez raison, -- dis-je, — les imbéciles ont eu vrai- 
ment peur. 

Cinq minutes pius tard, j'étais dans Ia rue. Le preinier passant 
que je rencontrai ctait un étudiant essoufílé (jui tenait sa casquelte 
à Ia inain. Cétait un camarade de parti (1). II me reconnut. 

— Cette nuit, les troupes ont tire sur Flnstitut Technologique. 
On prétend qu'une bombe avait été lancée sur eux de rinstitut... 
Cest une provocation, évidemment... A l'instant, une patrouille 
vient de disperser à coups de sabre une petite réunion sur Ia Pers- 
pective Zabalkansky. Le professcur Tarlé qui avait pris Ia parole 
a été grièvement blessé. On dit qu'il est tué... 

—• Tiens, tiens... Pas mal pour le commencement. 
— II y a des foules de monde qui déambulent de tous côtés. 

On attend des orateurs. Je cours à i'instant à Ia réunion des agita- 
teurs du parti. Qu'en pensez-vous? De quoi faudra-t-il parler? Le 
theme principal, maintenant, ce doit être Tamnistie? 

— Tout le monde parlera l)ien sans nous de Tamnistie. Exigez 
plutôt que les troupes soient éloignées de Pétersbourg. Pas un 
soldat à vingt-cinq verstes à Ia ronde... 

L'étudiant poursuivit sa route en courant et en agitant sa cas- 
quette. Une patrouille à cheval passa devant moi. Trépov tenait 
dono encore en selle. La fusillade dirigée sur Flnstitut était le 
commentaire qu'il ajoutalt au manifeste. Ces gaillards s'étaient 
immédiatement chargés de détruire les illusions constitutionnelles. 

Je passai devant Flnstitut Technologique. II était toujours 
fermé et gardé par des soldats. Sur le mur, était encore afíichée Ia 
promesse de Trépov de « ne pas ménager les cartouches ». A côté 
de cette déclaralion, quelqu'un avait collé le manifeste du tsar. 
Sur les trottoirs, Ia foule se rassemblait par petits groupes. 

— Allez à Fimiversité! — cria une voix, — là-bas, on parlera. 
Je suivis les autres. On marchait vite et en silence. La foule 

augmentait de minute en minute. On ne remarquait point de joie; 
on voyait plutôt de Fincertitude et de Finquiétude... Les patrouilles 
ne se montraient plus. Des agents de police isolés s'écartaienl 
timidement de Ia foule. Les rues étaient pavoisées de drapeaux 
nationaux. 

— Ah! ah! cet Hérode-là, — s'écria un ouvrier : — il a Ia 
frousse, à présent... 

Des rires d'assentiment lui répondirent. L'animation grandis- 
sait visiblement. Un adolescent arracha d'une porte cochère k 
drapeau Iricolore avec sa hampe, déchira les bandes bleue et 
blanche et brandit blen haut le morceau rouge qui restait de 

(1) A. A. Litkens, fils cadet du médecin, jeune bolchévik, qui mourut 
bientôt après de dures épreuve.s. 
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rétendard « national » au-dessus de Ia foule. Des dizaines de per- 
sonnes rimitcrent. Quelques minutes plus tard une muilitude de 
cirapeaux rouges flotlaient sur Ia masse. Les lambeaux bleus et 
blancs trainaient çà et là, on les foulait aux. pieds... Nous Iraver- 
sâmes le pont et nous entrâmes dans*VassiIievsky Ostrov. Sur le 
quai s'était fornié un immense entonnoir à travers lequel rinnom- 
brable foule se déversait impatiemment. Tout le monde tâcliait de 
s'approcher du balcon du haut duquel devaient parler les orateurs. 
Ce balcon, les fenêtres et Ia flèche de Tuniversité étaient ornés de 
drapeaux rouges. J'eus du mal à pénétrer dans rédifiee. Je dus 
prendre Ia parole le troisième ou le quatrième. Un étonnant spec- 
tacle se découvrait du balcon. La rue était complètement barrée 
par le peuple entassé. Les casquettes bleues des étudiants et les 
drapeaux rouges mettaient des taches cluires sur cette multitude 
de cent mille âmes. Un silence absolu régnait, tout le monde vou- 
lait entendre les orateurs. 

—■ Citoyens! maintenant que nous avons mis le pied sur Ia 
poitrine des bandits qui nous gouvernent, on nous promet Ia 
liberté. On nous promet les droits élecloraux, le pouvoir législatif. 
Qui nous promet cela? Nicolas IL Est-ce de bon gré? Est-ce de 
bon ca'ur? Personne n'oserait le prétendre. II a commencé son 
règne en remerciant les cosaques d'avoir tiré sur les ouvriers 
dTaroslavl, — et, de cadavres en cadavres, 11 est arrivé au 
Dimanche Snnglant du 9 janvier. Et nous avons contraint Tinfa- 
tigable bourreau que nous avons sur le trone à nous promeltre Ia 
liberté. Quel triomphe pour nous! Mais ne vous hâtez i)0int de 
chanter victoire : elle n'est point complete. Une promesse de paie- 
ment ne vaut pas une pièce d'or. Croyez-vous qu'une promesse 
de liberté soit déjà Ia liberté? Celui d'entre vous qui croit aux 
promesses du tsar, que celui-là vienne le dire tout haut : nous 
serons heureux de contempler cet original. Regardez autour de 
vous, citoyens : quelque chose a-t-il changé depuis hier? Est-ce 
que les portes de nos prisons se sont ouvertes? Est-ce que Ia for- 
teresse de Pierre-et-PauI ne domine pas Ia capitale? N'entendez- 
vous pas, comme auparavant, les gémissements et les grincements 
de dents qui retentissent dans ses murailles maudites? Est-ce que 
nos freres sont revenus à leurs foyers, du fond des déserts de Ia 
Sibérie?... 

— Amnistie! Amnistie! Amnistie! — cria-t-on d'en bas. 
— ...Si le gouvernement avait sincèrement voulu se réconcilier 

avec le peuple, il aurait commencé par accorder Tamnistie. Mais, 
citoyens, croyez-vous que Tamnistie soit tout? On laissera sortir 
aujourd'hui une centaine de militants politiques pour en arreter 
un millier demain. N'avez-vous pas vu, à côté du manifeste sur les 
libertes, Tordre de ne pas épargner les cartouches? N'a-t-on pas 
tiré, cette nuit, sur Tlnstitut Technologique? N'a-t-on pas aujour- 
d'hui exécuté des charges sur le peuple qui écoutait tranquille- 
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mcnt un orateur? Ce bourreau de Trépov, n'est-il pas encore le 
maitre de Pétersbourg? 

— A bas Trépov! — cria-t-on d'en bas. 
— ...A bas Trépov! — mais croyez-vous qu'il soit seul? N'y 

a-t-il pas dans les réserves de Ia bureaucratie beaucoup d'autres 
coquins qui peuvent le remplacer? Trépov nous gouverne avec 
Taide des troupes. Les soldats de Ia garde, couverts du sang du 
9 janvier, — voilà son appui et sa force. Cest à eux qu'il ordonne 
de ne pas ménager les cartouches pour vos têtes et vos poitrines. 
Nous ne pouvons plus, nous ne voulons plus, nous ne devons plus 
vivre sous le régime du fusil! Cltoyens, exigeons maintenant qu'on 
éloigne les troupes de Pétersbourg! Qu'à vingt-cinq verstes à Ia 
ronde, il ne reste plus un soldat. Les libres citoyens se chargeront 
de maintenir Toràre. Personne n'aura à souíTrir ni arbitraire ni 
violence. Le peuple prendra tout le monde et chacun sous sa 
protection. 

— Qu'on éloigne les troupes de Pétersbourg! 
— ...Citoyens! Notre force est en nous-mêmes. Le glaive à Ia 

main, nous devons prendre Ia garde de Ia liberté. Quant au ma- 
nifeste du ts:ar, voyez ! ce n'est qu'une feuille de papier ! Le 
voici devant vous et, tenez! j'en fais un chiílon! On nous Ta donné 
aujourd'hui, on nous le reprendra demain pour le mettre en mor- 
ceaux, conime je déchire en ce moment, sous vos yeux, cette pape- 
rasse de liberté!... ' 

Deux ou trois orateurs parlèrent encore et tous terminèrent 
leurs discours en invitant Ia foule à se rassembler, à quatre heures, 
sur Ia Perspective Nevsky, en face de Ia Cathédrale de Kazan, pour 
aller de là, devant les prisons, réclamer Tamnistie. 



LE MINISTÈRE DE WITTE 

Le 17 octobre, le gouvernement du tsar, couvert du sang et 
des malédictions des siècles, avait capitulé devant le soulèvement 
des masses ouvrières en grève. Aucune tentative de restauration 
ne pourrait jamais eíTacer de rhistoire cet événement considérable. 
Sur Ia couronne sacrée de Tabsolutisme, Ia botte du prolétaire 
avait appliqué sa marque ineííaçable. 

'Le messager de Ia capitulation, dans Ia guerre intérieure 
comme dans Ia guerre étrangère, fut le eomte Witte. Cétait un 
plébéien, un parvenu, un intrus dans Ia haute bureaucratie; comme 
les gens de ce milieu, il était inaccessible à Tinfluence des idées 
générales, des príncipes moraux et politiques; mais, vis-à-vis de 
ses rivaux, il avait Tavantage de n'être lié par aucune des tradi- 
tions de Ia noblesse, de Ia cour et de ses écuries. Cela lui avait 
permis de se développer, de devenir un bureaucrate idéal, franc 
du coude à Tégard non seulement de Ia nationalité, de Ia religion, 
de Ia conscience et de Thonneur, mais aussi des préjugés de sa 
classe. II s'adaptait ainsi plus aisément aux exigences élémentaires 

Le messager de Ia capitulation, dans Ia guerre intérieure 
des grands-veneurs, il avait Tair d'un génie politique. 

La carrière constitutionnelle du comte Witte repose tout 
entière sur Ia révolution. Pendant dix ans teneur de livres non 

, contrôlé et caissier de Tautocratie, il avait été, en 1902, ravalé par 
son adversaire Plehve au poste sans importance de président du 
Conseil des ministres. Lorsque Plehve lui-même eut été « mis à 
Ia retraite » par Ia bombe d'un terroriste, Witte réussit à se faire 
valoir, avec le concours de journalistes zélés, dans le rôle de sau- 
veur de Ia Russie. On racontait d'un air signiíicatif qu'il soute- 
nait toutes les démarches libérales de Sviatopolk-Mirsky. Lors des 
défaites que nous subimes en Orient, cet homme perspicace dode- 
linait de Ia tête. A ia veille du 9 janvier, il répondit aux libéraux 
eíTrayés : « Vous savez que je ne dispose pas du pouvoir ». Ainsi, 
les attentats terroristes, les victoires japonaises et les événements 
révolutionnaires lui frayèrent Ia route. De Porlsmouth, oü il avait 
apposé son parafe sous un traité dicte par Ia flnance mondiale et 
ses agents politiques, il revint en triompbateur. On aurait pu 
croire que c'était lui, Witte, et non le marechal Oyama, qui avait 
remporté toutes les victoires d'Extrême-Orient. Sur cet homme 
providentiel se concentrait Tattention du monde bourgeois tout 
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entier. A Paris, le journal le Matin avait exposé en vitrine un 
morceau de buvard que Wilte avait appliquc sur sa signature à 
Portsmouth. Tout en lui excitail rinlérêt des badauds : sa sta- 
liire colossale, son pantalon disgracieux, et même son nez à deml 
écrasé. L'audienee qu'il obtint de Tempereur Guiliaume fixa plus 
solidement encore sur sa tète Tauréole de grand homme politique. 
D'autre part, son entretien secret avec réniigré Struve montrait 
qu'il pourrait réussir à apprivoiser le libéralisníe le plus « sédi- 
tieux ». Les banquiers etaient transporlés de joie : cet homme 
saurait leur assurer le paiement régulier de leurs inlérôts. A son 
retour en Russie, Witte reprit d'un air satisfait et sur de lui-même 
son poste sans autorité; il prononça des discours libéraux au 
Comitê et, spéculant visiblement sur les troubles, déelara que Ia 
députation des cheminots en grève représentait « les meilleures 
forces du paj's «. II ne s'ctait pas trompé dans ses calculs ; Ia 
grève d'octobre Féleva au rang de ministre autocrate de Ia Russie 
constitutionnelle. 

Witte donna sa note Ia plus libérale dans le « três respectueux 
rapport » oíi il exposait son programme. II tente ici de s'élever 
du point de vue de Tantichambre et du courtisan, du point de vue 
des bureaux et du fisc, à Ia hauteur des idées politiques les plus 
générales. Le rapport reconnait en eílet que Tagitatioii qui s'est 
emparée du pays n'est pas simplement le fait des meneurs; qu'elle 
provient de ee que réquilibre a été rompu entre les tendances de 
Ia n société » pensante et les formes extérieures de son existence. 
Si, pourlant, on laisse de côté le niveau intellectuel du milieu pour 
lequel ce rapport était écrit, si on le considère comme le pro- 
gramme d'un « homme d'Etat », on est frappé de Tindigence de 
Ia pensée, de Ia tournure évasive et lâche de Ia forme, du manque 
de précision de ce langage, vraiment fait pour les bureaux. La 
déclaration sur les libertes publiques est présentée sous un aspect 
confus qui souligne d'autant plus Ténergie des commentalres par 
lesquels ces libertés sont limitées. LorsquMl se risque à prendre 
Finitiative d'une reforme constitutionnelle, Witte ne prononce 
même pas le mot de constitution. II espere Ia réaliser insensible- 
ment en pratique en s'appuyant sur des gens qui n'en peuvent 
m'ême pas tolérer le nom. Mais, pour cela, il a besoin de tran- 
quillité. II déclare donc que. désormais, les arrestations, les confls- 
cations et les exécutions auront lieu, bien que sur Ia ])ase des 
anciennes lois, « dans Tesprit » du manifeste du 17 octolire. En 
sa naiveté friponne, il espérait que Ia révolution capitulerait 
immédiatement devant son libéralisme comme. Ia veille, Tauto- 
cratie avait capitulé devant Ia révolution. Ici, il se Irompait 
grossièrement. 

Si Witte reçut le pouvoir gràce à Ia victoire ou, pour mieux 
dire, gràce à Ia demi-victoire de Ia grève d'octobre, les circons- 
tances mêmes qui lui procuraient de Tavancement le placèrent 
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dans une situation sans issue. La révolution ne se montra pas 
assez forte pour démolir ia vieWle machine gouvernenientale et 
en construire une nouvelle avec les élénients de sa propre organi- 
sation. L'armée restait dans les niênies inains. Tous les vieux 
administrateurs, depuis les gouverneurs de proviiice jusqu'aux 
brigadiers de police, qui avaient été choisis pour le service de Tau- 
tocratie, conservcrent kurs postes. Les anciennes lois reslèrent 
également en vigueur, — jusqu'à Ia promulgation de nouvelles. 
De cette manière, Tabsolutisme, en tant que fait matériel, subsis- 
talt inlégralement. Le titre même en restait, car le nom d'auto- 
crate resta accolé à celui de tsar. II est vrai que les autorités reçu- 
rent Tordre d'app]iquer les lois de Tabsolutisme « dans Tesprit » 
du manifeste du 17 octobre. Mais c'élait tout coinnie si Ton avait 
proposé à FalstafT de se livrer à Ia débauche « dans un esprit de 
chasteté ». En résultat, les autocrates locaux des soixante satra- 
pies russes perdirent coniplètement Ia tête. Tantôt, ils se inet- 
taient à Ia queue des manifestations révolutionnaires et saluaient 
militairenient le drapeau rouge, tantôt iis parodiaient Gessier, 
exigeant que Ia poj)uIation se découvrit devant eux, comnie devant 
'es représentants de Ia personne sacrée de sa inajesté, tantôt ils 
autorisaient des social-déniocrates à deniander aux troupes de 
prôter sernient, tantôt ils organisaient ouvertement les massacres 
contre-révolutionnaires. Une anarchie complete s'ensuivit. li n'y 
avait pas de pouvoir législatif. On ne savait même pas à quelle 
époque et comment les représentants de ce pouvoir seraient 
convoqués. 

On doutait de pius en plus que TAssemblée fut jamais réunie. 
Au-ilessus de ce chãos, le comte Witte gardait son equilibre, s'eíTor- 
çant de myslifier et Péterhof et Ia révolution, et, peut-ètre, se mys- 
tiíiant lui-même plus que les autres. II accuelllait d'innombrab!es 
deputations, radicales et réactionnaires, se montrait également 
prévenant avec celles-ci comme avec celles-là, développait confu- 
sément ses plans devant les correspondants de FEurope, rédigeait 
tous les jours des communications gouvernementales, dans les- 
([uelles il suppliait d'un ton larmoyant les élèves des lycées de 
ne point participer aux manifestations organisées contre le pou- 
voir et recommandait à toutes les classes des lycées et à toutes 
les classes de Ia société de se maitriser et de revenir à un travail 
régulier; — en un mot, il faisait toutes les bètises imaginables. 

En revanche, les éléments contre-révolutionnaires de Ia bureau- 
cratie ne perdaient pas leur temps. Ils avaient appris à leurs dépens 
à apprécier Taide des « forces sociales » : partout, ils suscitaient 
des organisations de i)ogromisles, et sans se soucier de Ia liiérar- 
chie bureaucratique officielle, s'unissaient étroitement et avaient 
un homme à eux dans le ministère même, un homme qui s'appe- 
lait Dournovo. Cétait un des plus vils représentants de Ia vile 
bureaucratie russe, un concussionnaire que Finoubliable 
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Alexandre III, lui-même, avait été obligé de faire jeter dehors en 
disant : « Otez de ma vue ce cochon-Ià! » On tira Dournovo de Ia 
boite aux ordures pour s'en servir, en qualité de ministre de 
rintérieur, comme contrepoids au chef « libéral » du Cabinet. 
Witte accepta cette collaboration déshonorante même pour lui et 
vit ainsi son propre rôle se réduire à une fiction, comme celui du 
manifeste avait été réduit par Ia pratique des bureaux. Après avoir 
publié une série de grimoires, rédigés selon Tesprit libéral des 
bureaux et fatigants pour tout le monde, Witte en vint à cette 
conclusion que Ia société russe manquait du sens politique le plus 
rudimentaire, de toute force morale et d'instincts sociaux. II cons- 
tata sa propre faillite et prévit qu'une sanglante politique de 
répression deviendrait inévitable, comme « mesures prépara- 
toires » pour Tinstauration du nouveau régime. Mais il ne se 
jugeait pas appelé à accomplir cette oeuvre, il croyait manquer 
n des capacités nécessaires » et promit de céder sa place à un 
autre. íl nnentait encore en cette occasion. Premier ministre sans 
autorité, méprisé de tous, il conserva son poste durant toute Ia 
période de décembre et j ali vier, tandis que le maitre de Ia situa- 
tion, Dournovo, les manches retroussées, accomplissait son travail 
de boucher contre-révolutionnaire. 



LES PREMIERS JOURS DE LA a LIBERTÉ » 

Le jour mème de Ia publication dii manifeste, le Soviet dit 
claireinent et nettement ce qu'il en pensait. Les représentants du 
prolétariat exigcrent : Tamnistie, le désistement de Ia police du 
haut en bas, réloignement des troupes, La création d'une milice 
populaire. Commentant cette résolution dans un article de fond 
des Izvestia, nous écrivions : « Ainsi, une constitution nous est 
donnée. On nous a donné Ia liberte de réunion, mais les réunions 
sont cernées par Ia troupe. On nous a donné Ia liberté de Ia parole, 
mais Ia censure n'a pas été touchée. On nous a donné Ia liberté de 
Ia science, mais les universités sont occupées par des soldals. On 
nous a donné Tinviolabilité de Ia personne, mais les prisons sont 
bondées. On nous a donné Witte, mais on a laissé Trépov. On nous 
a donné une constitution, mais Tautocratie demeure. On nous a 
tout donné, — et nous n'avons rien. » Ces gens-là espèrent-ils donc 
un apaisement? Ils seront déçus. « Le prolétariat sait ce qu'il 
veut et sait ce qu'il ne veut pas. II ne veut pas de ce voyou de 
police qu'on nomme Trépov, ni de ce courtier libéral qu'on appelle 
Witte; il ne veut ni du loup ni du renard. II ne veut pas de cette 
nagaika enveloppée dans le parchemin de Ia constitution. » 

Le Soviet émet alors cette décision : Ia grève générale continue. 
Les masses ouvrières exécutent Ia volonté du Soviet avec une 

unanimité surprenante. Point de fumée aux. cheminées des fabri- 
ques; elles sont comme les témoins niuets de Tincrédulité des 
quartiers ouvriers oü Tillusion constitutionnelle n'a point pénétré. 
Cependant, à partir du 18, Ia grève perd son caractcre combattif. 
Elle se transforme en une grandiosa démonstraiion de défiance. 
Mais voici que Ia province, qui a devancé Ia capitale dans Ia lutte, 
revient au travail. Le 19, Ia grève se termine à Moscou. Le Soviet 
de Pétersbourg fixe Ia reprise du travail au 21 octobre à midi. 
Abandonnant le cbamp de bataille le dernier, il organise une admi- 
rable manifestation de discipline prolétarienne : il invite des mil- 
liers et des milliers d'ouvriers à ramasser leurs outils le même 
jour et à Ia même heure. 

Avant rachèvement de Ia grève d'octobre, le Soviet put se ren- 
dre compte de Ténorme inlluence qu'il avait acquise en une 
semaine : il le vit bien le jour oíi, à Ia demande des multitudes, 
il se mit à leur tète et passa avec elles en cortège par les rues de 
Pétersbourg. 
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Le 18, vers quatre heures de raprès-midi, des centaines et des 
milliers de personnes s'étaient rassenihlées devant Ia Calhédrale 
de Kazan. Le mot d'ordre était : amnistie. La foule voulait se ren- 
dre devant les prisons, elle deniandait à ètre dirigée et elle s'avança 
vers Tendroit oíi les deputes ouvriers tenaient leur séance. A six 
heures du soir, le Soviet designe trois de ses membres pour con- 
duire Ia inanifestation. Revêtant des bandeaux blancs sur Ia tête 
et au l)ras, ils se niohtrent à Ia fenêtre du troisième étage. En bas, 
Tocean huniain respire et s'agite. Les drapeaux rouges flottent 
sur cette noire surface comme les voiles de Ia révolution. De puis- 
santes clameurs aceueillent les élus. Le Soviet, au grand complet, 
descend dans Ia rue et se plonge dans Ia foule. « Un orateur! » 
Des dizaines de bras se tendent vers Toraleur, — un instant encore, 
et il se trouve debout sur les épaules d'un inconnu. « Amnistie! 
Aux prisons! » Des hyinnes révolutionnaires, des cris sans fin... 
Sur Ia place de Kazan et près du square Alexandre, les têtes se 
découvrent : ici, se joignent aux manifestants les ombres des vic- 
tiines du í) janvier. On cbante en leur bonneur Méinoire éter- 
nelle et Voas êtes tombes en sacrifice... Les drapeaux rouges 
j)assenl devant Ia niaison de Po])édonostsev. Des sifllets et des 
malédictions s'élèvent. Le vieux vautour les entend-il? II pour- 
rait se montrer sans crainte : à cette beure, on ne le toucherait 
j)as. Qu'il considere donc, de ses yeux de vieux criminei, le peuple 
rcvo'!utionnaire qui s'est rendu maitre de Pétersbourg! —^ Et 
en avant! 

Encore deux ou trois pâtés de maisons, et Ia foule se trouve 
devant Ia Maison de Détention Préventive. On apprend qu'un fort 
détachement de soldats se tient là en embuscade. Les guides de Ia 
manifestation décident de s'avancer en reconnaissance. A ce mo- 
ment, arrive une députation de TUnion des Ingénieurs, — on sut 
plus tard que Ia moitié des membres de cette députation avaient 
usurpe leur titre, — et elle annonce que Toukase d'ainnistie est 
déjà signé. Toutes les maisons de détention sont occupées par des 
troupes et TUnion peut affirmer, de source súre, que, dans le cas 
oü Ia foule s'approcherait des prisons, Trépov a les mains libres 
et que par conséquent une eíTusion de sang devient inévitable. 
Après s'être rapidement concertés, les représentants du Soviet 
renvoient Ia foule. Les manifestants jurent que, si Toukase n'e3t 
pas promulgue, ils se rassembleront à Fappel du Soviet et marche- 
ront sur les prisons... 

T.a lutte pour Tamnistie avait lieu sur tous les points du pays. 
A Moscou, le 18 octobre, une foule enorme obtint du général-gou- 
verneur Télargissement immédiat des prisonniers politiques dont 
Ia liste fut remise à une députation du Comitê de greve (1); Télar- 

(1) Ce Comitê se développa bientôt pour devenir le Soviet des Deputes 
Ouvriers de Moscou. 
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gissement s'elTectua sous le controle de cette députation. Le mème 
jour, le peuple hrisait les portes des prisons de Simféropol et enle- 
vait les détenus politiques dans des équipages. A Odessa et Réval, 
les reclus sortirent égalenieiit de leurs cachots à Ia demande for- 
melle des rnanifestants. A Bakou, une tentative d'enlèvement 
amena une échaulTourée avec les troupes : il y eut trois tués et dix- 
huit blessés. A Saratov, Windau, Tachkent, Poltava, Kovno... — 
en tous lieux, les manifestations s'avançaient vers les prisons. 
« Amnistie! » — non seulement les pierres des rues, mais Ia 
])ouma niunicipale de Pétersbourg, tous répétaient ce cri. 

— Allons, Dieu merci! Je vous félicite, messieurs! — déclara 
Witte, lâchant le téléphone et s'adressant à trois ouvriers qui 
représentaient le Soviet. — Le tsar a signé Taninistie. 

— Est-ce une amnistie entière ou partielle, comte? 
— I/amnistie est accordée dans des limites raisonnables, mais 

elle est encore assez large. 
Le 22 octobre, le gouvernement publiait enfin Toukase impe- 

rial « sur rallègement du sort des personnes (jui, avant Ia promul- 
gation du manifeste, se sont rendues coupables d'actes criminels 
contre FEtat «; c'était un acte de mesquin marchandage, rédigé 
avec toule une gradation de « miséricordes »; c'était l)ien Tanivre 
d'un pouvoir dans lequel Trépov incarnait TEtat et Witte le libé- 
ralisme. 

Mais il y eut une catégorie de « criminels d'Etat » que cet 
oukase n'atteignit pas et ne {)ouyait atteindre. Cétaient ceux que 
Ton avíiit tortures, égorgés, etranglés, transpercés et fusillés, 
c'étaienl tous ceux qui élaient morts j)our Ia cause populaire. En 
ces hcurcs d'octobrc oü les masses révolutionnnires s'inclinaient 
pieusement sur les places ensanglantées de Pétersbourg, commc- 
míorant les victimes du 9 janvier, il y avait déjà dans les morgues 
de Ia ville de nouveaux cadavres, ceux des premiers morts de Fere 
constitutionnelle. La révolution ne pouvait rendre Ia \'ie à ses 
nouveaux martyrs, elle résolut simplement de prendre le deuil et 
de leur faire des funérailles solennelles. Le Soviet fixe au 23 octo- 
bre Ia manifestalion générale des obsò([ues. On j)ropose d'en infor- 
mer le gouvernement par députation, en alléguant certains 
précédents : le comte Witte avait en elTet donné Tordre, un 
jour, de mettre en liberte deux agitateurs arretes dans un jnee- 
ting; il avait, dans une autre occasion, fait rouvrir Fusine gou- 
vernenientale de Ia Baltique, fermée pendant Ia greve d'octobre. 
Après avoir entendu les objections et les avertissenients des re- 
j)réscn1ants officiels de Ia social-démocratie, Tassemblée decide 
de faire savoir au comte Witte, ^ar une délégation spéciale, que 
le Soviet })rend sur lui Ia responsabilité de Tordre durant Ia 
dénionstration et exige qu'on éloigne Ia police et les troupes. 

I>e comte Witte est três occupé et il vient de refuser une 
audience à deux généraux; mais il accueille sans discussion Ia 
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députation du Soviet. Une procession? II n'a rien, personnellement, 
à objecter : « Des processions de ce genre sont parfaitement tolé- 
rées en Europa Occidentale ». Mais cela ne le concerne pas. II 
faut s'adresser à Dmitri Fédorovitch Trépov, puisque Ia ville est 
coníiée à sa garde. 

— Nous ne pouvons nous adresser à Trépov : nous n'avons pas 
les pouvoirs nécessaires. 

— Je regrette. Sans quoi, vous pourriez constater par vous- 
mêmes que ce n'est pas du tout Ia bête féroce que Ton prétend. 

— Mais que dites-vous de Tordre fameux : « Ne pas ménager 
les cartouches », comte? 

— Oh! ça, c'est une phrase qui lui a échappé, dans un moment 
de colère... 

Witte donne un coup de téléphone à Trépov, il lui fait part 
avec déférence de son désir « qu'il n'y ait point de sang versé » 
et altend une décision. Trépov, d'une façon hautaine, le renvoie 
au gradonatchalnik. Le comte écrit bien vite quelques mots à ce 
dernier et remet Ia lettre à Ia députation. 

— Nous prenons votre lettre, comte, mais nous prétendons 
garder Ia liberté de nos actes. Nous ne sommes pas súrs d'avoir 
à faire usage de ce billet. 

— Ah! bien entendu, bien entendu! je n'ai rien à répliquer 
à cela (1). 

Cest là une véritable tranche de vie, dans Thistoire d'octobre. 
Le comte Witte félicite les ouvriers révolutionnaires d'avoir obtenu 
ramnistie. Le comte Witte désire que Ia procession ait lieu sans 
efTusion de sang, « comme en Europe ». Peu súr de pouvoir ren- 
verser Trépov, il tache à Toccasion de réconcilier avec lui le prolé- 
tariat. Représentant suprême du pouvoir, il se sert d'une députa- 
tion ouvrière pour demander au chef de Ia police de vouloir bien 
prendre Ia constitution sous sa garde. Lâcheté, friponnerie, sottise! 
— telle est Ia devise du ministère constitutionnel. 

En revanche, Trépov va tout droit devant lui. II déclare « qu'en 
cette époque de troubles, au moment oü une partie de Ia popula- 
tion est prête à se dresser, les armes à Ia main, contre Tautre, 
aucune démonstration sur le terrain polltique, dans Tintérêt même 
des manifestants, ne peut ètre tolérée », et il invite les prganisa- 
teurs de Ia manifestation « à renoncer à leur dessein... en raison 
des pénibles conséquences que pourraient avoir les mesures de 
fermeté que devra prendre'sans doute Tautorité policière ». Cétait 
clair et net comme un coup de sabre ou un coup de fusil. Armer 

(1) Chez le comte S. ,7. Witte, étude de P. A. Zlydnev, membrc de Ia 
díputation, dans Touvrage collectif iutitulé : Ilistoire du Soviet des Dépu- 
tés Ouvriers de Pétersbourg, 1906. Le Comitê Exécutif, après avoir entendu 
le rapport de Ia députation, prit Ia résolution suivante : « Charger le pré- 
sident du Conseil des Dcputés Ouvriers- de rendre sa lettre au président 
du Conseil des Ministres. » 







LES PUEMIEHS JOURS DE LA « LIBERTÉ )) 113 ' 

Ia canaille de Ia ville dans les commissarials, Ia jeter sur Ia mani- 
feslalion, occasionner de Ia confusion et en profiter pour faire 
intervcnir Ia police et les Iroupes, traverser Ia ville en cyclone, 
laissant derrière soi le sang, Ia dévastation, Ia funiée des incendies 
et Ia rage inipuissante de Ia foule, — lei est Tinvariable progrí^mme 
du vaurien de police auquel un jocrisse couronné a confié le sort 
du pays. Les plateaux de Ia balance gouvernementale oscillaient à 
ce moment-là : Witte ou bien Trépov? Allait-on élargir Texpó- 
rience constitiitionnelle ou bien Ia noyer dans un pogrom? Des 
dizaines de villes, durant cette lune de miei, devinrent le théâtre 
d'événements alroces dont les fils se trouvaient entre les niains 
de Trépov. Mais Mendelssohn et Rotbscbild tenaient pour Ia cons- 
titution : les lois de Moise, cpnime celles de Ia bourse, leur inler- 
disent Ia consommatlon du sang frais. En cela résidait Ia force 
de Witte. La situation officlelle de Trépov fut ébranlée et Péters- 
bourg fut son dernier enjeu, 

Le moment était lourd de responsabilités. Le Soviet des Dépu- 
tés n'avait aucun intérêt à soutenir Witte, il n'en avait pas non 
plus le désir, — ce qu'il démontra clairenient quelques jours plus 
tard. Mais il avait encore moins Tintention de soutenir Trépov. 
Or, descendre dans Ia rue, c'était aller au-devant des visées du 
général. Bien entendu, Ia situation politique ne se résumait pas 
seulement dans le conflit qui s'était élevé entre Ia bourse et les 
chambres de torture. On pouvait se mettre au-dessus des plans de 
Witte comme de Trépov, et chercher consciemment une rencontre 
pour les balayer tous les deux. Telle était précisément, dans sa 
direction générale, Ia politique du Soviet : il regardait bien en face 
et marchait à un conflit. Cependant, il ne se croyait pas autorisé 
à en hâter Ia venue. Mieux vaudrait plus tard. Chercher une ba- 
taille décisive dans une manifestation de deuil, au moment ou 
rénergie titanique déployée par Ia grève d'octobre commençait à 
toml)€r, faisant place à une réaction psychologique temporaire de 
lassitude et de satisfaction, ç'aurait été une faute monstrueuse. 

L'auteur de ce livre, — il croit nécessaire de mentionner ce 
fait parce que, plus tard, il a encouru fréquemment des reproches 
sévères à ce sujet, — proposa de renoncer à Ia manifestation pro- 
jetée à Foccasion des obsèques. Le 22 octobre, dans une séance 
extraordinaire du Soviet, à une beure du matin, après des débats 
passionnés. Ia motion que nous avions préconisée fut adoptée à une 
écrasante majorité. lín voici le texte : 

« Le Soviet des Députés Ouvriers avait Tintention d'organiser 
des funerailles solennelles aux victimes d'un gouvernement cri- 
minei, le dimancbe 23 octobre. Mais le dessein pacifique des ou- 
vriers de Pétersbourg a soulevé tous les représentants sanguinaires 
d'un régime expirant. Le général Trépov, qui s'est grandi sur les 
cadavres du 9 janvier et qui n'a plus rien à perdre dans Testime 
de Ia révolulion, a lancé aujourd'hui un défi au prolétariat de Ia 

8 
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capitale. Trépov, dans son insolente déclaration, donne à compren- 
dre qu'il dirigera contre le pacifique cortège les bandes nolres 
armées par Ia police et qu'ensuite, sous prétexte d'apaisement, il 
ensanglantera encore une fois les rues de Pétersbourg. Pour dé- 
jouer ce plantdiabolique, le Soviet des Députés déclare que le pro- 
rétarial de Ia capitale livrera sa dernière bataille au gouverneinent 
du 'tsar non pas au jour et à Theure que choisira Trépov, mais 
lorsque les circonstances se présenteront d'une manière avanta- 
geuse ipour le prolétariat organisé et armé. En conséquence, le 
Soviet des Députés décide de remplacer les obsèques solennelles 
par d'imposants meotings qui seron-t organisés en divers endroits 
de Ia ville pour honorer les viotimes; on se rappellera en outre 
que les militants tombés sur le champ de bataille, nous ont laissé, 
en mourant, Ia consigne de décupler nos eíTorts pour nous armer 
et pour hâter Tapproche du jour oü Trépov, avec toute sa bande 
policière, sera jeté au tas dMmmondices dans 'lequel doit s'ense- 
velir Ia monarchie. » 
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Ijc Soviet liquidait Ia greve d'octobre en de sombres jours : les 
pleurs des innocents massacres, les inalédictioiis furieuses des 
mères, les ràles des vleillards et les hurlements du désespoir mon- 
taient vers les cicux de tous les points du pays. Une multitude de 
villes et de localités s'étaient transformées en un enfer. La fumée 
des incendies voilait les rayons du soleil, Ia ílanime dévorait des 
rues entières, les inaisons et leurs habitants. L'ancien régime se 
vengeait des humilialions qu'il avait subies. 

II rassembla ses phalanges en tous lieux, — dans tous les 
recoins, dans tous les taudis, dans toutes les tanières. On recon- 
nait dans cette arniée le petit boutiquier et le va-nu-pieds, le caba- 
retier et son habitue, le garçon de cour et le mouchard, le voleur 
professionnel et le dilettante du pillage, le petit artisan et le por- 
tier de lu maison de tolérance, Tobscur moujik aflamé et le nou- 
veau venu des campagnes qu'assourdit le vacarnie de Ia fabrique. 
La miscre aigrie, V;s ténèbres profondes et Ia débauche qui se 
vend se placent seus le cominandement des privilegies rapaces et 
de Ia haute anarchie. 

Les malandrins s'étaient enirainés aux manifestations en masse 
dans les cortcges « patriotiques » qu'ils formèrent au début de Ia 
guerre ru^so-japonaise. Cest alors que Ton vit apparaitre les 
accessoires indispensables : le portrait de Tempereur, une bouteille 
de vodka €t le drapeau trkolore. Dès lors, 1'organisation régulière 
des bas-fonds reçut un développenient prodigieux : si Ia masse des 
fauteurs de pogroms — pour autant que Ton peut ici parler de 
« masse » — s^e recrute à peu près au .hasard, le noyau de eette 
armée est toujours discipliné et organisé sur le pied militaire. II 
reçoit d'en haut et transmet en bas le mot d'ordre, 11 fixe Theure 
de Ia manifestation et Ia mesure des atrocités à commettre. « On 
peut organiser un pogrom à vos souhaits, — déclarait un certain 
Kommissarov, fonctionnaire dti Département de Ia Police, — nous 
arrons dix hommes si vous voulez et dix niille si cela vous 
arrange (1). » 

LoTS(fu'un pogrom doit avoir lieu, tout le monde le sait d'a- 
vance ; des appels sont distribués, des articles odieux paraissent 

(1) Ce faít fut coinniuniqud à Ia Premièrc Douma par le prince Ourous- 
sov, ancieii sous-secrétaire d'Etat au Miiiistère <le rinléríeur. 
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daiis Torgane ofíiciel Goiibernskia Vcdomisli (1'Jnfonuíition Pro- 
vinciale), parfois mêine on publie une gazette spéciale. Le (jrado- 
natchalnik (rOdessa signe et lance une proclamation pour appeler 
Ia bande noire au massacre. Lorscjue le terrain a élé préparé, on 
voit venir les spécialisles de ce genre d'airaires, comnie des acteurs 
en tournée. Ils réj)andenl des runieurs sinistres parnii les masses 
ignorantes : les juifs se disjjosent, parait-il, à loniber sur les ortho- 
doxes; les socialistes ont profane une véritable icone; les éludiants 
ont mis en pièces un portrait du tsar. LorsquMl n'y a pas d'univer- 
sité dans Ia ville, on attribue ce sacrilège à des membres du 
zemstvo liberal, ou bien même à des élèves du lycée. Ces élranges 
nouvelles sont transmises d'un bout à Taulre du pays par le télé- 
graphe, et contresignées parfois par des personnages officiels. En 
même temps on poursuit les préparatifs : on redige des listes de 
proscription dans lesquelles sont mentionnés les appartements et 
les personnes que les bandits doivent attaquer en premier lieu; on 
elabore un plan général; on fait venir des faubourgs, pour une date 
déterminée, des miséreux, des aíTamés. Lorsque le grand jour est 
venu, Toffice divin est célébré à Ia catliédrale. L'évêque prononce 
un sermon. En tête du cortège patriotique marche le clergé, avec 
le portrait du tsar emprunté à Ia préfecture de police, avec d'in- 
nombrables drapeaux nationaux. La musique militaire accom- 
pagne Ia procession et joue sans arrêt. Sur les flanes et en queue. 
Ia police. Les gouverneurs saluent le cortège, les maitres-de-police 
embrassent en publie les conducteurs de Ia bande. Les cloches des 
églises parillonnent. « Bas les chapeaux! » Dans Ia foule sont 
disséminés des instrueteurs spéciaux, venus d'ailleurs, et des gens 
de Ia j)olice locale, en civil, mais qui parfois, faute de temps, ont 
gardé leur pantalon d'uniforme. Ils suivcnt attentivement tout ce 
qui se passe, émoustillent, exaltent Ia foule, lui font comprendre 
que tout est permis et cherchent Toccasion d'ouvrir le feu. Au 
début, on casse des carreaux, on maltraite des passants, on s'en- 
gouffre dans les cabarets et Ton boit à Ia régalade. La niusi(|ue 
militaire répète inlassablement Thymne russe : « Dieu, garde 
Tempereur! » — c'est Tli^-mne des pogroms. Si Toccasion se fait 
trop attendre, on y supplée : quelqu'un grimpe dans un grenier et, 
de là-haut, tire sur Ia foule, le plus souvent à blanc. Les bandes 
armées de revolvers par Ia police veillent à ce que Ia fureur de Ia 
foule ne soit pas paralysée par Tépouvante. Au coup de feu du 
provocateur, eíles répondent par une salve dirigée sur les fenêtres 
d'un logement designe d'avance. On brise tout dans les boutiques 
et on étend devant le cortège des ])ièces de drap et de soie, qui pro- 
viennent d'un pillage. Si Ton se heurte à des niesures de dífense, 
les troupes régulieres viennent à Taide des bandits. II suffit de 
deux ou trois salves pour réduire à Timpuissance ou massacrer 
ceux ([ui résistent; tout recule devant les fusils... Protégée à son 
avant-garde et sur ses derrières par des patrouilles de soldats, par 
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une sotnia de cosaques qui pousse une reconnaissance, dirigée 
l)ar des policiers et des i)rovocateurs, accompagnée de niercenaires 
et de maraudeurs volontaires qui llairent le profit, Ia bande se 
précipite à travers Ia ville dans une folie d'ivresse et de sang... (1). 
Le va-nu-pieds est niaitre de Ia situalion. Tout à i'lieure encore 
tremhlanl esclave, pourchassé par Ia police, mourant de faim, il 
sent qu'à présent aucune batrière ne pourrait s'opposer à son 
despotismo. Tout lui est permis, il dispose de riionneur comme 
des biens des citoyens, il a droit de vie et de mort. Si cela lui 
convient, il jettera dans Ia rue une vieille femnie par Ia fenêtre 
d'un troisième étage, il démolira un piano, il brisera à coups de 
chaise Ia tôte d'un nourrisson, il violera une fillette seus les yeux 
de Ia multitude, il enfoncera des clous dans un corps vivánt... 
II massacre des familles entières; il arrose de petrole une maison, 
il en fait un brasier et, avec son gourdin, achève tous ceux qui se 
jettcnt sur le pavé. Les niiserables font irruption dans un hospice 
arménien, égorgent les vieillards, les malades, les femmes, les 
enfants... II n'y a point de supplice imaginé par un cerveau furieux 
de vin et de fanafisme qui lui soit interdit. II peut tout, il ose 
tout... « Dieu, garde Tempereur! » Voici un jeune homme qui a 
vu Ia mort de tout près et dont les cheveux, en /juelques minutes, 
sont devenus blancs! Voici un garçonnet de dix ans qui a perdu Ia 
raison sur les cadavres mutilés de ses parents! Voici un médecin- 
major qui a connu toutes les horreurs du siège de Port-Arthur 
sans broncher, mais qui n'a pu supporter quelques heures du 
pogrom d'Odessá, le voici plongé dans les ténèbres éternelles de 
Ia folie. « Dieu, garde Tempereur!... » Ensanglantées, brúlées, 
afTolées, les victimes courent çà et là dans une panique de cauche- 
mar, cherchant une ombre de salut. Les uns dépouillent les morts 
de 'leurs vêtements sanglants, s'en revêtent et se couchent dans les 
tas de cadavres, — y restent immobiles pendant des heures, pen- 
dant un, deux ou trois jours... D'autres tombent à genoux devant 
les officiers, les policiers, devant les assassins, tendent les bras, 
rampent dans Ia poussière, baisent les bottes des soldats, sup- 
plient, appellent au secours. On leur répond par des rires d'ivresse. 
« Vous avez voulu Ia liberté, — goíitez-en les douceurs! » En ces 

(1) (I En de nombreux cas, les gens de police dirigeaient Ia foule des 
voyous sur les maisons, les appartemenls et les boulicjues des juifs, poiir 
y procéder au pillage et à Ia dévastation; ils fournissaient aux maltai- 
teurs des gourdins, des branclies d*arbres, ils participaient eux-mêmes 
au saccage, au pillage et aux assassiiiats et guidaient Ia foule dans tous 
ses actes. » (liapport du sénateiir Kouzniinsk\) ti Sa Majesté, sur /e 
pogrom (l*Od€ssct,) « Des bandes de vauriens (jui se livraient au saccage 
et au pillage, — c'est Taveu du gradonatchalnik Neudgart, — raccueillaicnt 
par des « hourrali »> d'cntb()usiasiiie, »> Le baroii I{aull)ars,^ coniniandant 
de Tarniée... adressa aux agents de police un discours qui comniençait 
ainsi : « II faut dire les ehoses comme elles sont. II faut avouer que tous, 
cn notre for intéricur, nous approuvons ce pogronK » 



irs L. TROTSKY 

mots se resume Ia niorale, rinfernale politique des pogroms... 
Ivre de sang, le va-nu-pieds poursuit sa course. II peut tout, il 
ose tout, — il est le maitre. Le « tsar blanc » lui a tout permis, — 
vive le tsar blanc! (1). Et il ne se troinpe pas.Cest Tautocrate de 
toute Ia Russie, et pas un autre, qui sert de protecteur suprême à 
cette camorra à demi gouvernementale de brigands et de massa- 
creurs, soutenue par Ia l)ureaueratie ofíicielle, qui groupe dans 
les provinces plus de cent représentants de Ia haute admiiiistration 
et a pour état-major Ia caniarilla des courtisans. Borné et apeuré, 
tout-puissant et nul d'esprit, en proie à des ])réjugés dignes d'un 
Esquimau, le sang empoisonné de tous les vices de Ia race inipé- 
riale, Nicolas Romanov, conime blen des gens de son métier, allie 
Ia dépravation Ia plus crapuleuse à une férocité apathique. La 
révolution, à partir du 9 janvier, Ta dépouillé de ses insignes sacrés 
et il étale désormais sans honte sa corruption. Le temps est loin 
oíi, restant lui-même dans Tombre, il se contentai! des services de 
Trépov pour Torganisation des pogroms (2). Maintenant il se mon- 
tre fier du llen qui l'attache à Tinsolente canaille des cabarets et 
des compagnies disciplinaires. Foulant aux pieds le príncipe sotte- 
ment conventionnel de « Ia monarchie en dehors des par tis », il 
échange des télégrammes d'amitié avec des bandits reputes comme 
tels, il accorde des audiences à des « patriotes » que le mépris 
général a couverts de cracliats et, sur les exigences de TUnion du 
Peuple Russe, il grâcie sans exception les assassins et les pillards 
que ses propres tribunaux ont condamnés. II est difficile de se 
figurer un sans-gêne plus ébonté à Tégard de Tideal mystique de 
Ia monarchie : dans n'importe quel pays, n'importe quel tribunal 
se croirait obligé de condamner ce véritable et auLhentique sou- 
verain aux travaux forcés à perpétuité, — à moins de reconnaitre 
en lui un cas de folie complète!... 

Durant Ia sombre bacchanale d'octobre, devant laquelle les 
horreurs de Ia Saint-Barthélemy ne semblent qii'un innocent eíTet 
theátral, il y eut, dans cent villes, de trois à quatre mille personnes 
massacrées et dix mille mutilées. Les dégâts matériels, estimes à 
des dizaines, si ce n'est à des centaines de millions de roubles, 
surpassent de beaucoup les dommages subis par les propriétaires 
pendant les troubles agraires... Cest ainsi que Tancien regime se 
vengeait d'avoir été humilié! 

Quel fut le rôle des ouvriers en présence de tant d'atrocités? 

(1) I! Dans une de ces processions, on portait cn avant le drapeau trico- 
lore, puis le portrait de Sa Majesté, et, imniédiateinent après, un plat d'ar- 
gent et un sac rempli d'objets volés. »( (Rupport da sénateur Touraau.)' 

(2) <1 D'après une opinion assez ré])andue, Trépov renseigiie S. M. TEm- 
pereur sur Ia situation... ct inllue sur Ia direction de Ia politique... Ayant 
eté nommé coinmandant du palais, le général Trépov a' instamment de- 
mande qu'on lui assignât des fonds spéciaux pour Tentrotien de ses agences 
spéciales... « (Leítre du sénalcur Lopoukhine.) 
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A Ia fin (roctobre, le présidenl de Ia Fédération des Sj^ndicats 
des Etats-Unis envoya à Fadresse du com.le Witle un lélégramnie 
dans lequel il invitait énergiquement les ouvriers russes à reagir 
contre les pogroms qui inenaçaient Ia liberte récemmeiit conquise. 
« Au nom de trois niillions d'ouvriers organisés, — disait enfin 
le télégrainine, — et bien ])lus, uu noiii: de tons les ouvriers des 
Etals-Unis, j£ vous prie, monsieur le conite, de transmeltre cette 
dépêche à. vos concitoyens, — nos frères-ouvriers. » Mais le comte 
Witte qui se donnait, quelque tenips auparavant, en Amérique, 
des airs de déniocrate, proclam.ant que « Ia plume esl plus forle 
que ]'épée », ne se íit pas honie de cacher le télégrainme dans le 
tir.oir le pl.us secret de son bureau. Le Soviet ne fui renseigné à ce 
sujet qu'en noveinbre, par des voies détournés. Miiis les ouvriers 
russes — et cela leur fait honneur, — n'avaient pas attendu les 
avertissemenls de leurs arais d'outre-iner pour intervenir active- 
ment dans l'aventure sanglante. En un grand nonibre de villes, 
ilsr organisèrent des coinpagnies arniées qui résistèrent parfois 
héroiquenicnt aux bandils, — et, si Ia troupe de son côté avait 
gardé du nioins Ia. neutralité, les iniliees ouvricres n'auraient eu 
aucune peine à réprimer les débordenients des voyous. 

« A côté de ce cauchemar, — écrivait alors Néniirovitch-Dan.t- 
chenko, vieil écrivain, absolument étranger au socialisme et au 
prolétariat,.— à côté de cette nuit de Walpurgis du monstre niou- 
rant, considérez Tétonnante ferineté, Tordre et Ia discipline q^ui 
ont présidé au grandiose mouvement de Ia classe ouvrière. Ceux-ci 
ne se sont déshonorés ni par des assassinais, ni par des pillagps; 
bien au contraire, partout, ils sont venus en aide à Ia société et, 
bien entendu, ils se sont niontrés beaucouj) plus cai)ables que Ia 
police, les cosacfUEs et les gendarjnes, de Ia défendre contre Ia folie 
dévastatrice de ces Caíns sanguinaires. Les- compagnies ouvrières 
se-sont dressées j)artout oü les voyous conunençaient à manifester 
leur folie furieuse. La force nouvelle qui entre Tarène de Tliistolre 
est apparue calme dans Ia conscience de son droit, niodérée par le 
triomphe de son ideal de bien et de libertéi organisce et souanisc 
'comme une armée véritable, sachant bien (fue Ia victoire pour elle, 
c'est Ia victoire de toxiles les idées généreuses au noni desijuelles 
rhumanité existe, de tout ce qui réjouit Tliomnie, de tout ce pour 
(juoi il lutte et endure mille tourments. » 

II. n'y eut point de pogroms à Pétersbourg. Cependant les pré- 
paratifs du massacre s'étaient faits ouvertenient. Les israélites de 
Ia capitale vivaient dans des alarmes continuelles. A partir du 18, 
en divcrs quartiers de Ia ville,. on nialtr.aite des étudiants, des 
ouvriers agitateurs, des juifs. Les bandes ne se niontrent pas seu- 
lement dans.les faubourgs de Ia ville,; elles s'avancent sur Ia Pers- 



120 L. TROTSKY 

pective Nevsky, se jettent sur les passants, avec des huées et des 
couj)s de sifllet, faisant usage de casse-lêtes, de couteaux à cran 
d'arrêt et de nagaikas (fouets de cosaques). Plusieurs députés du 
Soviet furent altaqués, les membres de cetle organisation se pour- 
vurent alors de revolvcrs. Des agents de police engageaient les 
coninierçants et leurs coniinis à attaquer le cortège de funérailles 
qui devait passer par Ia ville le 23 oclobre... Si les Cent-Noirs 
furent obligés de se contenter d'une guerre de guérillas, ce ne 
fut pas de leur faute. 

Les ouvriers se préparaient activement à défendre Ia vi'lle. Cer- 
taines équipes s'engagèrent à descendre dans Ia rue dès que le télé- 
phone leur signalerait le danger. Les magasins d'annes vendaient 
les brownings sans compler et sans se préoccuper des limites fixées 
à ce coininerce par Ia police. Mais les revolvers coútent cher, leurs 
prix ne sont guère abordables pour les gens du peuple ; les partis 
révolutionnaires et le Soviet arrivent difficilement à munir leurs 
compagnies des armes indispensables. Cependant les rumeurs qui 
annoncent un pogrom se font de plus en pius menaçantes. Le 
29 octobre, un puissant élan emporte les masses prolétaires de 
Pétersbourg : on s'arme comnie on peüt. Toutes les usines, tous 
les ateliers qui travaillent le fer ou Tacier entreprennent de fabri- 
quer, de leur propre initiative, des armes blanches. Plusieurs mil- 
liers de marteaux façonnent des poignards, des piques, des fouets 
en fil de fer et des casse-têtes. Le soir, à Ia séance du Soviet, les 
députés montent à Ia Iribune les uns après les autres, exhibent 
leurs coutelas, les brandissent bien haut au-dessus des têtes et 
font connaitre le serment donné par leurs électeurs d'écraser le 
pogrom à Ia première tentative. Cette manifestation pouvait déjà 
suffire à paralyser toute initiative cbez les bandits de profession. 
Mais les ouvriers ne se bornèrent pas à cela. Dans le faubourg de 
Ia Néva, dans les quartiers des fabriques, ils organisèrent une véri- 
table milice avec de réguliers services de nuit. Des groupes se char- 
gèrent en outre de monter Ia garde dans les locaux de Ia presse 
révolutionnaire. Cétait une mesure indispensable à une époque oü 
le journaliste qui redigeait son article et le compositeur debout 
devant sa casse avaient cbacun un revolver dans Ia poche... 

En s'armant pour se défendre contre les bandes noires, le pro- 
létariat s'armait nécessairement contre le pouvoir impérial. Le 
gouvernement le comprenait fort bien et manifesta son inquiétude. 
Le 8 octobre, le Moniteiir (Pravitelsvenmj Vestnik) fit connaitre 
au public ce que tout le monde savait fort bien sans lui : « Dans 
ces derniers temps, les ouvriers s'arment de revolvers, de fusils de 
chasse, de poignards, de couteaux et de piques. Parmi les ouvriers 
armés de cette manière, et dont le nombre s'élève, d'après nos 
renseignements, à 6.000, un groupe s'est forme qui a pris le nom 
de milice, ou compagnie de protection, et dont Teffectif esf d'envi- 
ron 300 hommes; ces ouvriers arpentent les rues Ia nuit, par déta- 



LES SICAIRES DE SA MAJESTÉ 121 

chements de dix, sous prétexte de maintenir Tordre; leur but est 
en réalité de proteger les révolutionnaires contre les niesures de 
police ou contre Tarniée. » 

Une campagne régulière s'ouvrit à Pétersbourg contre les mili- 
ciens. Leurs détachements furent disperses, leurs armes confis- 
quées. Mais, à ce moment-là, tout danger de pogroni était passe. 
En revanche, un aulre péril s'annonçait, beaucoup plus grave. Si 
le gouvernement accordait un congé à ses francs-tireurs, il appe- 
lait à l'a?uvre ses troupes régulières de bachibouzouks, ses cosaques 
et ses régiments de Ia garde; il se préparait à livrer une bataille 
rangée. 



UASSAUT AUX BASTILLES DE LA CENSURE 

Le Soviet de Pétersbourg mena une fort belle campagne, — bien 
réglée, conforme à toutes les exigences de Ia politique, ei victo- 
rieuse enfm, — pour Ia défense cie Ia liberté de Ia presse. II trouva 
un fidèle compagnon de lutte dans une jeune mais solide organi- 
sation professionnelle et politique : le Syndicat des Ouvriers de Ia 
Presse. 

« La liberté de Ia i)resse, — déciarail un orateur ouvrier dans 
une nonibreuse réunion du Syndicat qui preceda Ia greve d'octobre, 
— ne nous est pas seulement nccessaire en tant qu'avantage poli- 
tique. Elle est j)our nous une revendication économique. La litté- 
rature, arrachée aux tenailles de Ia censure, permettra Tépanouis- 
sement de Tart typograpbique et des branches d'industrie qui s'y 
rattachent. » Dès lors, les ouvriers de Ia presse engagent une lutte 
systématique contre les règlements de Ia censure. Précédemment 
déjà, pendant toute Tannée 1905, les typograj)hies légalement auto- 
risées avaient imprime de Ia liltérature clandestine. Mais ce tra- 
vai! s'accomplissait avec toutes sortes de précautions et dans une 
mesure três limitée. A partir d'oclobre, un grand nombre de com- 
positeurs s'occupent de mettre en forme des écrits de nature 
illégale. On ne se gene presque plus, dans les imprimeries, pour 
eíTectuer ce travail. En même tem])s, les ouvriers exercent une 
])lus forte pression sur les éditeurs. Les compositeurs exigent que 
Ia publication des journaux se fasse sans tenir compte des règle- 
ments de Ia censure et menacent, s'ils n'obtiennent pas satisfac- 
tion, d'abandònner le travail. Le 13 octobre, se réunit une confé- 
rence de représentants des périodiques. Les reptiles du Novoíé 
Vrémia se trouvent assis à còté des radicaux de rextrême-gauche. 
Et cette arche de Noé de Ia presse pétersbourgeoise decide « de ne 
j)OÍnt demander au gouvernement Ia liberté de Ia i)resse, mais de Ia 
réaliser de son propre chef ». Que de courage civique dans cette 
(lecision! Par bonheur, Ia greve générale protege les éditeurs et 
leur audace n'est guère mise à Téjjreuve. La « constilulion » vient 
ensuite à leur secours. Les dangers du martyre j)olilique sont 
écarlés, des perspectives plus radieuses s'ouvrenl aux yeux, car on 
peut envisager une entente avec le nouveau ministère. 

Le manifeste du 17 octobre ne disait rien de Ia liberté de Ia 
presse. Le comte Witte expliquait cependant aux députations libé- 
rales que ce silence etait un signe d'assentiment, que Ia liberté de 
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Ia parole, qui était promise, s'étendait également à Ia presse. Mais, 
ajoutait le premier ministre, jusqu'à Ia promulgation d'une nou- 
velle loi sur Ia presse, Ia censure reste en vigueur. Hélas! il se 
trompait : sa censnre constitutionnelle fut aussi impuissante que 
lui-même. Ce ne furent point les éditeurs, ce furent les ouvriers 
qui en décidèrent. 

« Le manifeste du tsar a proclame Ia « liberté » de Ia parole 
en Russie,—^ declara le Soviet, le 19 octobre, — mais'rÀdminlstra- 
tion Principale des AíTaires de Ia Presse subsiste encore; le crayon 
de Ia censure continue ses exploits... La liberté de Ia parole impri- 
mée reste à conquérir par les ouvriers. Le Soviet des Deputes 
dádde que seuls pourront sortir les journaux dont les rédacteurs 
garderont leur indépendance vis-à-vis du comitê de Ia censure, 
ne soumettront point leurs números à l"approbalion. et procéde- 
ront comme le Soviet des Députés dans Ia publication de son Jour- 
nal. Par conséquent, les compositeurs et aulres camarades ouvriers 
de Ia presse qui concourent par leur Iravail à Ia publication des 
journaux ne se mettront à Toeuvre qu'après avoir obtenu des rédac- 
teurs Ia promesse formelle de réaliser Ia liberté de Ia presse. Jus- 
qu'à ce moment, les ouvriers des journaux continueront Ia greve 
et le Soviet des Députés prendra toutes mesures nécessaires pour 
que les camarades en grève jouissent de leur salaire. Les journaux 
qui ne se soumeltront point à Ia présente décision seront confis- 
qués cbez les marchands et détruits, les macbines typographiques 
seront sabotées et les ouvriers qui auront passé outre à Tinterdic- 
tion du Soviet seront Tobjet d'un boycottage. » 

Cette décision qui, quelques jours apres, s'étendait à tous les 
journaux, livres et brocbures, constitua Ia nouvelle loi sur Ia 
presse. La grève de Timprimerie se poursuivit avec Ia grève géné- 
rale jusqu'au 21 octobre. Le Syndlcat des ouvriers de Ia presse 
decida de ne point rompre le chômage même pour Timpression 
du manifeste constitutionnel, — et cette volonté fut rigoureuse- 
ment observée. Le manifeste ne parut qu'au Moniieiir (Prauitel- 
.stvennij Vestnik), qui était composépar des soldats. 11 faut ajouter 
(iu'un journal réactionnaire, Ia Liimière (Sviet) édita un exem- 
plaire clandeslin de la- proclamation du tsar, et cela en se cachant 
de ses propres compositeurs. La Liimière paya cbèrement ce geste : 
son imprimerie fui saccagée par les ouvriers des usines. 

Neuf mois seulement s'étaient écoulés depuis le pèlerinage de 
janvier vers le Palais d'Hiver! Etait-ce possible!'Dix mois aupa- 
ravant, ce même peuple suppiiait le tsar de lui accorder Ia liberté 
de Ia presse! Etait-ce bien vrai? Non, en vérité, nolre vieux calen- 
drier mentait! La révolution établit elle-même' et pour elle-mèmc 
le compte de ses années; ses mois sont des lustres, ses années des 
siècles. 

Le manifeste du tsar ne trouva pas, parmi vingt mille typo- 
graphes, un seul sujet disposé à le servir de ses mains. En revan- 
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che, les proclamations de Ia social-démocratie qui communiquaient 
le manifeste avec les commentaires indispensables, se répandirent 
en énormes quanlités dès le 18 octobre. Et le deuxième numérò des 
Nouvelles (Izvesiia) du Soviet qui parut ce jour-là fut distribué 
à tous les carrefours. 

Tous les journaux déclarèrent apròs Ia greve qu'ils paraitraient 
désormais sans se préoccuper de Ia censure. Cependant, pour Ia 
plupart, ils ne dirent pas un inot du véritable instigateur de cette 
mesure. Seul, le Novoié Vrémia, par Ia plume de son Stolypine, 
frère du futur premier ministre, exprima une timide indignation : 
nous étions tout disposés, affirmait-il, à faire ce sacrifice sur 
Tautel de Ia libre presse; mais on est venu chez nous, on a exige, 
on nous a forces et on a gâtc le plaisir que nous aurait donné cet 
acte d'abnégation. Un certain Bachmakov, éditeur de Ia réaction- 
naire Voix da Peiiple (Narodmj Golos) et du Journal de Saint-Pé- 
tersboimj, organe diplomatique qui se publiait en français, ne 
manifesta aucune disposition libérale, ne voulut pas faire bonne 
mine à mauvais jeu et sourire quand il avait Ia mort dans Tâme. 
II demanda au ministère une dispense de censure pour ses épreu- 
ves et pour ses exemplaires et imprima une protestation furieuse 
dans Ia Voix du Peuple : 

« Violant Ia loi par contrainte, — écrivait ce chevalier de Ia 
légalité policière, — bien que pour moi, et c'est ma ferme convic- 
tion, Ia loi, si mauvaise qu't'lle soit, doive toujours être observée 
jusqu'à son abrogation régulière par le pouvoir légitime, je publie 
malgré moi le présent numero sans Tavoir presente à Ia censure 
et je reconnais que ce droit ne m'appartient pas. Je proteste de 
toute mon âme contre Ia violence morale qui m'est faite et je de- 
clare que j'observerai Ia loi dès que Ia moindre possibilité s'en 
présentera, car, à cette époque de troubles, je considérerais comme 
un déshonneur d'être mis au nombre des grévistes. Alexandre 
Bachmakov. » 

Cette déclaration caractérlse à merveille les véritables rapports 
qui existèrent alors entre Ia légalité officielle et le droit révolution- 
naire. Et, pour être juste, nous croyons nécessaire d'ajouter que 
Ia conduite de M. Bachmakov gagne beaucoup en comparaison 
avec celle du journal Slovo (Ia Parole), organe à tendance « octo- 
briste », qui demanda officiellement au Soviet des Députés Ou- 
vriers de lui délivrer Tordre écrit de ne plus envoyer ses números 
à Ia censure. Pour fronder timidement Tancien regime, ces gens-là 
avaient besoin d'y être autorisés par de nouveaux chefs. 

Le Syndicat des Ouvriers de 'Ia Presse se tenait infatigable- 
ment sur ses gardes. Aujourd'hui, il devait réagir contre Ia tenta- 
tive d'un éditeur pour enfreindre Ia décision du Soviet et entrer en 
rapports avec Ia censure qui dépérissait de désoeuvrement... De- 
main, il avait à prévenir une tentative d'un autre genre : des gens 
voulaient se servir de Ia presse pour lancer un appel au pogrom. 
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Des cas de cette espèce se présentaient de pius cn plus souvent. 
La lutte contre Ia publicité des pogroms eommença j)ar Ia confisca- 
lion de 100.000 exeinplaires d'une proclaination, commandée et 
signée par « un groupe d'ouvriers »; ce document appelait Ia po- 
pulalion à s'insurger contre les « nouveaux tsars » — c'est-à-dire 
conlre les social-démocrales. Sur le texte original de cot appel, on 
])oiivait lire les signatures du comte Orlov-Davydov et de Ia com- 
tesse Moussina-Pouclikina. Les comj)ositeurs deniandèrent des 
inslructions aii Comitê Exécutif, qiii leur envoya Ia prescription 
suivante: arrêter les machines, détruire les stéréotypes, confisquer 
les épreuves et les exemplaires. Quant à Tappel lui-même de ces 
voyous du grand monde, le Comitê Exécutif riniprima avec des 
commentaires appropriés dans un journal social-démocrate. 

« Lorsque le texte ne contient pas un appel direct à Ia vio- 
lence et aux pogroms, Timpression aura lieu sans empechement », 
— tel fut le príncipe général étahli de concert par le Comitê Exé- 
cutif et par le Syndicat des Ouvriers de Ia Presse. Grâce aux efforts 
conjugués des compositeurs et du Comitê, toute Ia publicité des 
pogroms fut définitivement exclue des imprimeries privêes : seuls 
le dêpartement de Ia police et Ia direction de Ia gendarmerie, fer- 
mant leurs volets et barricadant leurs portes, iniprimaient main- 
tenant ces ap])els sanguinaires sur des machines à bras enlevées 
jadis aux révolutionnaires. 

La presse réactionnaire paraissait à peu j)rès sans difíicultês. 
II y eut, il est vrai, dans les premiers jours, quelques petites excep- 
tions. Nous savons qu'à Pêtersbourg des compositeurs essayèrent 
un jour d'ajouter des remarques à un article réactionnaire; 11 y 
eut aussi un certain nombre de protestations contre les incartades 
grossières que conimettaient les ennemis de Ia révolution. A Mos- 
cou, les compositeurs refusèrent d'imprimer le programme du 
groupe des octobristes qui venait de se former. 

« Voilà, messieurs, ce qii'on appelle Ia libertê de Ia presse! — 
gêmissait alors Goutchkov (qui devait être plus tard le chef de 
l'Union du 17 Octobre) dans un congròs de zemstvos. — En véritê, 
c'est encore Tancien régime, par Tautre bout. II ne nous reste qu'à 
utiliser les receites de ce régime : nous ferons imprimcr à Tétran- 
ger ou bien nous organiserons une typographie clandestine. » 

Bien entendu, Tindignation des pbarisiens de Ia libertê capi- 
taliste ne connaissait point de ])ornes... Ils croyaient avoir raison 
en ce sens que le compositeur n'est pas responsable du texte qu'il 
compose. Mais, à cette êpoque exceptionnelle, les passions i)oliti- 
ques atteignlrent un tel degrê que Touvrier, même dans Ia sj)hère 
de sa profession, n'oubliait jamais, un seul instant, sa responsabi- 
lité devant Ia révolution. Les compositeurs de certaines publica- 
tions réactionnaires allòrent jusqu'à quitter leurs places, se con- 
damnant ainsi, volontairement, à Ia gêne. Sans doute, ils violaient 
ainsi « Ia libertê de Ia presse », lorsqu'ils refusaient de mettre en 
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forme les calomnies de Ia réaction ou des libéraux contre cette 
classe ouvrière à lacjuelle ils appartenaient. Ils allaient mêine 
jusqu'à violer les engagements de leur conlrat. 

Mais le capital est tellement pénélré de cette métaphysique de 
violence que comporte le soi-disant « libre embauchage «, qui 
oblige des ouvriers à accomplir les besognes les plus détestables, 
à construire des prisons et des cuirassés, à forger des chaines et 
des raenottes, à imprimer les mensonges de Ia bourgeoisie, qu'ils 
trouvent toujours des blàmes pour ceux qui refusent, au nom de 
Ia morale de leur classe, d'exécuter des travaux de ce genre : le 
capital voit en cela une violation tantôt de Ia « liberté du travai] », 
tantôt de Ia « liberté de Ia presse ». 

Le 22 octobre, les journaux russes sortaient affranchis de leurs 
entraves séculaires. Tout un essaim d'anciens et de nouveaux jour- 
naux bourgeois continuait à paraitre : pour eux, Ia possibilité de 
tout dire étáit une malédiction et non pas une bénédiction, car, à 
cette époque, ils n'avaient rien à dire; ils ne trouvaienfpoint, dans 
leur vocabulaire, les mots qui leur auraient permis de converser 
avec le nouveau lecteur; Tanéantissement du gendarme de Ia cen- 
sure laissait subsister le gendarme qu'ils portaient en eux-mêmes, 
leur prudence obséquieuse devant Tautorité; parmi cette confrérie 
qui revêtait son impuissance politique de Ia toge somptueuse qu'on 
nomme raison d'Etat, ou bien Tornait des grelots d'un radicalisme 
de bazar, Ia voix de Ia presse socialiste retentit alors claire et 
courageuse. 

« Notre journal est Vorgane du prolétariat révolutionnaire, — 
déclarait alors le Déhiit (Natchalo), social-démocrate. — Le prolé- 
tariat russe, par son abnégation dans Ia lutte, nous a ouvert le 
champ de Ia parole libre; nous mettrons notre libre paròle au ser- 
vice du prolétariat russe. » Publicistes du socialisme russe, qui 
longtemps avions vécu en taupes de Ia révolution, nous connúmes 
alors Ia joie et Ia valeur d'une existence à ciei ouvert, en plein 
air, le prix de Ia libre parole; nous qui étions sortis dans'les ténè- 
bres de Ia réaction, lorsque les vents hurlaient, lorsque les chouet- 
tes sinistres volaient de tous côtés; nous, peu nombreux, faibles, 
disperses, inexpérimentés, presque des enfants, — contre reffroya- 
ble Bête de FApocalypse; nous, armés seulement d'une indéfectible 
foi en révangile du socialisme international, — contre un eunemi 
puissant, couvert de pied en cap de Tarmure du militarisme inter- 
national! Tapis, dissimules dans les fissures de Ia sociélé « légale », 
nous avions déclaré à Tautoeratie une guerra sa-ns merci; il s'agis- 
sait pour nous de vie ou de mort. Quelle avait été notre arme? La 
I)arole. Si Ton voulait évaluer le nombre d'heures de prison et de 
lointaines déportations que dut payer notre parti pour chaq^ue 
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parole révolirtionnaire, les chiftres seraient terribles à .lire... Epou- 
vantable slatistique de nos ressources ncrveuses et du sang de 
nos coeurs! 

Sur ]a longue voie, seniée de ])ièges et de eliausse-lraj)j)es qui 
s'étend entTe récrivain « tillégal » et le lecteur non moins « illé- 
gnl », il y a toiite une série diintermédiaires « illégaux » : le com- 
positeur, ,1c colporteiir, Tagent de propagande... Combien d'eirorts 
et de dangers! II suffit d'iin faux-pas pour que le travail de tous 
soTt ancanti... Combien de typographies furent confisquée.s avant 
d'^av:oir eu le tenips de se niettre au travai). Combien d'iniprimés 
ne réussirent point à atteindre le lecteur, mais furent brulés dans 
les cüurs des gendarmeries! Combien de travail en pure perte, de 
forcei iparalysécs, d'existenees brisées! 

Nos misérables hectographes, les presses à bras-.que nous fabri- 
quions nous-mênies en grand seoret, voilà les instruments que 
nous opposions aux rotatives du mcnsonge gouvernemental et du 
Mbéralisme autorisé ! N'était-ce point lutter avec Ia hache primitive 
contre le canon Krupp? On se moquait de nous, on nous bernait. 
Cependant, durant les journées .d'octobre, ce fut Ia hache de silex 
qui Temporta. La parole révolutionnaire s'ouvrit l'espaee, s'enivr.a 
de sa propre force. 

Le succès de Ia presse révolutionnaire fut inimense. A Péters- 
bourg, i)araissaienl deux grands journaux social-démocrates; Tun 
d^eux compta d-ès.le premier jour [)liis de cinquante mille abonnés; 
Tautre, à bon marche, éleva son tirage, en deux o.u trois semaines, 
ju8qu'à cent mille exemplaires. Le grand journal des socialistes- 
r.év.olutionnaire.s fut aussi largement répandu. En même temps, Ia 
province qaii, rapidenient, s'fitait donné une presse socialiste, récla- 
mait cependant, .et de plus en plus, les publications révolution- 
naires de Ia capitale. 

La situation de Ia presse, comme en général toutes les condi- 
tions de Ia vie politique, était três variée et fort inégale dans les 
différentes régions du pays. Tout dépendait de Ia force que pou- 
vait manifester Ia réaction, de Ia vigueur que possédait Ia révo- 
luliotn. ©ans Ia capitale, Ia censure n'e^istait plus en fait. En pro- 
vince, elle «'était maintenue mais, sous riníluence des journaux 
de Pétersbourg, elle avait làché Ia bride. La lutte de Ia police 
contre Ia ])resse révolutionnaire se poursuivait au petit bonheur, 
manquait de tout principe, de toute idée direcirice. On édictait Ia 
confiscation de certaines publications, mais personne ne se char- 
geait sérieusement d'exécuter ces ordres. Les números des jour- 
naux social-démocrates soi-disant confisqués se vendaient ouverte- 
nient, non seulement dans les quartiers ouvriers, mais sur Ia 
Perspective Nevsky. La province dévorait Ia presse de Ia capitale 
comme une manne. ,A Tarrivée des .trnins-postes, se rangeaient, 
ílans les gares, de longues files d'acheteurs. de jouriumx. On s'ar- 
rnchait les nouivelles. iQu€lqu'un déchirait d'une main impatiente 
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Ia banderole de Ia Gazelte de Russie (Roíisskaia Gazeta) et 
lisait à haute voix les principaux articles. Les locaux de Ia gare 
étaient bondés et ressemblaient plulôt à une tumultueuse salle de 
conférences. Cela se répétait de jour en jour et devenait un sys- 
tcme. Mais parfois, assez souvent mêine, Tattitude passive de Ia 
police faisait place à Tarbitraire et à des violences eíTrénées. Les 
sous-ofíiclers de gendannerie confisquaient Ia presse « séditieuse » 
de Ia capitale, dans les wagons mêmes, et Ia détruisaient par 
paquets entiers. La police poursuivait avec un acharnement parti- 
culier les revues satiriques. Cétait Dournovo qui dirigeait Ia 
chasse, lui qui, plus tard, proposa de rélablir Ia censure préalable 
des dessins. II avait ses raisons pour cela : Ia caricature, s'auto- 
risant de Topinion exprimée jadis par Alexandre III, fixait inva- 
riablement Ia tête stupide du ministre de Tlntérleur sur le corps 
d'un cochon... Dournovo, cependant, n'était point seu! dans ses 
rancunes; tous les aides de canip, les chambellans, les niaitres de 
Ia Cour, les grands veneurs, les grands ccuyers, ressentaient 
comme lui une soif de vengeance. 

Cette bande avait réussi à mettre Ia main sur le projet de loi 
concernant Ia presse, que le ministre avait elabore dans le but, 
disait-on, « de réaliser Ia liberte de Ia presse dès à présent, en 
attendant Ia sanction législative de Ia Douma d'Etat »; en réalité, 
le ministère voulait refréner cette liberte qui, grâce au prolétariat 
de Pétersbourg, existait déjà de fait. Le règlement provisoire du 
24 novembre qui maintenáit Ia presse comme autrefois entre les 
mains de Tadministration, prévoyait des peines non seulement 
pour tout appel à Ia greve, pour toute manifestation, mais aussi 
pour les insultes à Tarniée, pour Ia diíTusion de fausses nouvelles 
au sujet des actes du gouvernement, et pour toute information 
erronée en general. En Russie, c'est Ia coutume que tout « règle- 
ment provisoire » devienne une sorte de loi des plus durables. II 
en fut ainsi du règlement j)rovisoire sur Ia presse. II fut édicté en 
attendant Ia convocation de Ia Doumá d'Etat; mais tous les inte- 
resses le boycottèrent, et ce fut un règlement en l'air comme le 
ministère même de Witte. Cependant Ia victoire de Ia contre-révo- 
lution en décembre nettoya le terrain pour Ia loi de Witte sur Ia 
presse. Elle entra en vigueur accompagnée de nouvelles peines 
prévues i)our tout éloge adressé à un criminei; ]'utilisation de cette 
loi était remise à Ia discrétion des gouverneurs et des chefs de Ia 
police; ainsi j)résentée, Ia loi subsista i)endant Ia première Douma, 
pendant Ia seconde et elle survivra à Ia troisième... 

Pour achever de dépeindre Ia lutte qui fut menée au nom de Ia 
liberte de Ia presse, il nous reste à raconter par quels procedes les 
Nouvelles {Izveslia) du Soviel des Deputes Ouvriers parais- 
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saient au joiir. Car Tliisloire de Ia publication de ces hulletins de 
Ia révolulion illuslre d'une page inléressanle le récit de Ia lutte 
erlreprise par le prolétariat russe pour rémancipation de Ia 
parole. 

Le premier numéro fnt imprime avant le manifeste de Ia 
« Gonstitution »; il fut tire en petit formai, à fort peu d'exem- 
plaires, dans une typographie particulicre^ secrètemenl, moyen- 
nant argent. Le second numéro fut imprime le 18 octobre (1). Un 
groupe de volontaires se rendit à rimpriinerie du Sijn Oie- 
tchestoa {le Füs de Ia Patrie), organe radical qui, un peu plus 
tard, passa entre les mains des socialistes-révolutionriaires. L'admi- 
nistration parut perplexe. La situation ctait Irouble et Ton ne 
savait pas encore quelles conséquences pourrait avoir Timpres- 
sion d'une publication révolutionnaire. 

— Les ehoses pourraient s'arranger si vous nous mettiez en 
état d'arrestation, — declara un des membres de Tadministration. 

— Vous êtes arrêté, — lui répondit-on. 
—' Par Ia force armée, — ajouta un aulre en lirant de sa poche 

un revolver. 
—• Vous êtes arrêté! On vous arrête! Je vous arrête! — disaient 

des voix dans Timprimerie et dans les salles de Ia rédaction. 
— Qu'on laisse entrer tous ceux qui viendront, mais qu'on ne 

laisse sortir personne! 
— Oü se trouve votre téléphone?... Tenez-vous près du télé- 

phone! — commandait-on. 
Le travail commença; de nouvelles figures se présentaient à 

tous moments à Timprimerie. Les collaborateurs arrivaient, les 
compositeurs demandaient leur compte. On appela les composi- 
teurs à Tatelier et on les plaça devant leurs casses; les collabora- 

Jeurs du journal furent chargés d'écrire des entrefilets. Le travail 
battait son plein. 

L'imjprimerie 1'Utilité Sociale (Obchesiveniiaía Polza) est 
occupée. Toutes les issues sont fermées. Des sentinelles sont 
placées. 

Dans Ia salle de stéréolypie, on voit arriver Touvrier. Les 
chassis sont démontés, on allume le poêle. Des figures inconnues 
se montrent alentour. 

— Qui donne des ordres ici? Qui vous a permis?... s'écrie un 
arrivant, et il se met en devoir d'éteindre le feu. On le repousse 
et on le menace de Tenfermer dans un cabinet de débarras. — 
Mais, eníin, que se passe-t-il ici? 

(1) Tous les épisodes <iui vont suivrc sont relates (l'après un niémoire 
du principal organisateur des " tj'pographies volantes » du Soviet, le cam. 
Simanovsky : Comment on imprimait les Izvestia du Soviet des'^Députés 
Oúuriers. 

<) 
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On lui explique que Fon imprime le numero trois des Izvcs- 
tia du Soviet des Deputes Ouvriers. 

— Vous auriez dú le dire pius tôt?... Est-ce que je...? Je suis 
toujours disposé... — El le travail se poursuit énergiquement sous 
Ia direction expérimentée du patron. 

— Comment allez-vous faire ])Our imprimer? L'électricité ne 
marche pIus! — s'écrie le gérant que Ton vient d'arrêter. 

— De quelle station Ia recevez-vous? Nous Taurons dans une 
demi-heure. 

Le gérant nomme Ia station, mais il reste sceptique sur Ia 
déclaration qu'on lui a faite. Voilh déjà plusieurs jours qu'il 
réclame, sans pouvoir Tobtenir, Télectricité au moins pour éclairer 
les locaux; à Ia station, des niatelots ont reniplacé les ouvriers en 
grève et Ton ne fournit Télectricité qu'aüx établissements de TEtat. 

Exactement une demi-heure plus tard, Télectricité brille dans 
les lampes, et les moteurs ])cuvent fonctionner. Les personnages 
de Tadministration montrent alors un étonnement mêlé d'une sin- 
gulière déférence. Quelques minutes encore et Touvrier que Ton 
avait envoyé revient avec une note de rofficier qui conimande Ia 
station d'électricité. « Sur requête du Soviet des Députés Ouvriers, 
le courant électrique sera fourni à Ia maison numéro 39 de Ia rue 
Holchaia Podiatcheskaia pour Ia typographie rUtilité Sociale. 
Signature. 

Les agresseurs et les personnes arrêtées travaillent en commun 
et fort gnienient; le numéro trois est tire à une énorme quantité 
d'exemplaires. 

Finalement, fendroit oü Ton imprime les Izvcstia est connu 
de Ia police. Elle se presente à Ia typograj)hie, mais trop tard ; 
les Izvestia ont été enlevées, les formes sont démontées. II arriva 
pourtant une fois, dans Ia nuit du 4 novembre, pendant Ia 
deuxième grève, que Ia police réussit à rencontrer et à prendre 
en llagrant délit Ia compagnie volante dçs Izvestia. Cela se 
produisit à Timprimerie du journal Nolre Vie (Nacha Jisn), oíi 
Ia besogne marchait depuis presque deux jours. Comme les compa- 
gnons refusaient d'ouvrir les portes, Ia police les enfonça. « Sou- 
tenus par une compagnie d'infanterie, baionnette au canon, le 
revolver à Ia main, — raconte Simanovsky, — les commissaires 
et les agents de police firent irruption dans Tatelier mais s'arrê- 
tèrent, déconcertés, devant le pacifique tableau qu'ils découvraient: 
les compositeurs continuaient leur travail fort tranquHlement 
sans s'inquiéter des baionnettes menaçantes. » 

— Nous sommes tous ici par ordre du Soviet des Députés 
Ouvriers. — déclarèrent les travailleurs, — et nous exigeons que 
Ia police s'éloigne; si elle refusait de sortir, nous ne pourrions 
répondre de Ia conservation des Instruments et du mobilier de Ia 
typographie. 
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Tandis que les pourparlers avec Ia police se poursuivaient, 
tandis qu'€lle ramassait les manuscrits originaux et les épreuves 
et les scellait aux tables de travail, les ouvriers ne perdaient pas 
leur tenips et faisaient de Ia propagande parnii les soldats et les 
agents de j)olice : on leur lisait à mi-voix Tappel que le Soviet avait 
adressé aux soldiats, on leur distribuait des números des Izvcs- 

A. SIMANOVSKY 
Organisateur de Ia saisie à niain armée des grandes iniprimeries 

pour Ia inise sous presse des Nouvelles du Soviet. 

iia. Les noms des eomi)ositeurs furent ensuite releves sur une 
liste et Ton mit les ouvriers en liberté; les portes de Timprimerie 
furent fermées et scellées, des policiers y furent placés en senti- 
nelles. Mais, hélas! lorsque, le lendemain, le juge d'instruction 
se présenta, il ne trouva rien de ce qu'il cherchait. Les portes 
étaient fermées, les scellés étaient intacts, mais les formes, les 
épreuves et les manuscrits avaient disparu. Tout cela avait été 
transporte à 'rimprimerie de Vlnfornmtion de Ia Bourse (Bir- 
jcvijia Védomosti), oíi rinii)resslon du numero six des Izveslia 
se faisait à ce moment mème sans difíicultés. 

üans Ia soirée du 6 novembre eut lieu le plus étonnant et le 
plus risqué des actes de ce genre : on s'empara de rimmense 
imprimerie du Novoié Vrémia. L'important journal réaction- 
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naire consacra, le lendemain, à cet événement, deux articles dont 
Tun était intitule : Commcnt on imprime le journal officiel da 
proléiariat. 

Voici de quelle manière « Ia victime » relate cette aíTaire : 
Vers six heures du soir, trois jeimes hommes se présenlèrcnt 

à rimprimeric du journal... Le gérant venait justement (rarriver. 
On lui annonça les nouveaux venus qu'il íil entrar dans son cabinet 

— Faites sortir tout le monde, — dit un des jeunes hommes 
au gérant; — nous avons besoin de causer avec vous sans témoins. 

— Vous êtes trois et je suis seul, — répondit le gérant; — je 
prefere qu'il y ait ici quelqu'un pour nous entendre. 

— Nous vous invitons à faire sortir tout le monde. Que Ton 
se mette si vous voulez dans Ia chambre voisine : nous n'avons 
que deux mots à vous dire. 

Le gérant donna son assentiment. Les inconnus lui déclarèrent 
alors qu'ils étaient là par ordre du Comitê Exécutif et qu'ils avaient 
pour instruetion de saisir Timprimerie du Novoié Vrémia et d'y 
mettre sous presse le numero sept des Izvestia. 

— Je ne puis rien vous dire là-dessus, — répliqua le gérant. 
— La typographie ne m'appartient pas; je serai obligé de m'en- 
tendre avec le j)atron. 

— II vous est interdit de sortir de Timprimerie; si vous avez 
besoin de votre patron, faites4e venir ici, — répondirent les 
députés. 

— Je puis 'lui cbmmuniquer votre proposition i)ar téléphone. 
— Non; il vous sera simplement permis de Tappeler par 

téléphone. 
— Cest bon... 
Le gérant se dirigea vers le téléphone, accompagné par les 

deux députés et demanda Souvorine (le fils). Celui-ci refusa de 
venir pour raison de santé, mais envoya à sa place un membre 
de Ia rédaction, nommé Goldstein. 

Celui-ci a décrit les événements qui suivirent d'une façon assez 
véridique, en ajoutant seulement quelques petits détails destinés 
à marquer d'une façon avantageuse le courage civique qu'il crut 
déployer en cette occasion. « Lorsque j'approchai de Timprimerie, 
— a-t-il raconté, — les becs de gaz étaient éteints. Devant Tétablis- 
sement et aux abords, j'aperçus quelques groupes peu nombreux 
et, devant Ia porte, huit ou dix hommes. Dans Ia cour, tout près 
de Tentrée, il y en avait trois ou quatre. Je trouvai là ie chef des 
garçons de cour qui me conduisit au cabinet de radministration. 
Le gérant était là avec trois jeunes hommes qui me parurent être 
des ouvriers. Comme j'entrais, ils se levèrent. 

— Qu'avez-vous à me dire, messieurs? — demandai-je. 
Pour toute réponse, un des jeunes hommes me mit sous les 

/ 
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yeux un papier qui portait rinjonclion du Soviet des Députés 
Ouvriers d'avoir à imprimer le prochain nuinéro des Izvestia 
dans Ia typographie du Novoié Vréinia. Cet ordre avait été 
écrit sur un cliiíTon de papier et il était marqué de je ne sais quels 
cacheis. 

— Cest maintenant le tour de votre imprimerie, — me déclara 
un des envoyés. 

— Qu'entendez-vous par là : « Cesl maintenant le tour »? — 
demandai-je. 

— Nous avons tire nos numéros à Ia Riissie, à Notre Vie, au 
FUs de Ia Patrie, à 1'Information de Ia lionrse; maintenant ce sera 
chez vous... II faut que vous nous donniez votre parole d'honneur, 
pour vous et pour Souvorine, de ne pas nous dénoncer avant que 
nous n'ayons achevé le travail. 

— Je ne puis répondre pour Souvorine et je n'ai aucune envie, 
personnellement, de vous donner ma parole d'honncur. 

— Dans ce cas, nous ne vous permettrons pas de sortir. 
— Je sortirai par Ia force. Je vous en avertis, je suis armé... 
— Nous sommes armés également, — répondirent les députés 

en montrant leurs revolvers. 
— Faites venir le gardien et le chef des garçons de cour, — 

dit encore un des députés au gérant. 
Celui-ci m'interrogea du regard. Je fis un geste d'impuissance. 

On fit venir le gardien. On Tobligea à se défaire de sa pelisse. Le 
chef des garçons de cour vint aussi au bureau. Nous fúmes tous 
mis en état d'arrestation. Une minute plus tard, des pas nombreux 
retentissaient dans Tescalier; à Ia porte du bureau, dans le vesti- 
bule, des inconnus se rassemblaient. 

La saisie avait lieu. 
Les trois députés sortaient à tout instant, revenaient, 

déj)loyaient une fort grande activité... 
—• Permettez-moi, — dis-je à Tun d'eux, — de vous demander 

sur quelle machine vous avez Tintention de travailler? 
— Sur Ia rotative. 
— Mais, si vous rabimez?... 
— Nous avons un excellent contremaítre. 
— Et le papier, oü le prendrez-vous? 
— Chez vous. 
— Mais c'est du pillage en règle, c'est un vol qualifié! 
— Qu'y faire?... » 
En fin de compte, Goldstein se résigna, fit vcru de garder un 

silence religieux et on Ic relâcha. 
« Je descendis, — raconte-t-ü. — Sous Ia porte cochère, les 

lénèbres étaient absolues. Près de Tentrée, revêtu de Ia pelisse 
empruntée au gardien, un « prolétaire » montait Ia garde, muni 
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d'un revolver. Un second fit l)riller une alliiinelle, un troisième 
mit Ia clef dans Ia serrure. Le pène glissa, le guichet s'ouvrit et 
je sortis... » 

La nuit se passa tranquillement. Le gérant de riniprimerie, à 
qui on avait proposé de le renvoyer sur parole, refusa de quitter 
Ia place. Les « ])rolétaires » le laissèrent tranquiMe... La compo- 
sition avançait avec une lenteur relative, les manuscrits se fai- 
saient d'ail'leurs altendre. La copie concernant les aíTaires du 
jour n'avait pas encore élé envoyée. Lorsque le gérant conseillait 
d'activer le travail, on lui répondait : « Noas avons le temps; 
rien ne nous reclame au dehors. » Enfin, vers cinq lieures du ma- 
lin, le metteur en pages et 'le correcteur se montrèrent, — on vil 
hientòt que c'étaient des gens d'exi)érience... 

« La coniposition fut termince à six heures du matin. On s'oc- 
cupa aussitôt de préparer les formes et de fondre le stéréolype. Le 
gaz qui devait servir à chauíTer le four de Ia stéréotyjjie manquait 
à cause de Ia greve. Deux ouvriers furent envoyés en mission et le 
gaz fut obtenu. Toutes les houtiques étaient fermées mais, durant 
toute Ia nuit, des provisions arriverent sans difficultés. Les houti- 
ques s'ouvraient quand les prolétaires le voulaient. A sej)t heures 
du matin, on procéda à Timpression du journal ofíiciel du prolé- 
tariat. On travaillait à Ia rotative et Ia besogne s'accomplissait 
sans accrocs. Elle dura jusqu'à onze heures du matin. Alors, les 
ouvriers quittèrent Ia typographie, emportant des paquets du jour- 
nal imprinié. Le transport se fit sur des voitures de place que Fou 
avait raccolées en nomhre suffisant, de divers endroits de Ia 
ville... La police ne fut renseignée que le lendemain et ouvrit de 
grands yeux... » 

Une heure après rachèvement du travail, un fort détachement 
de police, soutenu par une compagnie d'infanterie, par des cosa- 
ques et par des garçons de cour, faisait irruption dans le local du 
Syndicat des Ouvriers de Ia Presse pour conflsquer le numero sept 
des Izvestia. La police se heurta à une résistance des plus éner- 
giques. On lui declara que les números qui restaient encore (153, 
sur les 35.000 qu'on avait imprimes) ne lui seraient pas livrés de 
bon gré. En de nombreuses imprimeries de Ia ville, les composi- 
teurs, lorsqu'ils apprirent Tintrusion de Ia police dans le local 
de leur syndicat, arrêtèrent aussitôt Le travail qui venait de 
reprendre après Ia greve d'octobre, pour laisser venir les événe- 
ments. La police offrit un compromis : les personnes présentes se 
détourneraient et feraient semblant de ne rien voir. Ia police 
volerait les Izvestia et mettrait dans sori procès-verhal (jue Ia 
confiscation avait eu lieu de force. Mais le compromis fut résolu- 
nient repoussé. La police n'osa employer Ia violence et se retira en 
bon ordre sans avoir saisi un seul exemplaire des Izvestia. 

Après Ia saisie de Timprimerie du Novoié Vrémia, le préfet 
de police declara dans un ordre du jour que les gens de police 
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qui toléreraient dans leur quartier de j)areils attentats en seraient 
rendus responsables et encourraient des i)eines sévères. Le Co- 
mitê Exécutif rcpondit que les Izvcstia, que 'ron ne publiait que 
pendant les greves générales, eontinueraient à paraitre à Tavenir 
coiiime jadis, loutes les fois qu'on en aurait l>esoin; et en effet, 
pendant Ia greve de décenihre, le deuxlènie Soviet des Déj)utés 
Ouvriers (apròs Tarrestation du })remier) publia encore quatre 
números des Izvcstia. 

La relation détarllée (jue donna le Novoíé Vrémia de Tin- 
cursion cjue l'on avait faite dans son imprimerie eut des résultats 
fort inattendus. Les révolutionnaires de ])rovince suivirent 
rexemj)le de Pétershourg et, dès lors, les saisies opcrées sur les 
imj)rinieries, pour les l)esoins de Ia littérature révoluüonnalre, se 
multiplièrent dans toute Ia Russie... II faut d'ailleurs forniuler 
oertaine^ reserves sur Ia nature de ces opérations. Laissons de 
côté les imprinieries des journaux de gaúche, dont Tadministra- 
tion ne demandait qu'à etre déchargée de toute responsal)ilité et 
par conséquenl se déclarait désireuse d'ctre mise en arrestalion. 
^lais répisode retentissanl du Novoié Vrémia n'aurait pas élé 
posslble sans le concours passif ou actlf de tout le personnel. Lors- 
que eelui qui dirigeait les opérations proclamait dans rimpriinerie 
« rétat de siège » et relevait ainsi de toute resi)onsabilité le per- 
sonnel, toute diíTérenee disparaissait bientôt entre les assiégeants 
et les assiégés; le compositeur sous le'couj) de Tarrestation prenait 
en mains le texte révolutionnaire, le maitre-ouvrier prenait place 
devant sa machine, et le gérant exhortait aussi bien ses salariés 
que les ouvriers du dehors à hâter le travail. Les procédés de saisie 
n'avaient pas été rigoureusement calculés et Ia violence physique 
n'aurait jamais assuré le succès; il faut escompter ici Tatmosplicre 
de sympalhie révolutionnaire qui seule pouvait rendre efficace 
Tactivité du Soviet. 

On se demandera j)eut-être avec étonnement pourquoi le Soviet 
dut recourir au dangereux procédé des attentats nocturnes pour 
imprimer son journal. La presse social-déniocrate se publiait alors 
ouvertemíent. Par le ton, elle dilTérait peu des Izvcstia. EI'le 
imprimait intégralenient les décisions du Soviet, les comptes 
rendus de ses séances. II est vrai aussi (jue les Izvcstia j)arais- 
saient à peu près exclusiveraent pendant les greves générales, lors- 
que le reste de Ia presse gardait le silence. Mais il aurait dé])endu 
du Soviet de faire une exception pour les journaux social-démo- 
crafes dont Ia publication était absolument légale et de se dispenser 
ainsi du besoin de comniettre des attentats sur les imprinieries de 
Ia presse bourgeoise. II ne le fit pourtant pas. Pourquoi? 

Cette question, posée isolément, resterait sans réponse. Mais 
on comprendra tout si Ton considere le Soviet dans son enseml)le, 
dcpuis sa formation, dans toute sa tactique, comme Texpression 
organisée du droit suprême de Ia révolution au moment de son 
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eflort le plus intensif, lorsqu'elle ne veut et ne peut accepter aucun 
accommodement avec rennemi, lorsqu'elle marche brisant tout 
devant elle, élargissant par une poussée héroique son íerritoire et 
emportant tous les obstacles. Pendant les greves générales, lors- 
que toute Ia vie sociale était suspendue, Tancien régime se faisait 
un point d'honneur d'imprimer sans interruption son Moniteiir 
(Pravitelstvenmj Viéstnik), et il le faisait sous Ia protection des 
troupes. Le Soviet opposait à ce procédé celui de ses compagnies 
ouvrières et publiait Torgane de Ia révolution. 



L'OPPOSITION El LA RÉVOLUTION 

Ainsi, le manifeste, au lieu de rétablir Torclre, avait contribué 
à révéler dans toute son ampleur rantagonisme qui existait entre 
les pôles sociaux : d'un cote Ia réaction pogromiste de Ia noblesse 
et des bureaux, de Tautre Ia révolution ouvrière, Durant les pre- 
miers jours, ou pour mieux dire durant les premières heures, ü 
sembla mênie que le manifeste n'avait apporté aucun changement 
dans rétat d'esprit des éléments les plus modérés de Topposition. 
Pourtant, ce n'était qu'une apparence. Le 18 octobre, une des plus 
puissantes organisations capitalisles, 'le « Coniptoir Consultatif 
des Métallurgistes » ecrivait au comte Witte : « Nous devons le 
déclarer sans ambages : Ia Russie n'a de foi que dans les faits; 
son sang et sa misère ne lui permettent plus de donner créance 
à de purês paroles ». En réclamant une amnistie complèle, le 
Coniiptoir Consultatif « constate, avec un plaisir tout particulier 
que du côté des masses révolutionnaires Ia violence ne s'est mani- 
festée que dans des limites três étroites et que ces masses ont su 
observer une discipline vraiment incroyable.» Le Coniptoir declare 
qu' « en théorie » il est i)eu i)orté à reconnaitre Ia necessite d'un 
suíTrage universel; mais il a dú reconnaitre que « Ia classe ouvrière, 
qui avait manifesté avec tant de force sa conscience politique et 
sa discipline de parti, doit prendre part à Tadministration des 
aíTaires publiques ». Tout cela était exprime en termes larges et 
généreux, mais, hélas! ce n'était pas pour longtemps. II serait un 
peu trop simple d'affirmer que nous sommes ici en présence d'une 
politique exclusivement décorative. Sans aucun doute, certaines 
illusions jouaient un grand rôle dans cette afTaire : le capital espé- 
rait encore qu'une large reforme politique déclancherait immédia- 
tement le mécanisme de Tindustrie, aíTranchie de tout obstacle. 
Cest ce qui explique qu'une partie considérable des entrepreneurs, 
— si ce n'est Ia majorité, — gardèrent vis-à-vis de Ia greve d'oc- 
tobre une attitude d'amicale neutralité. On ne recourut presque 
pas au lock oiit. Les propriétaires des fabriques métallurgiques du 
rayon de Moscou décidèrent de refuser les services des Cosaques. 

Mais Ia plus grande marque d'approbation que Ton donna aux 
intentions politiques de Ia lutte fut le paiement aux ouvriers de 
leurs salaires pour tout le temps de Ia greve d'octobre ; s'attendant 
à un épanouissement de Tindustrie seus « le regime de Ia légalité », 
les entrepreneurs libéraux inscrivirent sans discuter cette dépense 
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sous Ia rubrique des frais extraordinaires de production. Mais, en 
payant aux ouvriers leur congé, le capital declara sèchement : 
c'est pour Ia dernicre fois! La force de J'attaque menée par les 
ouvriers lui faisait coniprendre Ia necessite de ia prudence. Les 
esj)érances les j)Ius chòres du capital ne furent pas justiliées : le 
iiiouvement des masses, après Ia proraulgation du manifeste ne 
s'apaisa pas; au conlraire, de jour en jour, il manifestait une force 
j)lus grande, une indépendance plus absolue, un caractère dé révo- 
lution sociale mieux marque. Tandis que les planteurs de Ia pro- 
duction sucrière se voyaient menacés d'une confiscation des terres, 
toute Ia bourgeoisie capitaliste, en son ensemble, devait reculer 
pas à pas devant les ouvriers, en augmentant les salaires et en 
diminuant les heures de travail. 

Indépendamment de Ia crainte inspirée j)ar le prolétariat révo- 
lutionnaire et qui s'était accrue fiévreusement pehdant. les deux 
derniers mois de 1905, certains intérêts plus étroits mais non moins 
sérieux poussaient le capital vers une alliance immédiate avec le 
gouverneinent. Au premier plan, c'était un besoin prosaíque mais 
impérieux, — le besoin d'argenl; les convoitises des entrepreneurs 
et leurs attaques avaient toutes pour o])jel Ia Banque de TEtat. 
Cette institution servait de presse hydraulique à Ia « politique 
économique » de Tautocratie, dont Witte fut le grand maitre, pen- 
dant dix ans. Des opérations de Ia banque et, en même temps, de 
Topinion et des sympathies du ministre dépendait Vêtre oii ne pas 
être des grosses entreprises. Entre autres causes, certains prêts 
accordés en dépit des statuts, Tescompte de fantastiques lettres 
de change, et en general le favoritisme dans le domaine de Teco- 
nomie politique contribuaient au revirement de Topposition capi- 
taliste. Lorsque sous Ia triple influence de Ia guerre, de Ia révolu- 
tion et de Ia crise générale. Ia bancjue réduisit ses opérations au 
minimum, un grand nombre de capitalistes se trouvèrent aux 
abois. Ils ne se soucièrent plus de perspectives poliliques générales, 
— ils avaient besoin d'argent coíite que coute. « Nous ne croyons 
plus aux paroles, — déclarèrent-ils au comte Witte à deux heures 
du matin, dans Ia nuit du 18 au 19 octobre, — donnez-nous des 
faits ». Le comte Witte plongea Ia main dans Ia caisse de Ia 
Banque de TEtat et leur distribua « des faits »... Une grande 
quantité de faits. L'escompte se releva brusquement, — il fut de 
138,5 millions de roubles en novembre et décembre 1905, contre 
83,1 millions pour Ia même période en 1904. Le crédit des ban- 
(|ues privées s'augmenta d'une manière encore plus considérable ; 
148,2 millions de roubles au 1" décembre 1905 contre 39 millions 
en 1904. Les opérations de tous genres s'accrurent également. « Le 
sang et Ia niisère de Ia Russie » dont faisait état, comme nous 
Tavons vu plus baut, le Syndicat capitaliste, furent escomptés par 
le gouvernement de Witte, — et le résullat de cette opération se 
traduisit par Ia formaüon de « TUnion du 17 Octobre ». Ainsi, 
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nous trouvons au chevet de ce parti non pas une faveur politique, 
mais un simple pol-de-vin. Dans lu personne de ces entrepreneurs, 
orgajiisés en unions « professionnelles » ou politiques, le Soviet 
des Dé])ulés Ouvriers Irouva dòs ses preniiers pas un ennenii résolu 
et conscient. 

Mais si les oclohristes eurent au moins Taudace de prendre 
nettenient position conlre la révolulion, il faut reconnaitre le rôle 
vraiment j)ltoyable que joua alors le parti du radicalisníe intellec- 
tuel et petit-bourgeois (jui devait, six mois pius tard, exercer sa 
faconde sur les planches du Palais de Tauride. Nous voulons parler 
des cadets ík.-d., — oonstitulionnels-déniocrates). 

Au plus fort de la grève d'octol)re, le congrès fondateur de ce 
parti tenait ses séances. La inoitié au nioins des délégués man- 
quaient. La greve des chemins de fer leur avait coupé la route. 
Le 14 octobre, le nouveau parti délinit son attitude devant les évé- 
nenients : « Le })arti, donnant son entier assentiinent aux reven- 
dications, croit de son devoir de se déclarer entièrement solidaire 
avec le niouvement gréviste. II renonce résoluinent (résokunent!) 
à la pensée d'arriver à ses fins au nioyen de pourparlers avec les 
représentants du pouvoir ». II fera tout pour j)révenir une collision, 
mais s'il n'y réussit pas, il declare d'avance que ses sympathies 
et son appui iront au peuple. Trois jours j)lus tard, le manifeste 
de la constitution était signé. Les partis révolutionnaires sortirent 
brusquement des cachettes de malédiction oü ils étaient enterres, 
et, sans avoir eu le temps d'essuyer la sueur de sang dont ils 
étaient couverts, se plongèrent corps et âme dans les niasses 
populaires, les appelant et les groupant pour la lutte. Ce fut une 
grande époque : le marteau de la révolution forgeait de nouvelles 
ames. 

Mais que pouvaient faire en cette circonstance les cadets, poli- 
ticiens en frac, orateurs de barreau, tribuns des zemstvos? Ils 
attendirent passivement le niouvement de Ia piscine constitution- 
nelle. Le manifeste existait mais le parlement manquait encore. 
Ils ne savaient pas quand et comment le parlement viendrait et 
s'il viendrait mênie. Le gouvernement ne leur inspirait aucune 
confiance, la révolution encore moins. Leur rêve eíit été de sauver 
la révolution d'elle-mêmc, mais ils n'en voyaient j)as le moyen. Ils 
n'osaient se montrer dans les réunions populaires. Leur presse 
donnait Texpression de leur débilité et de leur làcheté. On lisait 
j>eu ce quMls imprimaient. Ainsi, en cette jiériode de la révolution 
russe la plus chargée de responsabilités, les cadets n'avaient qu'íi 
se croiser les bras. Un an plus tard, Milioukov, qui ne discutait 
point le fait, s'efforça de justifier son parti non de ce qu'il avait 
refusé ses forces li la révolution, mais de ce qu'il n'avait rien fait 
pour 1'entraver. « Toute manifestation d'un ])arti tel que celui 
des constitutionnels-démocrates, écrit-il j)endant les élections 
de la Deuxième Douma, était absolument impossible dans les der- 
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niers mois de 1905. Ceux tjui reprochent maintenant au parti de 
n'avoir point protesté alors, par l'organisation de ineetings, contre 
les illusions révolutionnaires du trotskisine... ne comprenneat pas 
ou ne se rappellent pas quel était alors Tétat d'âme du public 
démocratique qúi se rassemblait dans les ineetings ». Telle est Ia 
justiíication de ee parti « populaire » ; il n'osa pas se niontrer au 
peuple, de crainte de Tepouvanter! 

En cette.période, TUnion des Unions joua un rôle {)lus avan- 
tageux. La greve d'octobre se généralisa avec le concours actif 
des intellectuels radicaux. En organisant des comitês de grève, en 
nommant des députations, ils suspendirent le fonctionnement 
d'institutions sur lesquelles les ouvriers n'avaient que peu de prise. 
Cest ainsi que les travaux s'arrêtcrent dans les administrations 
des zemstvos, dans les municipalités, les banques, les bureaux de 
tous genres, les tribunaux, les écoles et même au Sénat. II faut 
signaler aussi Timportance vraiment considérable des secours 
en argent que Taile gaúche des intellectuels afTecta au Soviet des 
Députés Ouvriers. Cei)endant Tidée du rôle gigantesque (iu'aurait 
joué rUnion des Unions, si Ton voulait en croire Ia presse bour- 
geoise de Russie et de rEuroj)e occidentale, apparait conniie abso- 
lument fantastique ({uand on considere ce que cette Union a 
réellement fait au vu et au su de tout le monde. L'Union des 
Unions servit d'intendance à Ia révolution et j)arfois, c'esl ce 
qu'elle íit de mieux, d'iauxiliaire dans le combat. Mais elle ne 
prétendit jamais prendre Ia direction du niouvement. 

L'aurait-elle pu d'ailleurs? L'élénient originei de ce groupe- 
ment, c'était encore et toujours le ])hilistin cultivé à cjui les vicis- 
situdes historiques avaient rogné les ailes. La révolution Tavait 
secoué et élevé au-dessus de lui-même. Un beau matin, en se ré- 
veillant, il avait inutilement demande son journal. Le soir venu, 
cette nième révolution avait éteint Télectricité dans Tappartement 
de rintellectuel, et, sur le mur ténébreux, elle avait tnacé des carac- 
teres de teu annonçant des journées de trouble, mais enfin de 
grandes journées. ])hilislin voulait croire, et n'osait. II voulait 
prendre son essor et ne le pouvait. Peut-être comprendrons-nous 
mieux le drame qui se passait en lui si nous le considérons au 
monient oü il rédige une motion radicale, si nous considérons son 
attitude chez lui, à table, à Theure du thé. 

Le lendemain de Ia reprise du travail, après Ia grève, j'allai 
en visite dans une famille de ma connaissance oü régnait Tatmos- 
pbère habituelle du radicalisme petit-bourgeois. Sur le mur de Ia 
salle à manger était appendu le programme de notre parti que 
Ton venait d'imprimer en grand format : c'était le supplément 
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(lu premier journal social-déinocrate paru depuis Ia greve. Toule 
Ia famille était surexcitée. 

— Pas mal... pas mal du tout!... 
— De quoi s'agit-il? 
— II le demande! Votre programme : lisez donc un peu! 
— J'ai eu roceasion de le lire plus d'une fois. 
— Non, mais, eomment trouvez-vous ça!... Ils écrivent litté- 

ralement ceci : « Le parti se donne pour but politique immédiat le 
renversement de Tautocratie tsariste — comprenez-vous ; le ren- 
versement, — et veut Ia remplacer par Ia république déinocra- 
tique... La ré-pu-bli-que! Comprenez-vous cela? 

— Je crois le comprendre. 
— Et on imprime cela dans des conditions légales, on vend 

cette feuille sous les yeux de Ia police, on peut Tacheter pour cinq 
copecs non loin du Palais d'Hiver! L'abolition de Tautocratie 
russe — « qui en veut pour cinq copecs »? Non, mais vraiment! 

— Alors, cela vous plait? 
— « Vous plait... vous plait!... » est-il question de ça? S'agit- 

il de moi? Je vous parle íVeux, à Péterhof, d'eux à qui vous mettez 
cela sous le nez. Dítes-moi, je vous prie : est-ce que cela les 
arrange? 

— J'en dou te! 
Le pater famílias se montrait particulièrement excite. Deux 

ou trois semaines auparavant, il détestait encore Ia social-démo- 
cratie de Ia stupide haine qui caractérise le petit-bourgeois radical, 
infecte dès sa jeunesse de préjugés popullstes; aujourd'hui, un 
sentinient nouveau Templissait : sèntiment de vénération mêlé 
d'inquiétude. 

— Ce matin, nous avons lu ce programme à Ia direction de Ia 
Bibliothèque Impériale, — le numero leur a été envoyé... Ah! si 
vous aviez vu ces messieurs! Le directeur a fait venir ses deux 
adjoints et moi, il a fermé Ia porte à clef et nous a lu le pro- 
gramme depuis A jusqu'à Z. Ma parole, tout le monde en était 
sufloqué. « Qu'en dites-vous, Nicolas Nicolaiévitch? me demanda 
le directeur. 

« Non, voas, vous, Simon -Pétrovitch, qu'en dites-vous? 
m'écriai-je. 

« Moi, répondit-il, vous savez, j'en lai perdu Ia langue. Hier 
encore, il n'était pas permis à un journal de dire Ia moindre 
chose d'un commissaire de police. Aujourd'liui, on déclare comnie 
cela tout bonnenient, tout franchement, à Sa Majesté TEmpereur : 
fiche-nous le camp! Ces gens-là n'ont aucun souci de Tétiquette, 
aucun, aucun... Sitôt pensé, sitôt dit... 

« Alors un des adjoints dit : 
« Le papier est rédigé d'une façon un peu lourde, il faudrait 

un peu plus de légèíeté dans le style... 
« Simon Pétrovitch le regarde par-dessus ses lunettes : 
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« Mon cher, ce n'est pas un feuilleton de dimanche, c'est un 
programnie, comprenez-vous? Le prograinine d'un parti... 

« Et savez-vous ce (iu'ils ont dit pour terminer, ces messieui's 
de Ia Hihliothèque Impériale? « Coinmenl, ont-ils deiiiandé, de 
quelle manière se fait-on recevoir iiieinhre du parti social-dénic- 
crate? » Conunent trouvez-vous cela? 

— Fort bien. ' 
— Hum... Mais, en réalité, coniment entrer dans votre parti? 

— me demande mon interlocuteur après une légcre hesitation. 
—• Rien de plu.s simple. La condilion essentielle, c'est de 

reconnaitre, d'admeltre le programme. Ensuile, i! faut se faire 
inscrire dans une section et payer régulièrement sa cotisation. Ce 
programme vous plait, n'est-ce pas? 

— Le diable remi)orte, il n'est pas mal, c'est indiscutahle... 
Mais que pensez-vous de Ia siluation presente? Seulement, vous 
savez, (lites-moi cela non comme rédacteur d'un journal social- 
démocrate, mais, là, bien franchement?... Nous s'omjne3 loin 
encore de Ia republique démocratique, bien entendu, mais tout de 
mème. Ia constitution, nous Tavons! 

— Non, à mon avis, Ia republique est beaucoup plus proche 
et Ia constitution beaucoup plus éioignée que vous ne pensez. 

—' Dial)le Temporte! Qu'avons-nous donc en ce moment? 
N'est-ce i)as Ia constitution? 

— Xon, ce n'est (jue le prologue de Ia lei martiale. 
— Quoi...? Des blagues! Vous parlez dans votre argot de jour- 

naliste. Vous n'y croyez pas vous-même. Haute fantaisie! 
Fantasmagorie!... 

— Non, c'est le plus pur réalisme. La révolution grandit en 
force et en audace. Voyez ce (jui se passe dans les fabriques et 
les usines, dans les rues... Considérez enfin cette feuille de papier 
suspendue à votre mur. II y a (juinze jours, vous n'auriez i)as osé 
Ia mettre là. Quant à eiix, íà-bas, à Péterhof, ce qu'i!s en pensent? 
vous demanderai-je à mon tour. Ils vivent encore, ils tiennent 
à Texistence. Et ils disposent encore de Tarniée. Croyez-vous donc 
quMls vont ceder leurs positions et se rendre sans combat? Non 
pas! Avant de nettoyer Ia place, ils mettront en anivre toutes les 
forces dont ils disposent, jusqu'à Ia dernière baionnette. 

— Mais le manifeste? L'amnistie? Ce sont des faits, des faits! 
» — Le manifeste n'est que Ia déclaration d'une trêve momen- 

tanée, pour soufíler un i>eu. L'amnistie?... De vos fenêtres, vous 
apercevez ia llccbe de Ia forteresse de Pierre-et-Paul : elle n'a pas 
bougé. La ])rison des Croix non plus. Le service de Ia Súretó non 
plus... Vous doutez de ma sincérité, Nicolas Nicolaiévitch. Eh 
bien, je puis vous dire cecipersonnellement, je suis dans les 
conditions requises pour bénéficier de Tamnistie, mais je ne mets 
aucun empressement à faire ma déclaration légale. Je vis et conti- 
nuerai à vivre jusqu'au dénouement avec un faux passeport. Le 
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manifeste n'a rien changé à ma situation au point de vue juri- 
dique, ni à ma conduite. 

— Dans ce, cas, vous autres, messieiirs, vous devriez peut- 
être observar un j)eu plus de prudence dans votre politique? 

— Comment cela? 
— Ne pas })arler du renversement de Tautocratie. 
— Ainsi, vous vous imaginez que si nous nous exprinions plus 

poliment, Péterhof nous accordera Ia republique el Ia confisea- 
tion des terres? 

— Hum... Je me dis que lout de même vous exagérez un 
peu... 

—• Cest ce que nous verrons... Pour le momenl, au revoir : 
11 est temps pour moi d'aller à Ia séance du Soviet. A propos, 
pour votre entrée dans le parti? Vous n'avez qu'un mot à dire et 
nous vous en mettrons; c'est l'aíTaire de deux minutes. 

—• Merci, merci beaucoup... Ça ne presse pas... La situation 
est encore si incertaine... Nous en reparlerons... Au revoir, au 
revoir!... 



LA GRÈVE DE NOVEMBRE 

De péril en péril, de récif en récif, le ininistère d'octobre fai- 
sait lentement son chemin. Oü allait-il? II Tignorait lui-même. 

Les 2fi et 27 octobre, éclata à Cronstadl, à trois j)ortées de 
canon de Pétersbourg, une mutinerie iiiHitaire. Un certain nombre 
de soldats conscients de Ia situation politique cherchaient à 
retenir Ia masse, mais Ia fureur de Ia niultitude fit explosion. 
Les meilleurs éléments de Tarmee voj^ant qu'ils ne pouvaient 
arrêter le mouvenient, se mirent à sa Icte. Ils n'eurent cependant 
pas le bonheur de prévenir les pogroms provoques par les auto- 
rités et dans lesquels le rôle principal fui joué par les bandes du 
fameux thaumaturge Jean de Cronstadt, qui entrainèrent à leur 
suite une obscure foule de marins. Le 28, Cronstadt fut déciaré en 
état de siege et Ia malheureuse émeute fut écrasée. Des soldats 
et des matelots d'élite élaient menacés de Ia peine capitale. 

Le jour de Ia prise de Ia forteresse de Cronstadt, le gouverne- 
ment voulut donner un sévère avertissement au pays; 11 declara 
Tétat de siège dans toute Ia Pologne : c'ctait un gros os que le 
ininistère du manifeste se décidait pour Ia première fois à jeter 
aux chiens de Péterhof, après onze jours d'existence. Le comte 
Witte assuma Tentière responsabilité de cette démarche : dans 
Ia communication gouvernementale, il mentait effrontément, fai- 
sant allusion à une tentative téméraire (!) de séparatisme de Ia 
part des Polonais et les prévenant qu'ils s'engageaient dans une 
voie dangereuse « dont ils avaient connu plus d'une fois les dures 
épreuves ». Le lendemain, pour ne pas se trouver captif de Trépov, 
il fut obligé de batlre en retraite : il reconnut que le gouverne- 
ment envisageait non pas tant les événements réels que les con- 
séquences possibles de leur développement, « en raison de Tex- 
cessive impressionnabilité des Polonais ». Ainsi, Tétat de siège 
était, en son genre, un tribut constitutionnel que Ton accordait au 
tempérament politique du peuple polonais. 

Le 29 octobre, un certain nombre de cantons des gouverne- 
ments de Tchernigov, de Saratov et de Tambov, oü s'étaient décla- 
rés des troubles agraires, furent proclames en état de siège. A ce 
qu'il paraissait, les moujiks de Tambov se distinguaient également 
par « une excessive impressionnabilité ». 

De terreur, dans Ia société libérale, les dents claquèrent. Ce 
monde rcpondait par des grimaces dédaigneuses aux coquetteries 







LA GRÈVE DE NOVEMBRE 145 

de Witte, mais au fond de ràme, espérail fermement en lui. 
Et à présent, derrière le dos de Wilte, se montrait avec assurance 
Dournovo qui eut assez d'esj)rit pour prendre à son usage Taplio- 
risine de Cavour : « L'élat de siòge est un moyen de gouverne- 
ment dont se servent les imbéciles. » 

L'instinct révolutionnaire suggéra aux ouvriers qu'en laissanl 
impuiiie Tattaque ouverte de Ia contre-révolution, ils encourage- 
raient son irapudence. Le 29, le 30 octobre et le 1" novembre il 
y eut, dans Ia plupart des usines de Pétersbourg, de grands 
ineetings dans lesquels on réclaniait du Soviet d'énergiques mesu- 
res de protestation. 

Le l" novembre, après de violents débats, dans une réunion 
nombreuse et tumultueuse, le Soviet adepta, à une écrasante majo- 
rité. Ia décision suivante : 

« Le gouvernement continue à marcher sur des cadavres. II 
livre à ses cours martiales les liardis soldats de Tarniée et de Ia 
flotte de Cronstadt qui se sont dressés pour défendre leurs droits 
et Ia liberte du peuple. Le gouvernement met au cou de Ia Polo- 
gne opprimée Ia corde de Tétat de siòge. 

« Le Soviet des Deputes Ouvriers invite le prolétariat révolu- 
tionnaire de Pétersbourg à manifester par Ia gròve polilique géné- 
rale, dont on a déjà constaté Ia force mènaçante, et par des 
nieelings de protestation, sa solidarité fraternelle avec les soldats 
révolutionnaires de Cronstadt et le prolétariat révo'lutionnaire de 
Pologne. 

« Deniain, 2 novembre, à midi, les ouvriers de Pétersbourg 
cesseront le travail aux cris de : A bas les cours martiales! A bas 
Ia peine de mort! A bas Ia loi martiale en Pologne et dans toute 
Ia Russie! » 

Le succès de cet apj>el dépassa toutes les espérances. La grève 
d'octobre n'était terminée que depuis quinze jours à peine, elle 
avait absorbé beaucoup d'énergie ; et cependant; les ouvriers de 
Pétersbourg quittèrent les ateliers avec un ensemble saisissant. 
Avant midi, le 2 novembre, toutes les grosses usines et fabriques 
qui avaient des représentants au Soviet, chômaient déjà. Un 
grand nombre d'enlreprises industrielles, moyennes et petites, qui 
n'avaient pas encore participé à Ia lutte politique, adhéraient main- 
tenant à Ia grève, élisaient des députés et les envoyaient au Soviet. 
I-e Comitê régional du réseau des voies ferrées de Pétersbourg 
adopta Ia décision du Soviet et tous les chemins de fer, sauf celui 
de PMnlande, interrompirent leur trafic. Au total, le nombre des 
grévistes de novembre dépassa celui de janvier et même celui 
d'octobre. Cependant les postes et les télégrajjhes, les voitures de 
place, les tramways à chevaux et Ia plupart des commis de maga- 
sin ne se joignirent pas au mouvement. Parmi les journaux, seuls 
paraissaient : le Moniteur (Pravitelstvcnmj Viéstnik), L'In(orma- 
lion de Ia Préfectiire de Pétersbourg (Viédomosti Péterhonríjskavo 

10 
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Gradonatchcústva) et les Izvestia; les deux i)remiers sous Ia pro- 
tection des troupes, le dernier sous Ia garde de compagnies ou- 
vrières armées. 

Le coiiite Witte fut absolument pris au dópourvu. Quinze 
jours auparavant, il croyait que, le pouvoir étant entre ses niains, 
il n'aurait plus qu'à exhorter, à guider, à arrêter, à menacer, á 
mener en un niot les choses comme il voudrait... La grève de 
novembre, i)rotestation indighée du prolétariat contre rhypocrisie 
gouvèrnementale, décontenança absolument le grand homme 
d'Etat. Rien ne caractérise mieux son inintelligence des choses 
de. Ia révolution, son efTarement pueril devant les faits et, en 
inêine tenips, sa hautaine suffisancc, que le télégramme par lequel 
il s'iniaginait apaiser le prolétariat. En voici le texte integral ; 

« Frcres ouvriers, mettez-vous au travail, renoneez à Temeute, 
prenez pitié de vos fenimes et de vos enfants. N'écoutez plus les 
niauvais consells. Le Souverain nous a commandé d'appliquer 
notre sollicitude à Ia question ouvrière. Dans ce l)ut, Sa Majesté 
Impériale a constitué un ministère du Commerce et de Tlndustrie 
dont Ia tache sera d'étahlir des rapports équitables entre les 
ouvriers et les entrepreneurs. Donnez-nous le tenips nécessaire et 
tout le possible sera fait pour vous. Suivez les conseils d'un homme 
qui vous veut du bien, qui a pour vous de Ia sympathie. Conite 
Witte. » 

Cet impudent télégramme, dans lequel une lâche colère_ qui 
dissimule son couteau prend des airs de hautaine bienveillance, 
fut reçu et lu à Ia séance du Soviet, 1-e 3 novembre, et souleva une 
tempête d'indignation. Avec une retentissante unanimité, on 
adopta aussitôt le texte de réponse que nous proi)osions et qui 
fut publié le lendemain dans les Izvestia : 

« Le Soviet des Députés Ouvriers, après avoir entendu lecture 
du télégramme du comte Witte à ses « frères ouvriers », exprime 
d'abord Textrême étonnement que lui cause le sans-gêne d'un 
fíivori du tsar qui se permet d'appeler « frères » les ouvriers de 
Pétersbourg. Les prolétaires. n'ont aucun lien de parenté avec le 
comte Witte. 

« Sur le fond de Ia question, le Soviet déclare : 
« 1. Le comte Witte nous invite à prendre pitié de nos fem- 

mes et de nos enfants. Le Soviet des Députés Ouvriers invite en 
réponse tous les ouvriers à compter combien de nouvelles veuves 
et de nouveaux orphelins se pressent dans les rangs de Ia classe 
ouvrière depuis le jour oii le comte Witte a pris le pouvoir. 

« 2. Le comte Witte signale Ia gracieuse sollicitude du sou- 
verain à régard du peuple ouvrier. Le Soviet des Députés Ouvriers 
rappelle au prolétariat de Pétersbourg le Dimanche Sanglant du 
9 janvier. 

« 3. IvC comte Witte nous prie de lui donner « le temps néces- 
saire » et nous promet de faire pour les ouvriers « tout le pos- 
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sible ». Le Soviet des Députés Ouvriers sait que Witte a déjà 
troiivé le teinps <ie livrer Ia Pologne aux bourreaux militaires et 
le niême Soviet ne doute pas que le comte Witte ne fasse íoiit le 
possible pour étouffer le prolétariat révolutionnaire. 

« 4. Le conite Witte declare êlre un honime qui nous veut du 
hien et qui a pour nous de Ia sympathie. Le Soviet des Députés 
Ouvriers déclare qu'il n'a nul besoin de Ia sympathie des favoris 
du tsar. II exige un gouvernement populaire sur ia base du suf- 
frage universel, égalitaire, direct et secret. » 

Des gens renseignés afíirmaient que le comte eut un áccès 
d'étoun'ement quand il reçut Ia réponse de ses « frères » €n grève. 

Le 5 novembre, Tagence télégraj)hique de Pétersbourg commu- 
niquait ceci : « En raison des bruits qui se sont répandus en 
province au sujet de l'institution d'une cour martiale et de Tap- 
plication de Ia peine de mort aux simples soldats et matelots qui 
ont participé aux désordres de Cronstadt, nous sommes auto- 
risés à déclarer que tous les bruits de ce genre sont préma- 
turés (?) et dénués de tout fondement... Aucune cour martiale 
n'a jugé ni ne jugera les coupables des événements de Cronstadt. » 
Cette déclaration catégoriciue ne marquait pas autre chose que 
Ia capitulation du gouvernement devant Ia grève et ce fait ne 
pouvait, bien entendu, êlre dissimule par Tassertion enfantine 
au sujet de « bruits en province » alors que le prolétariat de 
Pétersbourg, par sa protestation, avait suspendu Ia vie commer- 
ciale el industrielle de Ia capitale. Quant à Ia Pologne, le gouver- 
nement était entré plus tôt encore dans Ia voie des concessions 
en déclarant qu'il avait Tintention de rapporter Ia loi martiale 
dans les gouvernements du Royaume de Pologne dès que « l'agi- 
tation serait tombée (1) «. 

Dans Ia soirée du 5 novembre, le Comitê Exécutif, estimant 
que le moment psychologique avait atteint son apogée, présenta, 
en séance du Soviet, une motion destinée à terminer Ia grève. 
Pour caractériser Ia situation politique d'alors, nous citerons le 
texte du discours lu par le rapporleur du Comitê Exécutif ; 

« On vient de publler un télégramme du gouvernement qui 
déclare que les matelots de Cronstadt seront jugés non par une 
cour martiale mais j)ar le conseil de guerre de Ia région. 

« Ce télégramme n'est pas autre chose que Ia preuve de Ia 
faiblesse du gouvernement tsariste et Ia preuve de notre force. 
De nouveau, nous pouvons féliciter le prolétariat de Pétersbourg 
d'avoir remporté une immense victoire morale. Mais i)arlons fran- 
chement : si cette déclaration gouvernementale n'avait pas été 
faite, nous aurions dú malgré tout inviter les ouvriers de Péters- 
bourg à cesser Ia grève. D'après les télégrammes d'aujourd'hui, il 

(1) La loi martiale fiit rajiportée par un oiikase du 12 novembre. 
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est visible que partout en Russie notre manifestation politique 
est sur Ia voie du déclin. Notre greve actuelle n'avait que le carac- 
tère d'une démonstration. Ce n'est que de ce point de vue que 
nous pouvons en apprécier le succès ou Tinsuccès. Notre but direct 
et immédiat a été de montrer à Tarniée qui se réveille que Ia classe 
ouvrière est pour elle, qu'elle ne Tabandonnera pas aux outrages 
et aux violences sans dire son inot. N'avons-nous pas atteint ce 
but? N'avons-nous pas gagné le coeur de tout honnête soldat? Qui 
pourrait le nier? Dans ces conditions, est-il possible d'afrirmer 
que nous n'ayons rien obtenu? Peut-on considérer Ia cessation de 
Ia grève coninie une défaite pour nous? N'avons-nous pas montré 
à toute Ia Russie que, quelques jours apròs Ia grande lutte d'oc- 
tobre, alors que les ouvriers n'avaient pas encore eu le temps de 
laver et de soigner leurs plales, Ia discipline des masses était si 
grande qu'il suffisait d'un mot du Soviet pour que tous les prolé- 
taires quittassent leur travail comme un seul homme? Regardez! 
Cette fois-ci, les usines les p'lus attardées, qui jamais n'avaient 
abandonné le travail, ont adhéré à Ia grève et leurs députés se 
trouvent parmi nous, au Soviet. Les éléments avancés de Tarmee 
ont organisé des meetings de protestation et participe de cette 
manière à notre manifestation. N'est-ce pas une victoire? N'est-ce 
pas un brillant résultat? Camarades, nous avons fait ce que nous 
devions faire. La bourse européenne a rendu de nouveau les hon- 
neurs du salut à notre force, à notre énergie. II a sufíi que Ton 
connaisse Ia décision du Soviet des Dé])utés Ouvriers pour que 
cette Information soit suivie d'une chute marquée de nos valeurs 
à rétranger. Ainsi, cliacune de nos décisions, que ce soit une 
réponse au comte Witte ou au gouvernement dans son ensemble, 
a porté un coup décisif à l'absolutisme. 

« Certains camarades exigent que Ia grève continue jusqu'à 
ce que les matelots de Cronstadt soient traduits devant un jury 
de cour d'assises et jusqu'à Tabrogation de Ia loi martiale en 
Pologne. En d'autres termes, ils veulent que Ia grève tienne jus- 
qu'à Ia chute du gouvernement actuel car, — il faut s'en rendre 
compte bien nettement, camarades, — contre notre grève le tsa- 
risme fera donner toiites ses forces. Si Ton estime que le but de 
notre manifestation était de renverser Tautocratie, il est clair que 
nous ne Tavons pas atteint. De ce point de vue, nous aurions dii 
étouíTer Findignation dans nos poitrines et renoncer à Ia manifes- 
tation que nous avons falte pour protester. Mais notre tactique, 
camarades, n'est pas établie sur ce plan. Les nianiíestations que 
nous organisons, ce sont des batailles successives. Le but pour- 
suivi est de désorganiser Tennemi et de conquérir les sympathies 
de nouveaux amis. Or, quelle sympathie peut être plus impor- 
tante pour nous que celle de Tarmée? Comprenez-le bien : lorsque 
nous discutons Ia question de savoir s'il faut continuer, oui ou 
non, Ia grève en fait, nous nous demandons si Ia grève doit garder 



LA GRÈVE DE NOVEMBUE 149 

son caractère de démonstration ou se transfoniier en bataille déci- 
sive, c'est-à-dire nous iiiener à Ia victoire complete ou à Ia défaite. 
Nous ne craignons ni les hatailles, ni les défaites. Nos défaites ne 
sont que les degrés qui nous iiiènent à Ia victoire. Nous Tavons 
prouvé plus d'une fois déjà à nos ennemis. Mais, pour chaque 
bataille, nous cherchons les conditions les plus favorables. Les 
événements travaillent pour nous et nous n'avons aucune raison 
d'en forcer Ia marche. Dites-moi, s'il vous plait, à qui il vous 
parait avantageux de retarder Theure du conibat décisif, — à nous 
ou bien au gouvernement? L'avantage est pour nous, camarades! 
Car demain nous serons plus forts qu'aujourd'hui, et après-demain 
plus forts que demain. N'oubliez pas, camarades, que les circons- 
tances ne nous permettent que depuis peu d'organiser des niee- 
tings pour des milliers de j)ersonnes, d'unifier les masses du 
proíétariat et de nous adresser par Timpression de Ia parole révo- 
lutionnaire à toute Ia population du' pays. II est nécessaire de 
proflter le niieux possible de ces circonstances pour une large 
propagande, pour Torganisation des rangs du proíétariat. La pé- 
riode de Ia préparation des masses à Taction décisive doit ètre 
prolongée autant que nous le pourrons, peut-être d'un ou deux 
mois, afin qu'ensuite nous niarchions coninie une armée bien 
groupée, bien organisée. II serait bien entendu plus avantageux 
au gouvernement de nous fusiller immcdiatement, puisque nous 
ne sommes pas encore prêts pour le combat final. Certains cama- 
rades éprouvent aujourd'hui, conime au jour oíi nous renonçâmes 
à Ia manifestation des funérailles, un doute que voici : si nous bat- 
tons en retraite en ce moment, saurons-nous soulever encore une 
fois les masses? La multitude ne s'apaisera-t-elle pas? Je vous 
réponds : croyez-vous que le regime actuel puisse faire le néces- 
saire pour Tapaisement? Avons-nous donc des raisons de nous 
inquiéter, de craindre qu'à l'avenir il n'y ait plus d'événements qui 
obligent le peuple à se soulever? Croyez-moi, ces événements ne 
manqueront pas, ils seront beaucoup trop nombreux, — le tsa- 
risme y pourvoira. N'oubliez pas en outre que nous avons encore 
devant nous une campagne électorale qui doit mettre sur pied 
tout le proíétariat révolutionnaire. Et qui sait si Ia campagne 
électorale ne se terminera pas par une explosion, si le proíétariat 
ne fera pas sauter en Tair le pouvoir existant? Dominons donc 
nos nerfs et ne chercbons point á devancer les événements. Nous 
devons faire confiance au proíétariat révolutionnaire. S'est-il calmé 
après le 9 janvier? Après Ia commission de Chidlovsky? Après 
les événements de Ia Mer Noire? Non, le flot révolutionnaire monte 
sans cesse et le moment n'est {)as loin oíi il déferlera sur le régime 
de Tautocratie. 

« Ce qui nous attend, c'est une lutte décisive et sans mercl. 
Arrètons pour le moment Ia grève, satisfails de Ia victoire morale 
qu'clle a remportée, et appliquons toutes nos forces à créer et 
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à afTermir ce dont nous avons le plus besoin, — Torganisation, 
encore Torganisation, et toujours Torganisation. II suffit de regar- 
der autour de soi pour voir que, dans ce doinaine, chacjue jour 
nous apporte de nouvelles conquêtes. 

« En ce iiionient, les cheminots et les fonctionnaires des pos- 
tes et télégraplies s'organisent. Par Tacier des rails et par le fil da 
télégraphe, ils feront une seule fournaise de teus les foyers révo- 
lutionnaires du l)ays. Ils nous donneront Ia possibilite de soulever 
au moment voulu toute Ia Russie en vingt-quatre heures. II est 
nécessaire de se préparer pour ce moment-là et d'élever Ia disci- 
pline et Torganisation au plus haut degré. Au travail, camarades! 

« Pour rinstant, i'l est indispensable de passer à Torganisation 
militaire des ouvriers, à leur armement. Que dans chaque usine 
Ton constitue des groupes de combattants, par dix hommes, avec 
un chef élu, par centaines avec un centenier, et qu'un coninian- 
dant i)renne autorité sur ces bataillons. Que Ia discipline dans 
ces groupes soit poussée à tel point que toute l'usine puisse se 
meltre en marche au premier appel. N'oubliez pas qu'à Theure de 
Tengagement décisif, nous ne devons compter que sur nous- 
mènies. La bourgeoisie libérale coinmence déjà à nous considérer 
avec niéhance et hoslilité. Les intellectuels démocrates hésitent. 
L'Union des Unions qui s'est jointe si volontiers à nous pen- 
dant Ia première grève a beaucoup moins de sympathie pour Ia 
seconde. Un de ses membres me disail ces jours-ci : « Avec vos 
grèves, vous indisposez Ia société contre vous. Se pourrait-il que 
vous espériez vaincre Tennemi par vos propres forces? » Je lui 
ai rappelé le moment de Ia Révolution française oii Ia Convention 
décréta : « Le peuple français ne traitera pas avec un ennemi qui 
occupe son territoire. » Un des membres de Ia Convention cria : 
« Serait-ce que vous avez conclu un traité avec Ia victoire? » On 
lui répondit : « Non, nous avons conclu un traité avec Ia mort. » 

« Camarades, lorsque Ia bourgeoisie libérale, fière dirait-on 
d'avoir trahi, nous demande : « Seuls, sans nous, pensez-vous 
pouvoir lutter? Avez-vous conclu un traité avec Ia victoire? » 
nous lui jetons à Ia figure notre réponse : « Non, nous avons 
conclu un traité avec Ia mort. » 

A une écrasante majorité, le Soviet adopta Ia décision sui- 
vante : « Cesser Ia manifestation de Ia grève le lundi 7 novem- 
bre, à midi. « Des affiches portant Ia résolution du Soviet furent 
répandues dans les fabriques et les usines et collées en ville. Au 
jour et à Theure fixes, Ia grève s'arrèta avec ensemble, comme 
elle avait commencé. Elle avait duré 120 heures, — trois fois 
moins que Ia loi niartiale en Pologne. 

L'lmportance de Ia greve de novembre n'est pas en ceci bien en- 
tendu qu'elle a sauvé du nneud coulant quelques dizaines de mate- 
lots, — ce serait j)eu de chose dans une révolution qui dévore 
les existences par dizaines de milliers! Son importance n'est pas 
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non plus en ceci qu'elle contraignit le gouvernement à liquider le 
plus vite possible Ia loi martiale en Pologne; un mois de plus ou 
de moins sous le réginie des lois d'exception n'est rien pour ce 
pays qui a tant souírert. La greve d'octobre fut un cri d'alarnie 
adressé au pays tout entler. Qui sait si une furieuse bacchanale 
de réaction ne se serait pas décianchée dans tout le pays, dans le 
cas oü Texpérience risqiice en Pologne aurait réussi? Mais le pro- 
létariat était là, il niontra qu'il « existait, veillait et était j)rêt à 
rendre coup pour coup (1) ». Dans cette révolulion qui, par ia 
solidarité que manifestèrent les races si diverses du pays, fait 
un contraste magnifique avec les événements de 1848 en Autriche, 
le prolétariat de Pétershourg, au nem de Ia révolution même, ne 
l)ouvait abandonner silencieusement aux mains de 'rinij)atiente 
réaction ses frères de Pologne, il n'en avait ])as le droit. Et du mo- 
nient qu'il se souciait de son propre lendemain, il ne pouvait 
ignorer, il n'avait pas le droit d'ignorer Ia revolte de Cronstadt. 
La grève de novenibre fut un cri de solidarité jeté par le proléta- 
riat, par-dessus les tètes du gouvernement et de Fopposition bour- 
geoise, aux prisonniers de Ia caserne. Et ce cri fut entendu. 

Le correspondant du Times, dans le récit qu'il donna de Ia 
grève de novembre, rapportait cette parole d'un colonel de Ia 
garde ; « Par malheur, on ne peut nier que Tintervention des 
ouvriers qui ont pris Ia défense des mutins de Cronstadt ait eu 
une influence niorale fort regrettable sur nos soldats. » Dans 
cette « regrettable influence morale » est contenu Tessentiel de 
Ia grève de novembre. D'un seul coup, elle remua les masses de 
Tarmée et, au cours des journées (jui suivirent, occasionna une 
série de nieelings dans les casernes de Ia garnison de Pétershourg. 
Au Comitê Exécutif, et même aux séances du Soviet, on vit appa- 
raitre non seulement des soldats isolés, mais des délégués de Ia 
troupe qui prononcèrent des discours et demandèrent à être sou- 
tenus; Ia liaison révolutionnaire s'afTermit parmi eux, les procla- 
mations se répandirent à profusion dans ce milieu. 

En ces jours-là, TeíTervescence gagna les rangs les plus aris- 
tocratiques de Tarmée. L'auteur du présent livre eut, pendant Ia 
grève de novembre, Toccasion de participer comme « orateur par- 
lant au nom des ouvriers » à une assemblée de militaires unique 
en son genre. Cela vaut Ia peine d'être raconté. 

J'avais reçu une carte d'invitation de Ia baronne Ikskul von 
Hildebrand; je me présentai à neuf heures du soir dans un des 
plus riches hôtels particuliers de Pétershourg. Le portier, qui 
avait Tair d'un homme résolu à ne plus s'étonner de rien, m'ôta 
mon pardessus et Taccrocha dans une longue rangée de capotes 
d'officiers. Le laquais attendait, pour me présenter, d'avoir ma 

(1) Ce sont les termes de Ia résolution du Soviet. 
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carte de visite. Hélas! Un homme qui se cache de Ia police ne 
saurait avoir de carte de visite. Pour le tirer d'embarras, je lui 
reniis le billet d'invitation de Ia maitresse de maison. Un étudiant 
vint à inoi dans le salon d'attente, puis un « privat-docent » radi- 
cal, rédacteur d'une « grande » revue, et, enfin. Ia baronne elle- 
même. Ces gens s'attendaient sans doute à trouver en moi, « en- 
voyé des ouvriers », une physionomie plus rébarbative. Je me 
nommai. On ni'invita aimablement à entrer. Quand Ia portière 
fut soulevée, j'aperçus une société de soixante à soixante-dix per- 
sonnes. Sur des chaises disposées en lignes régulières étaient assis, 
d'un côté du passage, trente ou quarante officiers, parnii lesquels 
de brillants militaires de Ia garde; de Tautre côté, des dames. Dans 
un coin, en avant, on apercevait un groupe de noires redingotes : 
c'étaient des publicistes et des avocats radicaux. Devant une petite 
table qui servait de chaire, un vieillard faisait fonction de prési- 
dent. A côté de lui, je reconnus Roditchev, le futur « tribun » des 
constitutionnels-déniocrates. II parlait de 1'application de Ia loi 
martiale en Pologne, des obligations de Ia société libérale et de Ia 
partie pensante de Tarniée vis-à-vis de Ia situation polonaise; il 
parlait d'un ton ennuyé et Ias, ses pensées étaient courtes et las- 
ses, et lorsquMl acheva son discours on entendit des applaudisse- 
ments empreints de lassitude. Après lui, Pierre Struve prit Ia 
parole; bier encore c'était « Texilé de Stuttgart », à qui Ia grève 
d'octobre avait rouvert le chemin de Ia Russie et qui en avait 
proflté pour prendre immédiatement place à rextrême droite du 
libéralisme des zemstvos et pour entreprendre de là une campagne 
eíTrontée contre Ia social-démocratie. Orateur pitoyable, bégayant 
et mangeant ses mots, il démontrait que Tarmée devait se tenir 
sur le terrain du manifeste du 17 octobre et le défendre contre 
toute attaque de Ia droite comme de Ia gaúche. Cette sagesse de 
serpent conservateur avait un air três piquant sur les lèvres d'un 
ancien social-démocrate. .I'écoutais son discours et je me rappe- 
lais que, sept ans auparavant, cet homme avait écrit : « Plus on 
avance vers Torient de TEurope, plus Ia bourgeoisie apparait fai- 
ble, lâche et vile en son altitude politique. » Ensuite, sur les bé- 
quilles du révisionnisme allemand, ce même homme avait passé 
dans le camp de Ia bourgeoisie libérale, afin de démontrer par 
Texemple Ia justesse de raphorisme que nous venons de citer... 
Après Struve, le publiciste radical Procopovitch parla de Ia muti- 
nerie de Cronstadt; on entendit ensuite un professeur disgracié 
dont le choix hésitait entre le libéralisme et Ia social-démocratie 
et qui parla de tout et de rien. Enfin, un avocat réputé (Sokolov) 
invita les officiers à tolérer Ia propagande dans les casernes. Les 
discours prenaient un ton de plus en plus résolu, Tatmosphère 
s'échaufTait, les applaudissements du public devenaient de plus 
en plus bruyants. A mon tour, je signalai que les ouvriers étaient 
désarmés, qu'avec eux Ia liberté était démunie, qu'enlre les mains 
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des ofíiciers se trouvaient les clefs des arsenaux de Ia nation, 
qu'à Ia minute decisiva ces clefs devraient être transmises à ceux 
à qui elles apparlenaient de droit, c'est-à-dire au peuple. Ce fut 
Ia première, et, sans doute, Ia dernière fois de ma vie que j'eus 
roccasion de parler devant un auditoire de ce genre... 

« La regrettable intluence morale » du prolétariat sur les sol- 
dats engagea le gouvernement à exercer des actes de réj)ression. 
On procéda à des arrestations dans un des régiments de Ia garde; 
une partie des matelots furent envoyés sous escorie de Pétersbourg 
à Cronsladt. Des soldats, de toutes parts, s'adressaient au Soviet, 
demandant ce qu'il fallait faire. A ces questions nous répondinies 
par un appel devenu fameux sous le nom de Manifeste aux soldats. 
En voici le texte : 

« Le Soviet des Députés ouvriers répond aux soldats : 
« Fròres soldats de Tarniée et de Ia llotte! 
« Vous vous adressez souvent à nous, Soviet des Députés 

ouvriers, i)our obtenir un conseil ou un appui. Lorsqu'on a arrete 
des honimes du réginient Préobrajensky, vous nous avez demande 
du secours. Lorsqu'on a arrêté des élèves de Técole militaire élec- 
tro-technique, vous nous avez demandé assistance. Lorsque les 
équipages de Ia flotte ont été envoyés sous escorte de Pétersbourg 
à Cronstadt, ils ont cherché notre j)roteclion. 

« Un grand nombre de régiments nous envoient leurs députés. 
« Frères soldats, vous avez raison. Vous n'avez pour vous dé- 

fendre que le peuple ouvrier. Si les ouvriers ne viennent pas à 
votre secours, il n'y a point de salut pour vous. La caserne maudite 
vous étouíTera. 

« Les ouvriers tiennent toujours pour les soldats honnêtes. 
A Cronstadt et à Sébastopol, les ouvriers ont lutté et sont morts 
avec les matelots. Le gouvernement avait décidé que les matelots 
et les soldats de Cronstadt passeraient en cour martiale; les ou- 
vriers de Pétersbourg ont immédiatement cessé tout travail. 

« Ils consentem à emlurer les tortures de Ia faim, mais ils ne 
veulent jjas considérer en silence les tourments que Ton inflige 
aux soldats. 

« Nous, Soviet des Députés ouvriers, nous vous disons, soldats, 
au nom de tous les ouvriers de Pétersbourg : 

« Vos peines sont nos peines, vos besoins sont nos besoins; 
Ia lutte que vous nienez, c'est bien celle que nous avons entre- 
prise. Notre victoire sera votre victoire. Nous sonimes attachés 
à Ia même chaine. Ce n'est ([u'en unissant leurs elTorts que le peu- 
ple et Tarmée briseront cette chaine. 

« Comment obtenir Ia liberté des soldats de Préobrajensky? 
Comnient sauver ceux de Cronsladt et de Sébastopol? 

« Pour cela, il faut débarrasser le ])ays de toutes les prisons 
tsaristes, de tous les conseils de guerre. Par des coups isolés, nous 
n'obtiendrons rien en faveur de ceux de Préobrajensky, de Sébas- 
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topol et de Cronstadt. Cest par un puissant élan de toute Ia inasse 
que nous balaierons Tarbitraire et Fautocratie du sol de notre 
patrie. 

« Qui peut se charger de cette grande tache? 
« Le peuple ouvrier uni avec l'armée fraternelle. 
« Frères soldats! réveillez-vous! levez-vous! venez à nous! Sol- 

dats honnêtes et hardis, groupez-vous en associations! 
« Réveiliez ceux qui dorment! Anienez de force les trainards! 

Entendez-vous avec les ouvriers! Fonnez une liaison avec le Soviet 
des Députés ouvriers! 

«Et en avant, pour Ia justice, pour le peuple, pour Ia liberté, 
pour nos femnies et nos enfants! 

« Une main fraternelle vous est tendue, celle du Soviet des 
Députés ouvriers. » 

Ce manifeste se rapporte aux tout derniers jours du Soviet. 



« LES HUIT HEURES ET UN FUSIL ! » 

Le prolcfariat élait seul daiis cette lutte. Personne ne voulait 
ni ne pouvait le soutenir. Celte fois, il ne s'agissait plus de Ia 
liberté de Ia presse, ni de combattre l'arl)itraire des galonnés, ni 
même du sufTrage universel. L'ouvner deniandait des garauties 
pour ses muscles, pour ses nerfs, pour son cerveau. II avait décidé 
de reconquérir une parlie de sa propre exislence. II ne pouvait 
atlendre davantage et ne le voulait pas. Dans les événements de 
Ia révohition, il avait pris connaissance de sa foroe, il avait décou- 
vert une vie nouvelle, une vie supérieure. II venait en quelque sorte 
de renattre pour Ia vie de Tesprit. Tous ses sentiments étaient 
tendus conime les cordes d'un instrument. De nouveaux mondes 
inimenses et radieux s'étaient ouverts devant lui... Faudra-t-il 
attendre 'longtenips encore le grand poete qui reproduira le tableau 
de Ia résurrection révolutionnaire des masses ouvrières? 

Aprcs Ia greve d'octobre qui avait fait des usines enfumées les 
temples de Ia parole révolutionnaire, après une vicloire qui avait 
rempli de fierté les coeurs les plus Ias, Touvrier retomba dans Ten- 
grenage maudit de Ia machine. Encore en proie au demi-sommeil 
de Taube ténébreuse, il devait se jeter dans Ia gueule infernale de 
Ia fabrique; tard dans Ia soirée, lorsque Ia machine enfin gavée 
donnait le signal de sa sirène, Touvrier, en proie encore et toujours 
à un demi-sommeil, traínant son corps épuisé, rentrait au logis 
par Ia nuit morose et lugubre. Cependant, tout à Fentour, brúlaient 
des flammes claires, proches et inaccessibles, les llammes que lui- 
même avait allumées. La presse socialiste, les réunions politiques. 
Ia lutte des partis, banquet immense et merveilleux d'intérèts et 
de passions. Oü donc était Tissue? Dans Ia journée de huit heures. 
Ge fut le programme entre tous les programmes, le voeu entre tous 
les voeux. Seule, Ia journée de huit heures pouvait libérer immé- 
diatement Ia force du prolétariat pour Ia politique révolutionnaire 
du jour. Aux armes, prolétaires de Pétersbourg! Un nouveau cha- 
pitre s'ouvre dans le livre austère de Ia lutte. 

Déjà. pendant Ia grande greve, les délégués avaient déclaré plus 
d'une fois qu'à Ia reprise du travail les masses ne consentiraient 
pour rien au monde à besogner dans les anciennes conditions. Le 
^6 octobre, les délégués d'un des rayons de Pétersbourg décident, 
indépendamment du Soviet, de réaliser dans leurs usines Ia journée 
de huit heures i)ar Ia voie révolutionnaire. Le 27, Ia proposition 
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des délégués est adoptée à Tunanimité dans plusieurs réunions 
ouvrières. A Tusine mécanique Alexandrovsky, Ia question est déci- 
dée par scrutin secret, pour cviter toute pression. Résultats : l.OOS 
voix pour, 14 contre. Les grosses usines métallurgiques ne travail- 
lent pius que huit heures dês le 28. Un mouvenient analogue se 
dessine en inême temps à Tautre bout de Pétershourg. Le 29 octo- 
bre, Torganisateur de Ia canipagne rapporte au Soviet que 'Ia jour- 
née de huit heures a été établie « de force » dans trois grandes 
usines. Tonnerre d'applaudissements. II n'y a point de place pour 
le doute. N'est-cc point Ia violenoe qui nous a donné Ia 'liberte des 
réunions et celle de Ia presse? N'est-ce point par Tattaque révolu- 
tionnaire que nous avons arraché le manifeste de 'Ia constitution? 
Les privilèges du capital sont-i'ls pour nous j)lus sacrés que ceux de 
Ia monarchie? Les timides voix du scepticisníe sont noyées dans 
les flots de Tenlbousiasme general. Le Soviet éinet une décision de 
Ia plus haute importance : il invite toutes les fabriques et usines 
à établir de leur propre chef Ia journée de huit heures. Ce décret 
est adopté presque sans debats, conime si Ia décision sMmposait 
d'elle-niênie. II donne aux ouvriers de Pétershourg vingt-quatre 
heures pour prendre leurs dispositions à cet effet. Et cela suffit 
aux ouvriers. « La proposition du Soviet a été accueillie par nos 
ouvriers avec des transports d'enthousiasme, — écrit mon ami 
Nemtsov, délégué d'une usine niétallurgique. En octobre, nous 
avons lutté au nom des exigences du pays tout entier, maintenant 
nous mettons en avant nos revendications exclusivement proléta- 
riennes qui montreront nettenient à nos patrons bourgeois que 
nous n'oublions pas un seul instant les besoins de notre classe. 
Après les débats, le Comitê de 'rusine (réunion des représentants 
des ateliers, les délégués du Soviet jouaient un rôle dirigeant dans 
ces comitês) a décidé à Tunanimité d'établir Ia journée de huit 
heures à partir du 1" novembro. Le même jour, les députés ont 
frnnsmis 'Ia décision du Comitê d'usine dans tous les ateliers... Ils 
ont invifé les ouvriers à aj)porter leurs aliments à Tusine, afin de 
ne point faire Ia suspension habituelle de midi. Le 1" novembre, 
les ouvriers sont allés au IravaM à O h. 3/4 du matin, conimc tou- 
jours. A midi, un coup de sifílet les appelait au repas; ce fut Toc- 
casion de nombreuses plaisanteries parmi les compagnons, (}ui ne 
s'accordaient (iu'une demi-heure de réj)it au lieu d'une heure trois 
miurN. A trois heures et demie, toute Tusine cessait 'le travail, qui 
nvit rluré exactement huit heures. » 

« Le lundi 31 octobre, lisons-nous dans 'le N° 5 des Izvcstia, 
tous les ouvriers des usines de notre rayon, conformément à Ia 
décision du Soviet, après avoir travaillé huit heures, ont quitté les 
ateliers et sont partis en cortòge par les rues avec des drapeaux 
rouges, au chant de Ia Marseiliaise. En cours de route, les mani- 
festants « enlevaient » les ouvriers qui prolongeaient le travail 
dans les petits établissements. » La décision du Soviet fut app'li- 
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quée dans les autres rayons avec Ia inènie énergie révolutionnaire. 
Le 1" noveinbre, le mouvemenl s'éten(l à presque toutes les usines 
métallurgiques et aux plus importantes des fabriques textiles. Les 
ouviiers des fabriques de Schlüsselburg deniandent au Soviet par 
télégraphe : « Conibien d'heures de travail devons-nous fournir 
à dater d'aujourd'hui? » La cainpagne se développait avec une 

L'accusé N. M. NEMTSOV, ouvrier bolchévik. 

force invincible, avec une grandiose unanimité. Mais Ia grève de 
cinq jours, en novembre, coupa cette campagne à son début. La 
situation devenait de plus en j)lus difficile. La réaction gouverne- 
mentale faisait des elTorts désespérés, et non sans succès, pour 
reprendre pied. Les capitalistes s'unissaient énergiquement pour 
Ia résistance, sous Ia protection de Witte. La démocratie bour- 
geoise était « lasse » de grèves. Elle avait soif de tranquillité et 
de repôs. 

Avant Ia greve d'octobre, les capilallstes avaient envisagé 
diversement Ia réduetion du travail par les ouvriers ; les uns niena- 
çaient de fernier imniédiatement les usines, les autres se bornaient 
à opérer des retenues sur les salaires. Dans un grand nombre 
d'usines et de fabriques, Tadininistration entrait dans Ia voie des 
concessions, consentait à ramener ia journée à neuf beures et 
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demie et niême à neuf heures. Cest ainsi, par exemple, (ju'eii 
decida le Syndical des imprimeurs. L'incerÜlude régnait en gene- 
ral parnii les entrepreneurs. Vers Ia fin de Ia greve de noveinhre, 
le capital, groupant ses forces, réussil à doniiner Ia silualion et se 
montra inlraitable ; Ia journée de huit heures ne serait ])as accor- 
dée; dans le cas oii les ouvriers s'entêteraienl, on j)rocéilerait à un 
lock oiil en nrasse. Fraj-ant Ia route aux entrepreneurs, le gouver- 
nement prit Finitiative de fernier les usines de TEtat. Les réu- 
nions ouvriòres étaient de plus en plus souvent dispersées par 
Ia police et Ton esj)érait évidemment al)attre ainsi 'les esprils. La 
situation s'aggravait de jour en jour. Après les usines de TEtat, 
des établisseinents i)riv6s furcnt cios. Plusieurs dizaines de mil- 
liers d'ouvriers furent jetés sur le pavé. Le jjrolétariat se heurtait 
à une nuiraille abrupto. II fallait nócessairejnent l)attre cii relraite. 
Mills Ia inasse oiivríère savalt c*c (jii'elle voulait. lílle n'acccplail 
pas uiênie d'entendre parler d'un retour au travail dans les an- 
ciennes conditions. Le O novenibre, le Soviel recourt à un coin- 
proniis ; il declare que 'Ia revendication cesse d'ctre obligatoire 
j)our tons cl invite les Iravailleurs à ne continucr Ia lutte que 
dans les entreprises oíi il y a quelc{ue espoir de succès. Cette solu- 
tion ne saurait évideinnient satisfaire ; elle n'est point un appel 
fornie'1 et elle menace de diviser le mouvement en une série d'es- 
carniouches. Cependant, Ia situation s'aggrave encore. Tandis ({ue 
les usines de TEtat se rouvraient, sur les instances des délégués, 
pour un travail à accomplir dans les anciennes conditions, les 
entrepreneurs prives ferniaient les portes de treize autres fabri- 
ques et usines. Cétait encore 19.000 chônieurs. Le souci d'obtenir 
Ia réouverture des usines, mênie dans les anciennes conditions, 
ne perniettait plus de songer à réaliser par un coup de force Ia 
journée de huit heures. II était nécessaire de montrer de Ia déci- 
sion, et, le 12 novenilire, le Soviet ordonna de battre en relraite. 
Ce fut Ia plus dramati([ue de toutes les séances du j)arlement ou- 
vrier. Les voix se partagòrent. Deux usines niétallurgiques des 
plus avancées insistent pour que Ton continue Ia lutte. Elles sont 
soutenues par les représentants de quelques fabriques lextiles, de 
certaines entreprises du tabac et du verre. L'usine Poutilov se 
déclare énergiquement contre cette altitude. Une feinme se lève : 
c'est une tisserande de Ia fabrique Maxwell, une fenime d'un cer- 
tain âge. Un beau visage ouvert. Une robe dMndienne fanée, hien 
qu'on approche de Thiver. Sa niain lrend)le d'émotion et se porte 
nerveuseinent à son col. Une voix penetrante, pénétrée, vibrante, 
inoubliable ; « Vous avez, crie-l-el'le aux délégués de Poutilov, 
vous avez hal)itué vos femnies à bien manger et à bien dormir, 
et voilà pourtjuoi vous craignez de perdre votre gagne-pain. Mais 
nous, cela ne nous fail pas peur. Xous somnies prêtes à inourir 
pour oblenir Ia journée de huit heures. \ous lutterons jus(ju'au 
bout. La victoire ou Ia niort. Vive Ia journée de huit heures! » 
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Trcnte niois aprcs le jour oíi j'entendis ce cri, cette voix d'es- 
pórance, de désespoir et de pussion relentit cncore à mes oreilles 
coinine une reproche vehéiuent, coinnie un nj)j)el irrésistible. Oii 
es-tu niainlenant, camarade héroique, huinhleinent vêtue d'une 
robe d'indienne fanée? üli! certos, personne ne favail appris à 
hien dormir, à l)ien inanger, à vivre à ton aise... 

La vil)rante voix se J)rise... Un inslanl de silence doiiloureux. 
Et c'est ensuite une tenipête d'a])iylaudissenienls passionnés. Ces 
déiégués qui s'étaient asseml)lés sous Ia i)énil)lc inipression de Ia 
violence capitaliste et d'une immuahle fatalité, s'élevòrent à ce 
nioment ])ien au-dessus de Ia vie quotidienne. Ils applaudissaient 
à Ia victoire qu'i'ls devaient remporler un jour sur le üestin san- 
guinaire. 

Après des débats qui durcrent quatro houres, le Soviet adopta 
à une ácriisnnte miijoritc Ia résolutioii dc ccdcr. La rcsoiution sijjna- 
lait que Ia coalUion du capital avcc le gouvememeni avaii, du 
•>roniier coup, transfornié Ia <(ueslion des luiit heures, applicable 
à Pétersbourg, en une question d'intórêt gónéral pour tout le pays; 
elle monirait que les ouvriers de Pétersi)Ourg ne ])0uvaient par 
conséquent reniporter cet avantage sans le concours du prolétariat 
de Ia nation entiòre; et elle disait : « Pour ces raisons, le Soviet 
des Députés ouvriers estime nécessaire do suspendre i)rovisoire- 
nient les niesures directes ([ui avaient óté indiquées à toutes les 
entroprises })our réaliser Ia journéo de huit heures. » On dut faire 
de grands eHorts pour que Ia retraite s'eíTectuât en bon ordre. 
Nombre d'ouvriors préféraient entrer dans Ia voie indiquée par Ia 
tisserande de Maxwell. « Camarades ouvriers des autres fabri- 
ques et usines — écrivaient au Soviet les travailleurs d'une grande 
fabrique qui avaient résolu de continuer Ia lutte pour Ia journéo 
de neuf heures et demie — excusez-nous d'agir ainsi, mais nous 
ne pouvons pius accepter ce surmenago qui progressivemenl épuise 
nos forces physiques et morales. Nous lutterons jusqu'à 'Ia der- 
nière goutte de sang... » 

A rouverture de Ia campagne pour Ia journéo de huit heures, 
Ia presse capitaliste criait, bien entondU, que le Soviet voulait rui- 
ner rindustrie nationalc. Le journalisme libéral-democratique, 
qui tremblait à cotio époque devant les niaitres de gaúche, sem- 
blait avoir avalé sa langue. Mais lorsque Ia défaite de Ia révolu- 
tion, en décembre, lui rendit Ia liberté de son initiative, il entreprit 
de Iraduiro en son jargon liberal toutes les accusations i)ortées 
par 'les réactionnaifos contre le Soviet. La lutte (jue colui-ci avait 
iiienée pour Ia journéo de huit heures fut, aprcs coup, Tobjet du 
blânie le j)lus rigoureux de Ia part de ces messieurs. II faut pour- 
tant noter cjue Tidée de réaliser par Ia violence Ia journéo de huit 
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heures, c'est-à-dire en interrompant tout simplemenl le travai'1 
sans attendre rassentiment des entrepreneurs, était née avant le 
inois d'octobre et ailleurs que parmi les menihres du Soviet. Pen- 
dant les greves épiques de 1905, des tentatives de ce genre avaient 
eu lieu plus d'une fois. Et elles n'avaient pas été suivies que de 
défaites. Dans les usines de TEtat oíi les motifs j)olitiques jouent 
un rôle plus important que les raisons éconoiniques, les ouvriers 
avaient oblenu de cette manière Ia journée de neuf heures. Pour- 
tant, ridée d'étahlir par les seuls moyens révolutionnaires Ia jour- 
née norinale dans 'le seul Pétersbourg et en vingt-qualre heures 
peut seinbler absolunient fantastique. Un brave caissier, affilié 
à un syndicat de gens graves et poses, Ia jugerait sans doute abso- 
lunient folie. Et elle Tétait en elTet du point de vue des gens rai- 
sonnables. Mais, dans Ia « folie » rcvolutionnaire, elle ne man- 
quait pas de raison. Certes, Ia journée normale pour le seul 
Pétersbourg est une absurdç prétention. Mais Ia tentative de Ia 
capitale, dans Tesprit du Soviet, devait soulever le prolétariat du 
pays enfier. Naturellenient, Ia journée de huit heures ne peut ètre 
réalisée <iu'avec le concours du pouvoir gouverneniental. Mais le 
prolétariat, à cette époque, luttait précisément pour Ia conquête 
du pouvoir. S'il avait remporté une victoire polilique, Tétablisse- 
nient de Ia journée de huit heures n'aurait été que le déve'loppe- 
ment nalurel d'une « expérience fantastique ». Or, le prolétariat 
ne sortit pas vainqueur de ce i)remier eomliat, et c'est là, sans 
aucun doute, sa « faute » "Ia plus grave. 

Malgré tout, nous pensons que le Soviet se conduisit comme 
il pouvait et devait se conduire. En réalité, il n'avait pas 'le choix. 
Si, pour des raisons de politique « réaliste », il avait crie aux 
masses : « Reculez! » elles ne Tauraient pas écouté. Le conílit 
aurait éclaté, mais personne n'aurait dirige les combattants. Les 
grèves se seraient produites, mais Ia liaison entre eilles aurait 
manqué. Dans ces conditions, Ia défaite aurait causé une absolue 
démoralisation. Le Soviet comprit sa tache autrement. Ses diri- 
geants ne comptaient pas du tout sur un succes pratique, immé- 
diat, absolu; mais, pour eux, les puissantes forces élémentaires qui 
entraient en mouvement sMmposaient comme un fait essentiel, et 
ils résolurent de transformer ce mouvement en une manifestation 
grandiose, inouie jusque là dans le monde socialiste, en faveur 
de Ia journée de huit heures. Les résultats pratiques de cette cam- 
pagne, c'est-à-dire une réduction considérable des heures de tra- 
vail dans une série d'entreprises, furent bientôt mis à néant par 
les entrepreneurs. Mais les résultats poiitiques laissèrent une trace 
ineíTaçable dans Ia conscience des masses. L'idée de Ia journée de 
huit heures fut désormais populaire parmi les groupes ouvriers 
les plus attardés et e'lle eut plus d'innuence que n'en avait obtenu 
une propagando ])acifique menée pendant de longues années. En 
même tenips, cette revendication était organiquement assimilée 
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aux exigences essentielles de Ia démocralie polilique. En se heur- 
tant à Ia résistance organisée du capital derrière lequel se dressait 
le pouvoir de TEtat, ía masse ouvrièrc revint à Tidce du coup 
d'Etat révolutionnaire, de Tinéluctable insurrection, de ranneinent 
indispensable. 

Lorsqu'il défendait au Soviet Ia niotion qui devait terminer 
Ia lutte, le rapporteur du Comitê Exécutif résumait de Ia manière 
suivante les résultats de Ia canipagne,: « Si nous n'avons pas 
conquis Ia journée de huit heures pour les niasses, nous avons du 
nioins conquis les niasses à Ia journée de huit heures. Desorinais 
dans le ccrur de cha({ue ouvrier pétersbourgeois retentit le niême 
cri de bataüle : Les huit heures et un fusil! » 

11 



LE MOUJIK SE REVOLTE 

Cest dans les villes que se déroulaient les événeinents déci- 
sifs de Ia révoluüon. Mais les campagnes ne gardaient point un 
silence j)assif. Elles s'agitaient bruyaminent, elles se soulevaient 
lourdement et Irébuchaient coinme au sortir du sommeil; et, 'dès 
qu'on aperçut ces preiniers signes d'agitation, Ia dasse dirigeante 
frémit tout entiòre. 

Pendant les deux ou trols dernières années qui avaient précédé 
Ia révolution, les rapports entre paysans et propriétaires étaient 
devenus fort difficiles. Les « malentendus » se muüipliaient. 
A dater du printemps de 1905, reílervescence dans les campa- 
gnes devient inenaçante; elle se manifeste sous des aspects vaiiés 
dans les diverses régions du pays. Schématiqueinent, on peut 
signaler trois ])assins de « révolution » paysanne : 1) Le Nord, 
qui se distingue ])ar un développement considérable de Tindustrie 
de fabrication. 2) Le Sud-Est, relativement riche en terres. 3) Le 
Centre, oíi Ia terre manque et oü cette situation s'aggrave encore 
du fait de Tétat pitoyable oü végète Tindustrie. A son tour, le 
mouvement paysan élabora quatre procédós typiques de lutte ; 
main-mise sur les terres des propriétaires, accompagnée d'expu1- 
sion des maitres et de destruetion des nianoirs, dans le ])ut d'assu- 
rer au village une plus large utilisation des terres; main-mise sur 
les l)lés, le bétail, les foins et coupe des forêts dans le but de ravi- 
taiWer imniédiatement le village aíTamé et aécessiteux; grève et 
boycottage ayant pour objet soit d'obtenir une diminution du fer- 
mage, soit de relever les salaires; et enfm refus de fournir des 
recrues à Tarmee, de payer les impòts et les dettes. Diversement 
combines, ces j)rocédés de lutte se propagèrent dans tout le paj's, 
en s'adaptant aux conditions économiques de chaque région. Le 
mouvement paysan fut particulièrement violent dans le Centre 
misérable. La dévastation passa dans ces provinces comme un 
cyclone. Dans 'le Midi, on recourut principalement aux greves et 
au boycottage des domaines. Enfin, dans le Nord, oü le mouvement 
fut le plus faible, on songea surtout à couper du bois de chaulTage. 
Les i)aysans refuserent de reconnaitre les pouvoirs administratifs 
et de payer les impôts partout oü Ia revolte economique prenait 
un caractère politique radical. En tout cas, le mouvement agraire 
ne gagna les masses profondes qu'apròs 'Ia greve d'octobre. 
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Voyons de pliis prós coninienl le moujik procede à Ia révolu- 
tion. 

Dans le gouverneiiient de Samara, les désordres s'élendirent 
à qualre cantons. Au début, cela se passait ainsi : les paysans se 
])résentaient dans les doniaines j)rivés el ne faisaient inain basse 
que siir les fourrages; au cours de celte opération, ils lenaiení 
co]nj)le du hélail qul se Irouvalt dans Ia propriété el 'laissaienl 
au patron le fourrage nécessaire ])Our alinienter le troujKíau; ils 
eniportaient le reste sur Icurs charrettes. Ils agissaient avec caline, 
sans violence, « en conscience », s'eíTorçant de s'entendre avec 
le propriétaire pour éviter « tout scandale ». lis expliquaienl au 
palron (jue des lemps nouveaux étaienl venus, qu'il fallait vivre 
niaintenaiit suivaiU une règle nouvelle, « selon Dleu » : celui qui 
I)ossédall heaucüup devait donner à ceux qui n'avaienl rien... En- 
suile, des grouj)es de représenlants, « fondés de pouvoir », se 
])résentenl aux gares des rheniins de í'er : il y a là (rinij)ortants 
dé{)òts de grain appartenanl aux j)roj)riélaires. Les délégués se 
renseignent d'al)ord sur Ta provenance du l)lé enlreposé, pais 
déclarent (|ue, ])ar décision du « niir .» (comniune paysanne), on 
va Tem por ter. « Coninient donc, ])elils frères, vous voulez le pren- 
dre? replique le chef de gare. Mais c'est moi qui en répondrai... 
Vous devriez au nioins nie niénager... » « Que veux-lu qu'on te 
dise? déclarent les « ex])roj)riateurs », si jnenaçants tout à Theure, 
inaintenant conciliants. On n'a i)as 'rintention de te faire des 
ennuis... Xous soninies venus ici parce <[ue Ia station n'est pas 
loin... On n'avait pas envie d'al'ler à Ia ferme ; 11 y a un })out de 
cheniin,.. Ma foi, lant i)is : nous serons obligés d'aller jusque chez 
le ])atron, nous ])rendrons ce ([u'!! nous faut dans son grenier... » 
Ainsi, le blé anioncelé dans rentrej)ôt du chemin de fer reste 
intact; mais, dans les doinaines, on j)artage « en bonne justice « 
avec les propriétaires. Cependant, les inotifs c[ue Ton donne, les 
allusions au « tenips nouveau » deviennent de inoins en nioins 
J)ersuasifs : le propriétaire reprend courage, il resiste. Alors le 
nioujik débonnaire se fàclie, el il ne reste bienlôt du vieux nianoir 
que les pierres et les débris... 

Dans le gouvernement de Khersonèse, les i)aysans, en foules 
inimenses, voyagent de doniaine en doniaine avec 'leurs voitures 
pour enlever ce qui leur reviendra du « j)artage «; II n'y eut point 
de violences ni d'assassinats : les j)ropriélaires eíTarés et les gé- 
rants épouvantés s'étaient enfuis, laissant toules portes ouvertes, 
dès Ia première réclaniation des paysans. Une lulle énergiiiue est 
également entrejjrise dans celte province j)our obtenir une réduc- 
tion des loyers de fennage.'Les prix sont fixes par les coninuines 
paysannes, conforménient à Ia « justice ». Cependant, au nionas- 
tère de Bézukov, 'les j)aysans s'eniparèrent de 15.000 dccialines 
sans consentir à en payer Ia valeur, alléguant que les moines de- 
vaienl prier Dieu et non s'occuper du trafic des terres. 
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Mais les événements les plus tumultueux eurent lieu à Ia fui 
de 1905 (lans le gouvérnement de Saratov. Dans les bourgs aux- 
quels s'étendit 'le inouvement, aucun paysan ne garda une aUitude 
passive. Tous se soulevèrent. Les propriétaires quittent leurs ma- 
noirs avec leurs faiiiilles; tous les biens ineubles sont mis en par- 
tage, on einmèiie le hétail, les ouvriers et les domestiques reçoi- 
vent leur coinpte, et, en conclusion, « 'le coq rouge » — Tincendie 
— déploie ses ailes sur le domaine. A Ia lête des « colonnes » 
paysannes qui marchent à Tattaque, se trouvenl des compagnies 
armées. Les sous-ofílciers de gendarmerie et les gardes se cachent; 
en certains endroits, ils sont arretes. On bríile les bâtiinents du 
propriétaire pour renipèeher de rentrer plus tard dans ses doniai- 
nes. Mais aucune autre viClence n'est toléree. Apròs avoir devaste 
complètement le manoir, les paysans rédigent en commun un 
« jugement » d'après lequel, à dater du printemps prochain, ia 
terre du propriétaire reviendra au « niir ». Les sommes d'argent 
saisies dans les « coniptoirs » des maitres, dans les dépôts d'eau- 
de-vie du gouvernement ou bien chez les reeeveurs du íise pré- 
posés à Ia venle de Talcool, sont iminédiatement versées à Ia coni- 
munauté. La répartition des ])iens exjjropriés est eflectuée par des 
comitês 'locaux ou « confréries ». Quand on démolit tout dans un 
domaine, il ne faut point voir en cela une manifestation de haine 
individuelle du paysan á Tégard du propriétaire : Ia dévastation 
atteint aussi bien les libéraux que les réactionnaires. II n'y a point 
de nuances politiques, c'est Taversion de Ia classe deshéritée qui 
se traduit alnsi... On a détruit de fond en comble les manoirs de 
membres libéraux de zemstvos, on 'a brúlé de vieux châteaux ainsi 
que leurs précieuses bibliothèques et leurs galeries de tableaux. 
Dans certains cantons, les manoirs qui ont échappé à Ia dévas- 
tation sont considérés comme des exceptions... Le tableau que pre- 
sente cette croisade des moujiks est en tous lieux pareil. « Le ciei 
nocturne s'éclaire de 'Ia lueur des incendies, écrit un des corres- 
pondants. Le tableau est épouvantable : dès le matin vous voyez 
des files d'équipages attelés de trois ou de deux chevaux, remplis 
de fuyards qui abandonnent leurs domaines; dès que le crépuscule 
survient, rborizon tout entier est enveloppé d'un cercle de feu. 
Durant certaines nuits, on a compté jusqu'à seize incendies simul- 
tanés... Les propriétaires fuient, en proie à une panique qu'Hs 
communiquent à tous ceux qu'ils rencontrent. » 

En peu de temps, on brüla et on détruisit dans le pays plus de 
2.000 manoirs; dans le seul gouvernement de Saratov, 272 subi- 
rent Ia vengeance du paysan. Les dommages causés aux proprié- 
taires dans les dix gouvernements qui souílrirent le plus soiit éva- 
lués, d'après les données officielles, à 29 millions de roubles, dont 
10 millions environ représentent les pertes du gouvernement de 
Saratov... 

.S'il est vrai de dire en général que Tidéologie politique n'est pas 
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ce qiii déteniiiiiel le développement de Ia lutte de classe, cela est 
trois fois plus vrai quand il s'agit des paysans. Le moujik de Sara- 
tov devait avoir des raisons sérieuses, dans 'les limites de son cour- 
til, de sa grange et de son terrain, pour se décider à jeter une poi- 
gnée de paille enllainmée sous le toit du noble propriétaire. Ce 
serail néannioins une faute de laisser absolument de côté, dans 
Texplicalion de sa conduite, rinlluence de Ia propagande politique. 
Si confus, si désordonné qu'ait été 'le soulcvenient des paysans, on 
peut y discerner des tentatives certaines de géncralisation poli- 
tique. II faut reconnaitre là le travail des parlis. Dans le cours 
de 1905, les libéraux des zemstvos firent eux-niínies rexpérience 
d'instruire les paysans dans Tesprit de Topposition. En diverses 
institutions de zemstvos, des représentants du monde paysan 
étaient admis à tilre à demi ofíiciel et délibéraient sur des ques- 
tions d'intérêt general. Les employés des zemstvos déployèrent, à 
côté des libéraux censitaires, une activité encore plus grande : 
statisticiens, maitres d'écoles, agronomes, iníirmières, etc... Une 
partie considérable de ce personnel appartenait aux partis social- 
démocrate et socialiste-révolutionnaire; Ia majorité se composait de 
radicaux indécis pour qui Ia propriété privée, en tout cas, n'avait 
certainement pas un caractère sacré. Durant plusieurs années, les 
partis socialistes, par Tintermédiaire des employés des zemstvos, ► 
organisòrent parnii les ])aysans des cercles révoíutionnaires et 
propagèrent les publications que Ia loi avait interdites. En 1903, 
Ia j)ropagande s'adressa aux masses et sortit de ses retraites clan- 
destines. Un grand service fut rendu, sous ce rapport, par 
Tabsurde oukase du 18 février qui établissait une sorte de droit 
de pétition. S'appuyant sur ce droit, ou, pour mieux dire, sur 
reíTarèment qu'avait causé Toukase j)arnii 'les autorités locales, 
les agitateurs convoquaient les assemblées villageoises et les enga- 
geaient à demander dans leurs motions Tabolition de Ia propriété 
privée concernant Ia terre, et Ia convocation des représentants du 
peuple. En de nombreux endroits, les moujiks qui avaient signé 
des motions de ce genre se considéraient comme membres d'un 
« syndicat paysan » et constituaient des comitês qui, fréquem- 
ment, mettaient en écbec Tautorité légale du village. II en fut ainsi, 
par exemple, parmi les cosaques du Don. On voyait, dans leurs 
bourgs, des réunions de 000 à 700 personnes. « Cest un étrange 
auditoire, — écrivait un des propagandistes. A Ia table du pré- 
sident se trouve l'hetman arme. Devant vous, se tiennent debout 
ou assis des hommes qui portent le sabre. Nous sommes habitués 
à les voir au dernier tableau de nos réunions et de nos meetings 
comme iflgurants d'une apothéose qui n'a pour nous rien 
d'agréable. II est étrange de considércr ces yeux oíi peu à peu 
s'allume Ia haine du seigneur et du tchinovnik. Quelle distance, 
quelle invraisemblable diirérence entre le cosaque dans le rang 
et le cosaque aux champs! « Les propagandistes étaient accueillis 
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et accompagnés avec cnthousiasníe; on allait les eliercher três 
loin et on veillait à 'les ])rotéger coiitre Ia j)olice. Mais l)ien sou- 
venl, ílans des cainpagnes relirées, on se íaisait une idée fort 
obscure du ròle qu'ils avaient à joiier. « Merci aux bonnes gens, — 
disait parfois le moujik qui venait de signer une résolution; 
ils vont deinander un j)eu de terre pour nous. » 

Au niois d'aoút, s'assembla jirès de Moscou le premier congrès 
des paysans. Plus de cent rei)résentants de 22 gouvernenients 
siégòrent pendant deux jours dans un vieux hangar silué à Técart 
des routes. A ce congrès, prit forme pour Ia preniicre fois J'idée 
d'une Union Panrusse des Paysans, idée à laquelle joignirenl 
ieur assentiinent nonibre de paysans et d'inte'llectuels appartenant 
ou non aux partis poliíiques. 

Le manifeste du 17 octol)re donna encore plus de latitude à 
Ia j)rojjagande dans les campagnes. Un des niembres les plus 
modérés des zemstvos, dans le gouvernemenl de Pskov, le comte 
Heiden, aujourd'hui décédé, n'y resta pas élrangcr lui-niême ; il 
entrepril d'organiser dans 'les cantons de sa jjrovince des meetings, 
dans le but d'expliquer à ses frustes auditeurs les prineipes du 
« nouveau réginie ». Les paysans considéròrent d'abord avec indif- 
férence les elTorts du comte, puis ils s'ébranlòrent et sentirent Ia 
necessite de passer des paroles aux actes. Pour le dél)ut, ils réso- 
lurent de « meltre en greve » les forêts (1). Cest alors que Taris- 
tocrate 'libéral ouvrit de grands yeux. Mais si, dans Icurs tenta- 
tives pour établir rharmonie des classes sur Ia base du manifeste 
imperial, les libéraux censitaires eurent souvent à se mordre les 
doigts, en revanche les intellectuels révolutionnaires remportèrent 
d'immenses succès. Dans les divers gouvernenients, des congrès 
de paysans se réunissaient, une í)roj)agande intensive, íiévreuse, 
se poursuivail, les villes inondaient les camj)agnes de juiblications 
révolulionnaires, les unions des j)aysans se consolidaienl ei s'élar- 
gissaienl. Dans une province lointaine et perdue, dans le gouver- 
nement de Vialka, un congrès de paysans rassembla 200 personnes. 
Trois compagnies du bntaillon qui lenait lá garnison envoyèrent 
leurs delegues pour exj)rimer les sympathies de Ia troupe et pro- 
mettre son appui. Les ouvriers se déílarèrent dans le même sens 
par Tentremise de leurs représenlants. Le congrès obtint des 
autorités éperdues Fautorisation d'organiser des meetings dans les 
villes et les villages. Pendant quinze jours, les réunions se multi- 

(1) Le mot de « gréviste » reçut chez les paysans et en géncral dans 
les inasscs populaires Ia signification de « révohitionnaire ». l'"aire Ia 
(frévc c'cst se livrer à des actes révolutionnaires. u On a mis cii j^rève le 
chef de Ia police du canton », cela vcut dire qu'on a arrOté ou tué le 
policiei-. Cette originale interprétation niontre, du nioins, conibicn impor- 
tante fut riniluence révolutionnaire des ouvriers et de leurs méthodes de 
lutte. 
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• 
plièrent dans Ia province. La décision émise par le congròs de siis- 
pendre le paienienl des inipôls fut rigoureuseinent a])pliquée... 
Malgré Ia diversité de ces nianifeslaüons, le mouvenicnt jjaysaii 
dans toute Tétendue du i)ays réussit à grouper les masses. Aux 
exlréniités de TEnipire, il acquil du preniier coup un.caraclère 
nettenienl révolutionnaire. En Lilhuanie, Ia classe paysanne, par 
décision du congròs de Vilna, ({ui rcunissail plus de 2.000 rejjrt'- 
senlanls, destitua réyolutionnairenient les greffiers des canlons, 
les édiles (starcliiny), les maitres des écoles priniaires; elle chassa 
les gendarnies, les inspecteurs des canipagnes (zeniskié natchal- 
niki) el se donna des juges par voie d'électiúa et des comitês exc- 
cutifs i)our Tadministration cantonalc... Les i)aysans de Gcorgie, 
au Caucase, se conduisirent (fune manière encore plus determinéc. 

Ijc G novemhre, au vu el au su de tout le monde, s'ouvrit íi 
Moscou le 11° congròs de TUnion paysanne. 187 délégués rej)rcsen- 
taient 27 gouvernements. Sur ce nombre, 101 avaient été niunis 
de leurs [)ouvoirs par les assemhlées cautonales el villageoises, les 
autres parlaient au noni des comitês des gouvernements, dcs arron- 
dissements, et des groupes locaux dé I'Union. Parmi ces délé- 
gués, il y avait 145 paysans; le reste se composait d'intellectuels 
se rattachant de près à Ia classe paysanne : maitres et mailresses 
d'éco'le, employés des zemstvos, médecins, etc... Pour (luiconque 
voulait connailre le caractòre du I)a5's, ce fui un des congròs le» 
plus intéressanls de Fépoque révolutionnaire. On put y voir un 
hon nombre de figures pittoresques, d'hommes qui s'élaient élevés 
par leurs projjres forces au-dessus du niveau provincial, de révo- 
luUonnaires (jui ne Fétaient que d'hier et qui d'eux-mênies, « par 
leurs propres ressources », élaient arrivés à Ia compréliension des 
choses, des politicicns doués d'un fort tempérament, animés de 
grandes espérances, mais dont 'les idées n'élaient pas assez claires. 
Voici quelques silhouettes esquissées par un des membres du 
congròs : « Nous voyons un ])rêtre de Soumy, Anton Scher])ak, de 
haule taille, aux cheveux blancs, aux moustaches courtes, au 
regard pénétranl, qui avait Tair de sortir de Ia loile de Répiue 
« Les Cosaques.Zaj)orogues ». Scherbak, pourtant, disail (ju'!! était 
fermier des deux hémispliòres, car il avait j)assé vingt ans en 
Amérique et il ])ossédait en Californie une ferme bien installée, 
occuj)ée par sa famille russe... Le j)rêlre Miretsky, délégué du 
gouvernement de Voronòje, représentail cinq canlons. Dans un 
de ses discours, le P. Miretsky déclara que le Christ avait élé le 
premier socialiste. « Si le Christ était ici, il serait parmi nous... » 
Deux i)aysannes en camisoles d'indienne, chàles de laine et bot- 
tines de cbevreau, parlaient au nom de 1'assemblée des femmes 
d'un des villages du mème gouvernement de Voronòje... Le capi- 
taine Péréléchine représentail les artisans villageois de Ia mème 
province. II se j)réscnla au congròs en uniforme, le sabre à Ia 
ceinture, ce qui causa dans 1'assistance une sérieuse i)erturl)alion. 
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Une voix cria mênie (lu*inilieu de Tassemblée : « A bas Ia police! » 
Alors rofficier se leva et aux applaudisseinents de tous les congres- 
sistes declara : « Je suis le capitaine Pcréléchine, délégué du goii- 
vernenient de Voroneje, qui n'a jamais cache ses convictions et 
s'est toujours conduit ouvertement et franchement; c'est pourquoi 
vous me voyez ici en uniforme... » 

Les dôlibérations portèrent surtout sur des questions de tac- 
tique. Certains délégués préconisaient Ia lutte par des moyens 
pacifiques: meetings, décisions des assemblées villageoises, boycot- 
tage des autorites par le « mir », création d'administrations auto- 
noraes révolutionnaires, labourage des terres expropriées par le 
« mir », refus « par le mir » de payer les imi)ôts et de fournir des 
recrues. D'autres, surtout ceux qui rej)résentaient le gouverne- 
ment de Saratov, lançaient des appels à Ia lutte armée, voulaient 
que Ton soutint immédiatement Ia révolte commencée dans les 
provinces. En fin de compte on s'arrèta à un juste milieu. « Pour 
mettre fin aux malheurs du peuple, causés par le manque de terres, 
— disait Ia résolution, — il n'y a qu'un seul moyen, et c'est que 
toutes les terres deviennent 'Ia propriété commune du peuple 
entier, et qu'elles ne soient utilisées que par ceux qui travaillent 
Ia terre eux-mêmes, en famille ou en association. » L'établisse- 
ment d'un système équitable d'exploitation des terres étaient confie 
à FAssemblée Constituante qui devait être convoquée sur les bases 
les plus démocratiques (,< pas plus tard (!) qu'au mois de février 
prochain ». Pour arriver à ce résultat, « TÚnion paysanne s'en- 
tendra avec ses frères ouvriers, lavec les syndicats des villes, des 
fabriques, des usines, des chemins de fer et autres entreprlses, 
ainsi qu'avec les organisations qui défendent les intérêts des tra- 
vaiHeurs... Dans le cas oíi les revendications du peuple ne seraient 
point satisfaites; TUnion paysanne devra recourir à Ia greve géné- 
rale de Ia terre (!), c'est-à-dire qu'elle refusera aux proprié- 
taires de tous domaines ses forces ouvriòres et par le fait même 
les contraindra à suspendre leur exploitation. Pour Torganisation 
de Ia greve générale, TUnion s'entendra avec Ia classe ouvrière. » 
Le congròs décidait ensuite de renoncer à Ia consonimation de 
Teau-de-vie, et déclarait à Ia fin de sa résolution que « d'après 
les renseignements que Ton reçoit de tous les points de Ia 
Russie, le refus de satisfaire aux revendications populaires 
pourrait être Ia cause de troubles considérables dans le pays et 
susciterait nécessairement une insurrection générale, car Ia 
patience du paysan est arrivée à son terme et il ne faut plus qu'une 
gouile pour faire déborder Ia coupe ». Si naive que soit cette réso- 
lution en certains passages, elle montre du moins que les éléments 
avancés de Ia classe paysanne s'engagcaient dans Ia voie révo'lu- 
tionnaire. L'expropriation des terres des propriétaires apparaissait 
imminente aux yeux du gouvernement et de Ia noblesse, elle s'an- 
nonçait d'un réalisme rigoureux dans les séances de ce parlement 
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de moujiks. La réaction jeta un cri cralarine, et elle avait parfai- 
tement raison. 

Le 3 novembre, c'est-à-tlire quelques jours avant le congròs, le 
gouvernement avait publié un manifeslc qui annonçait rabolition 
des taxes de rachat sur les lots concedes aux paysans el l'augmen- 
tation des ressources de Ia Banque Paysanne. Le manifeste cxpri- 
mait Tespoir que le gouvernement réussirait, avec le concours de 
Ia Douma, à satisfaire les besoins essentiels de Ia classe paysanne 
« sians causer aucun dommage aux autres propriétaires ». La 
résolution du congrès des paysans n'était poiut de nature à forti- 
ficr ces espérances. Les choses allèrent cncore plus mal dans Ia 
pratique, en province, parmi « Ia population paysanne si chère 
au coeur » du monarque. Non seulement Ia dévastation et les incen- 
dies, mais le labourage des domaines par les forces communales, 
Ia fixatlon par contrainte de nouveaux salaires et de nouveaux 
fermages appelèrent de Ia part des proj)riélaires une résistance 
acharnée; ils présentèrent au pouvoir d'énergiques réciamations. 
De toutes parts, on exigeait Tenvci de troupes. Le gouvernement 
se réveilla, sentant que Tépoque des eíTusions sentimenlales était 
passée et qu'il était plus qu'opportun de se mettre à roeuvre. 

Le 12 novembre, 'le congrès des paysans arrivait à sa clòture 
et le 14 on mettait en arrestation le bureau de TUnion de Moscou. 
Ce fut le début. Deux ou trois semaines plus tard, répondant aux 
demandes d'instruclions qui lui arrivaient au sujet des Iroubles 
dans les campagnes, le ministre de Tlntérieur lépondait iittérale- 
ment ceci : « II faut exterminer par Ia force armée les émeutiers 
et, dans le cas de résistance, brúler leurs habitations. Dans Ia 
niinule presente, il est nécessaire d'en finir une fois pour toutes 
avec les factions. Les arrestations n'atteignent point acluelleinent 
leur but; il est impossible de traduire devant les tribunaux des 
centaines et des milliers d'hommes. Le seul point indispensable en 
ce moment est que les troupes se pénètrent bien des indicalions 
que je viens de donner. P. Dournovo. » Cet ordre du jour mons- 
trueux ouvre Ia nouvelle ère des saturnales de Ia contre-révolution. 
Cette époque d'horreurs infernales commence dans les villes pour 
s'étendre de là aux campagnes. 
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« La révolution, — écrivait à Ia fin de novenilire le vieux 
Souvorine, servitcur éinórite de Ia burcaucrniie russe, — donne 
un clan extraordinaire à Tindividu et attire à elle une iiiuilitudc 
de fanatiíiiies des j)lus dcvoués, loujoiirs disposés à sacrifier leiir 
vie. II est difíicile de lutter contre cette révolution, iiréciséinoiit 
parce qu'elle a en partage heaucoup d'ardeur, de téméritc, d'élo- 
quence sincère et de briilants entliousiasines. PIus rennenii est 
fort, plus elle se inontre résolue et courageuse, et chacune de ses 
victoires lui aniène quantité d'adoraleurs. Celui ([ui ignore cela, 
celui qui ne voit ])as qu'elle esl séduisante comme uno femiiie helle 
et passionnée ouvrant largement ses hras et donnant Favide baiser 
de ses lèvres endanimées, celui-là n'a pas été jeuno. » 

L'esj)rit de revolte planait sur Ia terre de Russie. Une transfor- 
mation inimense et mystérieuse s'acconiplissail en crinnomljrables 
coíurs, les entraves de Ia crainte se ronipaient; Tindividu ([ui 
avait à peine eu le temps de jirendre conscience cie lui-inènie se 
disso'lvait dans Ia niasse et toute Ia niasse se confondait dans un 
mênie élan. AÍTranchie des craintes héréditaires et des obstacles 
imaginaires, cette masse ne pouvait et ne voulait pas voir les 
obstacles récls. En cela était sa faihlesse et en cela sa force. Elle 
allait de Tavant comme une 'lanie poussee j)ar Ia tempête. Chaque 
journée soulevait de nouvelles profondeurs et engendrait de nou- 
velles possibilites. Comme si une force gigantescjue remualt 
Ia pâte sociale jusqu'au fond. 

Tandis que les tchinovniki (fonctionnaires) libéraux taillaient 
encore Ia robe neuve de Ia nouveUe Douma, le pays ne i)rcnait 
pas une minute de repôs. Greves ouvrières, meetings incessants, 
manifestations dans les rues, dévastalion des domaines, grèves 
de policiers et de garçons de cour se succédaient, et Ton vit enfin 
les Iroubles et Ia revolte gagner les matclots et les soldats. Tout 
se déconiposa, tout devint un chãos. Et en même temps, dans 
ce chãos, s'éveillalt le besoin d'un ordre nouveau dont les éléments 
se cristallisaient déjà. Les meetings (jul se renouvelaient ;cgulicre- 
ment apportaient déjà, par eux-mêmes, un principe organisateur. 
De ces réunions sortaient des dépulations (|ui prenaient à leur 
tour Ia forme plus importante de rejjrésentalion. Mais comme 
Tagitation des forces élémentaires devançait le travail de Ia 
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conscieiice polititjue, le besoin d'agir laissait bien ioin dcrricrc liii 
Ia fiévreuse élal)oration organisalrice. 

Kn cela esl Ia fail)lesse de Ia révolution, — de toutc révolution, 
inais en cela reside égaleinent sa force. Celui (jui veul i)ossédcr 
de rinlluence dans Ia révolution doit en assiimer Ia charge ciitière. 
Les tacticiens par irop raisonneurs qui s'iinaginent trailer Ia révo- 
lution conune une asperge, en séparanl à Icur gré Ia parlii- nour- 
rissante de répluchure, sont condaninés à un role infriictueux. 
En elTct, pas un événement révolutionnaire ne crée des condilions 
« ralionnelles » j)our 'rutilisation <le leur tactiejue « rationiielle »; 
ainsi, falalenient, ils restent en dehors et en arrière de toiis les 
événeuients. Et, en íin de coniptc, ii ne leur reste plus ciu'à 
répcter Ia parole de Figaro : « Ilélas! nous n'aurons plus d'autre 
représentation j)our ellacer Tinsuccès tle Ia j)reniière... » 

\ou.s ne nous donnons pas pour ])ul de deerire, ni jnenie d'énu- 
niérer tous'les évóneinents de 1905, Nous esquissons dans ses traits 
les i>lus généraux Ia marche de Ia révolution, et nous nous enfer- 
mons en outre — s'il esl perniis de s'exprinier ainsi — dans les 
limites de Pétershourg, bien que nous envisagions rhistoire du 
pays tout entier. Mais, nuilgre les bornes que nous avons données 
à nolre récit, nous ne pouvons laisser de côté un dt;s plus grands 
événements de Ia grande année, entre Ia greve d'octobre et les 
barricades de décembre ; nous voulons parler de Ia révoUe jnili- 
taire de Sébastopol. Elle commença le 11 novembre, et, le 17, 
raniiral Tchoukbnine écrivait dans son rapport au tsar : « La 
temj)ête militaire s'est apaisée, Ia tempête révolutionnaire con- 
tinue. » 

A Sébastopol, les traditions du Potemicine n'étaient point 
mortes. Tchoukbnine avait exercé de cruelles représailles sur les 
matelots du cuirassé rouge ; il en avait fusillé quatre, pendu deux 
et envoyc quelf|ues dizaines aux travaux forces; le Pafentkinc 
avait été rebaptisé : Pantéleímon. Mais au lieu d'inspirer Ia torreur, 
il avait seulement attisé Tesprit de révolte de lu llotte. La greve 
d'octobre ouvrit la'période épique de grandioses meetings dans 
lesquels les matelots et les soldats d'infantcrie apparaissaient aon 
seulement comme auditeurs, mais comme orateurs. La fanfare 
des matelots jouait Ia Marscillnise en tête des manifestations 
révolulionnaires. En un mot, on observait j)artout une « démorali- 
sation » complete. 

L'interdiction faite aux militaires d'assister aux réunions popu- 
laires eut pour résultat d'occasionner des meetings purement mili- 
taires dans les cours des é([uipages de Ia llotte et des casernes. 
Les officiers n'osaient protester et les ])ortes des c.isernes étaient 
ouvertes jour et nuit aux rej)résenlanls du comitê (le notre parti, 
à Sébastopol. Notre comitê était obligé de réprimer constaniTiiont 
l'imj)atience des matelots qiii voulaienj en venir « aux actes ». 
Le Pruih qui llottait à quelque distance, Irnn.sformé en bagiie. 
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désannés, sans phrases, et enfermes dans le bureau, en état d'ar- 
restation. Plus tard, d'ailleurs, on les relàcha. 

Les soldats sortirent des casenies musique en tête. Les mate- 
lots se niontrèrent éga'lement dans Ia rue, en bon ordre. Sur Ia 
place, les masses ouvrieres les attendaient. Instant magnifique! 
Tous les enthousiasníes se confondaient en un seuI. Les mains se 
tendaienl, on s'embrassait. Le brouhaha des fraternelles acclama- 
tions montait. On se jurait un mutuei appui jusqu'au bout. La 
fou'le se rangea et se rendit en ordre parfait jusqu'à Tautre bout 
de Ia ville, vers les casernes du régiment de Bélostolí. Les sol- 
dats ct les matelots portaient les étendards de Saint-Georges, les 
ouvriers })randissaient les drapeaux de Ia social-démocratie. « Les 
manifestants, — disait alors Tagence officieuse, — ont organisé 
dans Ia ville un eortòge qui s'est déroulé suivant un ordre exem- 
plaire, avec fanfare en tête et drapeaux rouges ». Cette multitude 
l'ut obligée de passer devant 'le boulevard Historique oíi étaient 
disposées des mitrailleuses. Les matelots s'adressèrent à ia com- 
pagnie des mitrailleurs, les invitant à faire disparaitre leurs 
maohines. Satisfaction fut donnée. Plus tard, cependant, les 
mitrailleuses reparurent. « Les compagnies armées du régiment 
de Bélostok, — dit encore Tagence, — qui se trouvaient sous Ia 
surveillanee de leurs officiers, ont porte 'les armes et laissé passer 
les manifestants. » Devant les casernes du régiment de Bélostok 
fut organisé un grandiose meeting. Le succòs, cependant, ne fut 
pas complet; les soldats hésitaient : les uns se déclaraient soli- 
daires avec les matelots, les autres proniettaient seulement de ne 
pas lirer. Finalement, les officiers réusslrent même à emmener le 
régiment de Bélostok. Quant au cortège, il ne rentra que le soir 
au dépôt des équipages. 

Pendant ce temps, le Potemkine arborait le t^fapeau de Ia social- 
démocratie. Le Rostislavl répondait par signa'l : « Je vois nette- 
ment ». Les autres navires se taisaient. Les réactionnaires qui se 
trouvaient parmi les matelots protestèrent en voyant Tétendard 
révolutlonnaire hissé au-dessus de celui de Saint-André (1). II 
fallut enlever le drapeau rouge. La situation restait encore indé- 
cise. Pourtant aucun retour en arrière n'était possible. 

Dans les bureaux des équipages, siégeait en jjermanence une 
commission composée de matelots et de soldats délégués par les 
dlfférentes armes (dans ce nombre, par sept navires), et de quel- 
ques représentants du parti social-démocrate invités par les délé- 
gués. Un membre de ce parti avait été elu à Ia présidence de Ia 
commission, à titre pernianent. Cétait là que les renseignements 
parvenaient et c'était de là que sortaient toutes les décisions. En 
cet endroit furent élaborées les revendications parliculieres aux 
soildats ct aux matelots qu'on joignit aux exigences politlques 

(1) II s'agit du clrapcau lilanc à croix Ijlciie de Ia iiiarine nisse. (N. d. T.) 
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générales. Pour Ia grande massc, ces réclamations, qui ne pou- 
vaient intéresser que les casernes, tenaient Ia première place. La 
commission s'inquiétait surtout de rinsufíisance des mimitions. 
Les fusils ne inanquaient pas, mais les carlouches étaient en fort 
petit nonibre. Depuis Talíaire du Potcmkine, les niunitions de 
guerre étaient gardées dans un lieu secret. « On sentait forlenient 
aussi, — écrit un liomme qui prit une j)art active aux événenients, 
— Tabsence d'un chef qui aurait connu sufíisainment les ques- 
tions inilitaircs. » 

La commission des députés insistait énergiqueraent pour 
obtenir des équipages qu'ils désarmassent leurs officiers et leur 
fissenl quitter leá navires et les casernes. Cétait une mesure indis- 
pensable. Les ofíieiers du régiment de Brest, qui demeuraient 
encore dans les casernes, avaient complòtement démoralisé leurs 
hommes. Ils menaient une intense propagande contre les mate- 
lots, contre les « gens du dehors » et les « youpins », propagande 
à laquelle ils avaient ajouté Ia réaction de Talcool. Pendant Ia 
nuit, sous 'leur direction, des soldats s'enfuirent honteusement vers 
les camps situes hors Ia ville, et cela sans passer par les portes oii 
se tenait une compagnie révolutionnaire; ils se faulilèrent par une 
breche ouverte dans Ia muraille. Vers le matin, ils rentrèrent 
pourtant dans les casernes, mais ne participèrent désormais plus 
à Ia lutte. L'indécision de ce régiment devait nécessairement 
inlluencer les équipages de 'Ia ilotte. Pourtant, le jour suivant, le 
soleil du succès brilla d'un nouvel éclat : les sapeurs se joignirent 
à Ia mutinerie. Ils se présentòrent au dépôt des matelots en ordre 
de bataille et les armes à 'Ia main. Ils furent accueillis avec enthou- 
siasme et logés dans les casernes. L'état des esprits se releva et 
s'aíTermit. Des députations venaient de toutes parts : Tartillerie 
de Ia iorleresse, le régiment de Bélostok et les gardes-fronticres 
promettaient de <f ne pas tirer ». Ne comptant plus sur les régi- 
ments de Ia garnison, le commandement entreprit de faire venit 
des troupes des villes voisines : de Simféropol, d'Odessn, de Théo- 
dosia. Parmi les soldats qui arrivaient, on mena une active 
propagande révolutionnaire ([ui obtint du succès. Mais les rela- 
tions de Ia commission avec les navires étaient des plus difíici'les. 
Les matelots ignoraient en effet Ia langue des signaux. Cependant, 
on reçut des déclarations de complete solidarité du croiseur 
Otchakov, du cuirassé Potemkine, des contre-torpilleurs Volnij 
et Zavetmj, auxquels se joignirent dans Ia suite quélcjues torpü- 
leurs. Les autres vaisseaux hésitaient et n'envoyaient toujours que 
Ia promesse « de ne pas tirer ». Le 13, un officier de Ia ilotte se 
présenta au dépôt des éfiui])ages, montrant un télégramme : le 
tsar leur ordonnait de déposer les armes dans les vingt-quatre 
heures. L'ofíicier fut bafoué et expulsé. Pour prévenir tout pogrom 
en ville, des patrouiWes de matelots cil-culèrent. Cetle mesure 
tranquillisa aussitôt Ia population et conquit ses sympathies. Les 
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matelots gardaient eux-inêmes les niagasins du monopole de Teaii- 
de-vie dans le but d'empêcher toute ivrognerie. Durant tout le 
temps de Ia révc^lte, l'ordre qui régna dans Ia ville fut parfait. 

La soirée du 13 novembre fut un moment décisif dans le cours 
de ces événements ; Ia commission des députés invita à-prendre 
Ia direction militaire le lieutenant Sehmidt, officier de marine en 
retraite, qui s'était acquis une grande popularité dans les assem- 
blées populaires d'octol)re. II accepta courageusement Tinvitation 
et, depuis ce jour, se trouva à 'Ia tête du mouvement. Dans Ia 
soirée du jour suivant, Sehmidt embarqua sur le croiseur Otchakov 
oü 11 resta jusqu'au dernier moment. 11 arbora sur ce navlre le 
pavillon amiral et lança le signal : « Je commande Ia ílotte, 
Sehmidt », comptant ainsi attirer toute Tescadre à lui. Pais il 
dirigea son croiseur vers le Priith, afin de mettre en liberté les 
« mutins du Potemkinc «. Aucune résistance ne lui fut opposée, 
VOtchakov prit à son bord les matelots forçats et fit avec eux le 
tour de Tescadre. Sur tous les vaisseaux retentissaient des « hour- 
ras », des acclamations. Quelques navires et, dans ce nombre, 
les cuirassés Potemkinc et Rostislavl arborèrent le drapeau rouge 
qui, d'ail'leurs, ne flotta sur ce dernier que quelques minutes. 

Quand il eut pris Ia direction de Ia revolte, Sehmidt fit con- 
naitre sa conduite par Ia déclaration suivante : 

« A Monsieur le Maire de Ia Ville, 
« J'ai envoyé aujourd'hui à Sa Majesté TEmpereur un télé- 

gramme ãinsi conçu : 
« La glorieuse llotte de 'Ia Mer Noire, gardant saintement sa 

« fidélité à son peuple, exige de vous, Souverain, Ia convocation 
« immédiate d'une Assemblée Constituante et cesse d'obéir à vos 
« ministres. 

« Le Commandant de Ia Floiie, 
« Citoyen Schmidt. » 

Un ordre arrivia de Pétersbourg par télégraphe : « Ecrasér Ia 
revolte ». Tchoukhnine fut remplacé par Méller-Zakomelsky, qui 
se rendit fameux dans Ia suite comme bourreau. La ville et Ia 
forteresse furent déclarées en état de siège, toutes les rues furent 
occupées par les troupes. L'heui-e décisive était venue. Les revoltes 
espéraient que les troupes- refuseraient de tirer sur leurs frères 
et que les autres vaisseaux se joindraient à Tescadre révo'lution- 
naire. Sur pliisieurs navires, les ófficiers furent, en eíTet, arretes 
et conduits à VOtchakov, à Ia disposition de Schmidt. Par cette 
mesure, on pensait, entre autres choses, })rotéger le croiseur 
amiral contre le feu de Tenuemi. Une multitude se pressait sur 
Ia berge, attendant le salut qui devait annoncer Tadhésion de 
Tescadre. Mais cette attente fut trompée. Les représentants de 
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rordre ne permirent point à VOtchakov de faire une seconde fois 
le tour des vaisseaux et ouvrirent le feu. La foule, à Ia preniière 
salve, crut entendre le salut que Ton espérait, mais elle compril 
bientôt ce qui se passait et s'enfuit du port épouvantée. La canon- 
nade et Ia fusillade grondèrent de tous côtés. On tirait des vais- 
seaux, on tirait de Ia forteresse, Tartillerie de carapagne tirait 
aussi, les mitrailleuses tiraient du houlevard Historique. Une des 
premieres salves détruisit Ia machine électrique sur VOtchakov. 
Avant d'avoir envoyé six bordées, VOtchakov était réduit au silence 
et devait hisser le drapeau blanc. Malgré cela, les décharges à 
Tadresse du croiseur continuèrent jusqu'au moinent oü un incen- 
dia se déclara à bord. Le sort du Potemkine fut encore plus triste. 
On n'avait pas eu le temps, sur ce navire, d'adapter aux canons 
les culasses et les percuteurs et toule défense devint impos- 
sible des le début de Ia bataille. Sans avoir tiré une seule fois, 
le Potemkine arbora le drapeau blanc. Les dépôts des équipages, 
à terre, firent Ia plus longue résistance. Ils ne se rendirent 
qu'après avoir brú'lé leurs dernières cartouches. Le drapeau rouge 
ílotta jusqu'au bout sur les casernes révoltées. Elles furent défi- 
nitivement occupées par les troupes du gouvernement vers six 
heures du matin. 

Lorsque Ia première épouvante causée par Ia canonnade fut 
passée, une partie de Ia foule revint à Ia berge. « Le tableau était 
aíTreux, — écrit un des acteurs de Tinsurrection, témoin que nous 
avons déjà cité. — Sous les feux croisés des pièces, plusieurs tor- 
pilleurs et chaloupes avaient été coulés. Bientôt VOtchakov se 
couvrit de flaniinies. Les matelots qui s'enfuyaient à Ia nage 
criaient au secours. On continuait à les fusiller dans Teau. Les 
canots qui se dirigeaient vers eux pour les recueillir tombaient 
sous 'le feu. Les matelots qui atteignaient le rivage oíi se tenaient 
les troupes étaient acheves sur place. Ne furent sauvés que ceux 
qui réussirent à se cacher dans Ia foule dont les sympatbies leur 
étaient acquises. « Schmidt tenta de fuir, déguisé en matelot, 
mais fut pris. 

Vers trois heures du matin, le travail sanglant des bourreaux 
« de Tapaisement » était achevé. Après cela, ils durent jouer le 
même rôle de bourreaux « au tribunal ». 

Les vainqueurs écrivaient dans leur rapport : « Ont été fait 
prisonniers ou arretes plus de 2.000 hommes... Ont été mis en 
liberté : 19 officiers ou civils, arretes par les révolutionnaires; ont 
été saisis 4 drapeaux, des coíTres-forts et un nombreux matériel 
appartenant à TEtat, cartouches, armes, munitions, équipements 
et 12 mitrailleuses. » L'amiral Tchoukhnine tt^égraphiait de son 
côté à Tsarskoíé-Sélo : « La tempête mi'iitaire s'est apaisce. Ia 
tempête révolutionnaire continue. » 

Quel immense pas en avant, quand on compare cette révolte 
avec Ia mutinerie de Cronstadt! lei, il n'y avait eu qu'une explo- 

12 
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sion de forces élémentaires, terminée par une sauvage répression. 
A Sébastopol, Ia revolte s'était accrué d'une façon régulière, elle 
avait consciement clierché Tordre et runité d'actlon. « Dans Ia 
ville révoltée, — écrivait le Déhnt (Natclmlo), organe de Ia social- 
démocratie, au plus fort des événements de Sébastopol, — per- 
sonne ne parle d'exploits qui auraient été possibles de 'Ia part 
de voyous et de pillards; les simples délits de vol ont dú devenir 
plus rares pour cette simple raison que les voleurs du Trésor public 
qui appartiennent à Tarniée et à Ia flotte ont été expulsés de cette 
heureuse ville. Vous voulez savoir, citoyens, ce qu'est Ia démo- 
cratie appuyée sur Ia population armée? Regardez Sébastopol. 
Regardez cette ville républicaine qui ne connait d'autre autorité 
que celle de ses élus responsables... » 

Et cependant cette ville révolutionnaire ne soutint Tépreuve 
que quatre ou cinq jours et se rendit sans avoir epuisé, loin de 
là, toutes Jes ressources de sa force militaire. Faut-il s'en prendre 
à des erreurs de stratégie? Ou bien à Tindécision des meneurs? 
On ne peut nier ni ceci ni cela. Mais Tissue générale de Ia lutte 
fut déterminée par des causes plus profondes. 

A Ia tète de Ia révolte marchent les matelots. Leur métier exige 
d'eux une plus grande indépendance de caractère et plus d'ingé- 
niosité que le service de terre. L'antagonisnie entre les simples 
matelots et Ia caste aristocraticjue des ofíiciers de marine, fermée 
à tout intrus, est plus profond que celui qui existe entre les soldats 
d'infanterie et le personnel de leurs officiers à moitié plébéien. 
Enfin, 'les hontes de Ia dernière guerre, «jui avaient principalement 
pesé sur Ia flotte, avaient tué dans le matelot toute estime pour 
ses capitaines et ses amiraux, personnages poltrons et cupides. 

Aux matelots, comnie nous Tavons vu, se joignent três résolu- 
ment les sapeiirs. IIs viennent avec leurs armes et s'installent dans 
les casernes de Ia llotte. Dans tous 'les mouvements révolution- 
naires de notre armée de terre, nous observons le même fait : au 
premier rang marchent les sapeurs, les mineurs, les artllleurs, en 
un mot des hommes (jui ne sont point des rustres ignorants, de 
})rnves gars de village, mais des soldats qualifiés, sachant lire et 
écrire convenablement, ayant reçu une instruction technique. A 
cette difTérence de niveau inte'llectuel correspond une dilTérence 
de type social : le soldat d'infanterie, c'est, pour une écrasantc 
majorité, le jeune paysan, tandis que les troupes du génie et de 
Fartillerie sont principalement recrutées parmi les ouvriers in- 
dustrieis. 

Nous avons constaté rirrésolution des régiments d'infanterie 
de Brest et de Bélostok pendant toute 'Ia durée de Ia révolte. IIs ne 
se décident pas à expulser tous leurs officiers. D'abor(l, ils se joi- 
gnent à Ia llotte, ensuite ils Tabandonnent. Ils promettent de ne 
pas tirer, mais, finalement, ils se soumettent complètement à Tin- 
fluence du commandement et dirigent honteusement leur fusiriade 
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sur les casernes de Ia llotte. Celte jnstabililé révolutionnaire de 
I'infanlerie paysanne s'est iiianifestée plus d'une fois dans Ia suite, 
sur Ia ligne du cheniin de fer de Sibérie, ainsi que dans Ia forte- 
resse de Svéaborg. 

Ce ne fut pas seuleinent dans Tarniée de terre que 'le rôle révo- 
lutionnaire principal fut assumé par des honimes munis d'une 
instruclion technique, c'est-à-dire par l'clénient prolétarien. Nous 
observerons le mênie phénomène dans Ia ílotte. Qui se trouve à Ia 
tête des « niutins »? Qui hisse le drapeau rouge sur le cuirassé? Le 
uiatelot-technicien, les homnies de 'Ia niachine. Des ouvriers indus- 
trieis revêtus de la vareuse, constiluant Ia ininorité de Téquipage, 
le dominent, car ils possèdent la machine, qui est le coeur même 
du navire. 

Les débats et les difficultés entre la minorité prolétarienne et 
la majorité paysanne de Tarmée se reproduisent dans toutes nos 
revoltes militaires, qu'ils aílaiblissent ct paralysent. Les ouvriers 
a])portent à la caserne les avantages particuliers de leur classe : 
une certaine instruetion générale, des connaissances techniques, 
de la décision, le sens de Tunion dans 'raction. La classe paysanne 
domine en revanche par le nombre, qui est écrasant. Automatique- 
ment, Tarmee, recrutée par le service obligatoire et universel, 
donne à la classe des nioujiks cette cohésion qui lui nianquait dans 
la production et, du plus grand défaut politique de cette classe, 
de sa' passivité, se fait un avantage inai)préciable. Si les régiments 
de paysans se laissent entrainer à un niouvement révolutionnaire 
pour avoir trop durement éprouvé les misères de la caserne, ils 
sont néanmoins toujours enclins à temporiser et, à la première 
attaque décisive de fennemi, ils abandonnent les « mutins » et se 
laissent iniposer de nouveau le joug de la discipline. II faut en 
conclure que la bonne méthode de revolte militaire sera dans une 
attaque résolue, nienée sans répit, de façon à prévenir toute 
hésitation et toute dispersion des troupes; mais il faut en coii- 
dure également que la tactique du mouvement révolutionnaire 
rencontre son principal obstacle dans la passivité niéfiante de 
Tinculte soldat, du moujik. 

Cette difficulté se manifesta dans toute son ampleur peu de 
temps après, dans Tecrasement de Tinsurrection de décembre qui 
termina le premier chapitre de 'la révolution russe. 
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« Pour un mauvais gouvernement, — dit le pénétrant conser- 
vateur Tocqueville, — le nionient le plus dangereux est ordinaire- 
ment celui oíi il commence à se transformer. » Les événements 
aíTermissaient de plus en plus dans cette opinion le comte Witte. 
Contre lui se dressait Ia révolution, inexorablement. L'opposi- 
tion libérale ne se décidait pas à marcher ouvertement avec lui. 
Contre lui agissait encore Ia camarilia. L'appareil gouvernemental 
s'eirritait entre ses mains. Lui-même, eníin, s'opposait à lui-même, 
car il n'avait aucune intelligence des événements, aucun plan, 
et il n'était arme que d'intrigue, au lieu d'avoir un programme 
d'action. Et, tandis qu'il se démenait éperdument, Ia réaction et 
Ia révolution marchaient à Ia bataille. 

« ...Les faits, même ceux que Ton peut extraire des dossiers 
du département de Ia po'lice, — dit une note secrète, rédigée en 
novembre 1905 par ordre du comte Witte, pour lutter contre « les 
partisans de Trépov », — les faits démontrent avec une entière 
évidence qu'une importante partie des graves accusations lancées 
contre le gouvernement par Ia société et par le peuple, dans les 
jours qui suivirent le manifeste, est basée sur des motifs absolu- 
ment sérieux : les hauts dignitaires du gouvernement avaient créé 
des partis pour « opposer une résistance organisée aux éléments 
extrémistes »; des manifestations patriotiques étaient éga'lement 
organisées par le gouvernement qui, en même temps, dispersait les 
autres démonstrations; on tirait sur de paisibles manifestants et 
Ton permettait à d'autres, sous les yeux de Ia police et des troupes, 
de maltraiter certaines personnes et de brúler l'administration 
d'un zemstvo dans un chef-iieu de canton; on ne touchait pas 
aux fauteurs de pogroms et on tirait par salves de peloton sur ceux 
qui se permettaient de se défendre; consciemment ou inconsciem- 
ment (?) on poussait Ia foule à exercer des violences par des affi- 
ches officielles que le plus haut représentant du pouvoir gouver- 
nemental avait signées dans une grande ville; et quand, ensuite, 
des désordres se produisirent, on ne prit aucune mesure pour les 
réprimer. Tout cela s'est passe, en trois ou quatre jours, en divers 
points de Ia Russie, et ces incidents ont soulevé parmi Ia popula- 
tion une tempête de colère qui a complètement effacé Ia première 
et si heureuse impression qu'on avait eue du manifeste du 17 oc- 
tohre. 
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« En outre, Ia population est arrivée à cette ferme conviction 
que lous ces pogroms qui ont passe, d'une inaniòre si imprévue, et 
siniultanée pourtant, par toute Ia Russie, ont été provoques et 
diriges par une seule main, par une inain puissante. Et malheureu- 
sement Ia population avait des motifs três sérieux de penser 
ainsi. » 

Lorsque le général-gouverneur de Courlande appuyait par un 
télégramme Ia résolution adoptée dans un meeting de vingt mille 
personnes, exigeant 'Ia suppression de Ia loi niartiale, lorsque ce 
gouverneur afíirniait en outre que « Ia loi niartiale n'était plus 
conforme aux nouvelles circonstances », Trépov lui répondait 
d'une main súre : « A votre télégramme du 20 octobre. Votre con- 
clusion, d'après laquelle Ia loi niartiale ne seríiit plus conforme 
aux circonstances, n'est pas Ia mienne. » 

Witte avalait en silence cette belle déclaration d'un homme qui 
lui était subordonné et qui prétendait que Ia loi martlale n'était 
nullement en contradiction avec le manifeste du 17 octobre; Witte 
s'eírorçait niênie de persuader à Ia députation ouvrière que « Tré- 
pov n'était pas du tout Ia bête féroce que Ton disait ». II est vrai 
que, devant Tindignation générale, Trépov fut obligé d'abandonner 
son poste. Mais celui qui le reniplaça dans le rôle de ministre de 
Tintérieur, Dournovo, ne valait pas niieux que lui. De plus, Trépov 
qui avait été nonimé comniandant du palais, avait conservé toute 
son influence sur Ia marche des affaires. La conduite de Ia bureau- 
cratie provinciale dépendait de lui beaucoup plus que de Witte. 

« Les partis extrémistes, — dlt encore Ia note de Witte que 
nous venons de citer, — ont acquis de 'Ia force parce que, dans 
leur violente critique des actes du gouvernenient, ils ont eu trop 
souvent raison. Ces partis auraient perdu considérablenient de 
leur prestige si les niasses, dès Ia publication du manifeste, avaient 
vu que le gouvernenient était elTectivenient résolu à marcher dans 
Ia nouvelle voie tracée par ce document et qu'i'l Ia suivait. Mal- 
heureusement le contraire arriva et les partis extrémistes eurent 
encore une fois Toccasion, doiit Timportance est presque inapj)ré- 
ciable, de s'enorgueillir, car ils avaient justement compris, et seuls 
ils avaient bien jugé 'Ia valeur des promesses du gouvernenient. » 

En novembre, comnie le montre Ia note, Witte commençait à 
comprendre cela. Mais il n'avait pas Ia possibilite de niettre en 
ojuvre ce que lui suggérait son intCiligence. La note qu'il avait 
fait écrire pour le tsar ne fut pas utilisée (1). 

Se débattant, des pieds et des mains, Witte désormais se laissait 
trainer à Ia suite de Ia contre-révolution. 

Des le 6 novembre, se réunlt à Moscou un Congrès des zemstvos 

(1) Cette interessante note a été inijiriniée dans un recueil (bien entendii 
confisque) : Malériaux pour servir à Vbistoire de Ia conlre-révoluiioii 
russe, Saint-Pétcrsbourg, 1908. 
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qui devait définir TaUitude de ropposition libcrale vis-à-vis du 
gouvernement. Les esprits hésitaient, osciWaient, mais penchaient 
plutôt, sans aucun doute, vers Ia droite. II est vrai que des voix 
radicales se faisaient entendre. On disait que « Ia bureaucratie 
était incapable de créer, qu'ellc n'ctait bonne qu'à détruire »; qu'il 
fallait chercher les forces de construction dans « 'le puissant mou- 
vement ouvrier qui nous avait donné le manifeste du 17 oclobre »; 
que « nous n'acceptions pas Toctroi d'une constitution, que nous 
n'accepterions celle-ci que des mains du peuple russe ». Roditchev, 
qui éprouve une prédilection invincible pour le faux style clas- 
sique, s'écriait : « Ou bien 'le sulTrage universel direct, ou bien 
11 n'y aura pas de Douma! » Mais, d'autre part, on déclarait dans 
le même congrès : « Les désordres agraires, les greves, tout cela 
engendre Ia terreur; le capital est épouvanté, les personnes fortu- 
nées ont pris peur, elles retirent leur argent des banques et s'en- 
fuient à Tétranger. » « On se gausse de ceux qui ont instilué des 
satrapies comme moyens de lutte contre les troubles agraires, — 
s'exclamaient des voix, des voix de propriétaires qui ramenaient 
les congressistes à un juste sentiment des choses; — mais qu'on 
nous indique un nioyen constitutionnel pour remédier à ces désor- 
dres! » « Mieux vaut accepter nMmporte quel compromis que 
d'aggraver le conllit... » « II est temps de s'arrèter, — s'écriait 
encore Goutcbkov, qui débutait alors sur Tarène politique; — nous 
apportons de nos proi)res mains des fagots au biicber qui nous 
briilera tous. » 

Les premières nouvelles que Ton eut de Ia revolte de Ia flotte à 
Sébastopol mirent le courage de ropposition, dans les zemstvos, à 
une trop rude épreuve. « Nous ne sonimes plus en présence de 
Ia révolution, — déclara le Nestor du libéralisme, M. Pétrounké- 
vitch, — nous avons aíTaire à Tanarchie. » Sous Tinfluence directe 
des événements de Sébastopol, une tendance se fait jour qui préco- 
nise un accord imniédiat avec le ministère de Witte, et cette ten- 
dance Temporte. Milioukov essaie de retenir le congrès, de préve- 
nir des déniarches qui le compromettraient trop évidemment. Pour 
tranquilliser les bommes des zemstvos, il leur dit que « Ia révolte 
de Sébastopol touche à sa fin, que les principaux émeutiers sonl 
arrêtés et que les craintes éprouvées sont évidemment prématu- 
rées. » Mais en vain! Le congrès decide d'envoyer une députation 
à Witte pour lui remettre une motion de confiance conditionnelle, 
sertie dans un certain nombre de pbrases d'opposition démocra- 
tique. Pendant ce temps, le Conseil des Ministres, assiste de quel- 
ques « membres iníluents de Ia société » choisis dans Taile droite 
libérale, examinait Ia question du système d'élections à adopter 
pour Ia Douma d'Etat. Les « personnages influents de Ia société », 
comme on les appelait, défendaient le suíTrage universel .ainsi 
qu'une triste nécessité. Le comte démontrait les avantages d'un 
perfectionnement progressif du système genial de Boulyguine. On 
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n'arriva ainsi à aucun résultat et, dès le 21 novemhre, 'le Conseil 
des Ministres se passait déjà des services de inessieurs « les per- 
sonnages inlluents ». Le 22 noveinbre, Ia députation des zemstvos, 
coniposée de MM. Pétrounkéviteh, Mouromtsev et Kokoclikine 
remit au comte Witte Ia note des zemstvos et, après avoir attendu 
une réponse pendant sept jours, n'ayant pii Tobtenir, renlra hon- 
teusement à Moscou. Elle y fut rattrapée par Ia réponse du comte, 
rédigée dans le ton arrogant de Ia haute bureaucratie. La tàche 
du Conseil des Ministres, disait-il, consistait, d'ahord et avant tout, 
à exécuter Ia volonté du monarque; tout ce qui dépassait les 
limites du manifeste du 17 octobre devait être rejeté; Ia sédition 
ne permettait pas de renoncer à remj)loi de mesures d'exceplion; 
en ce qui concernait les groupes de Ia sociétc qui ne voulaient pas 
soutenir le gouvernement, celui-ci ne voyait d'intérêt qu'à faire 
sentir à ces groupes les conséquences j)Ossibles de leur conduite... 

En contraste et pour faire éqiiilibre au congrès des zemstvos 
qui, malgré toute sa làcheté et sa debilite, s'éloignait pourtant bien 
à gaúche du courant réel des zemstvos et des municipalités, le 
24 novemhre arriva à Tsarskoié-Séio une députation du zemstvo 
central de Toula. Le chef de Ia députation, le comte Bobrinsky, 
dans son discours d'esclave byzantin, declara, entre autres choses : 
« Nous n'avons pas besoin de droits importants, car le pouvoir du 
tsar, ])our notre bien même, doit être fort et réel... Souverain, vous 
connaitrez les besoins du peuple non par des cris et des clameurs 
poussés au hasard, mais, selon Ia vérité, par Ia Douma d'Etat à 
laquelle vous avez donné une existence légale. Nous vous supplions 
de n'en point diíTérer Ia convocalion. Le j)euple s'est déjà fait à 
Tidée du règlement électoral et compte sur le (i aoíit... » 

Les événements semblaient combines pour accélérer le passage 
des classes possédantes dans le camp de Tordre. Au déhut de no- 
vemhre, une greve spontanée et inattendue avait éclaté, celle des 
postes et télégraphes. Cétait Ia réponse donnée par les esclaves de 
Ia poste, qui se réveillaient enfin, à une circuh<ire de Dournovo 
interdisant aux fonctionnaires de former des syndicats. Le comte 
Witte reçut du syndicat des jjostes et télégraphes un ultima- 
tum rinvitant à rapj)orter Ia circulaire de Dournovo et à réintégrer 
les fonctionnaires révoqués comme appartenant à Torganisation. 
Le 15 novemhre, le congrès des postes et télégraphes, reuni au 
nomhre de 73' délégués à Moscou, décide à l'unanimité d'envoyer 
sur toutes les lignes ce téilégramme : « Witte n'a pas répondu. 
Faites Ia greve. » L'état des esprHs était tel qu'en Sihérie Ia greve 
commença avant le terme fixé par Tultimatum. Le lendemain. Ia 
greve, aux aj)plaudissements des larges groupes progressistes du 
fonctionnariat, gagnait toute Ia Russie. 

Witte expliquait aux députations, d'un air profond, que le 
gouvernement « ne s'était,pas attendu » à une semblahle péri- 
pétie. Les libéraux étaient inquiets du mal que pouvait faire à 
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« Ia culture » Ia suspension des communications postales et, 
fronçant les sourcils, entreprenaient des reclierches pour connaitre 
« les limites de Ia liberte de coalition en Alleiiiagne et en France ». 
Le Soviet des Députés Ouvriers de Pétersbourg n'hésita pas une 
minute. Elt, bien que Ia greve des postes et télégraphes n'ait nulle- 
ment été due à son initiative, elle se poursuivit, à Pétersbourg, avec 
son énergique appui. La caísse du Soviet versa 2.000 roubles aux 
grévlstes; le Comitê Exécutif envoyait à leurs réunions des ora- 
teurs, Imprimait leurs appels et organisait des patrouilles. contre 
les briseurs de greve. II est difíieile d'apj)récier à quel point cette 
tactlcjue nuisit à « Ia culture »; mais il est hors de doute qu'elle 
acquit au prolétariat les ardentes sympathies des fonctionnaires 
déshérités. Dès le début de Ia greve, le congrès des postes et télé- 
graphes avait envoyé au Soviet cinq délégués... 

La suspension des communications postales, si elle ne nuisit 
pas beaucoup à « Ia culture », causait en tout cas de graves dom- 
mages au commerce. Les marcbands et les bommes de bourse, 
aíTolés, faisaient Ia nhvette entre le comitê de greve et le minis- 
tère, tantôt suppliant les fonctionnaires de reprendre 'leur tra- 
vail, tantôt exigeant des mesures de répression contre les grévistes. 

Atteinte de plus en plus souvent à Tendroit sensible, à Ia poche, 
Ia classe capitaliste s'afTermissait de plus en plus dans Ia réaction. 
Et d'heure en heure croissait Timpudence réactionnaire des con- 
jurés de Tsarskoié-Sélo. Si quelque chose retenait encore Ia réac- 
tion dans son éilan, c'était Ia crainte inspirée par Ia réplique inévi- 
table qu'on attendait de Ia révolution. On le constata avec une mer- 
veilleuse évidence lors d'un incident qui se produisit dans Ia forte- 
resse de Kouchka, en Asie Centrale, oíi le conseil de guerre venait 
de juger un certain nombre de clieminots. Le fait est tellement 
remarquable par lui-méme que nous le raconterons en quelques 
mots. 

Le 23 novembre, au plus fort de Ia grève des postes et télégra- 
phes, le Comitê du réseau des chemins de fer de Pétersbourg reçut 
de Kouchka un télégramme faisant savoir que le commandant de 
Ia forteresse, ringênieur Sokolov, et plusieurs autres fonctionnai- 
res avaient été traduits pour propagande révolutionnaire en cours 
martiale : le tribunal les avait condamnés à Ia peine de mort et Ia 
sentence devait être exécutée le 23 novembre, à minuit. Le télé- 
graphê, reprenant aussitôt son service, rétablit en quelques heures 
les communications entre tous les réseaux de chemins de fer. L'ar- 
mée des cheminots exigeait qu'un ultimatum filt i)ré.senté d'ur- 
gence au gouvernement. Ce que Fon fit. A])rès entente avec le 
Comitê Exécutif du Soviet des Députés, le Congrès des Cheminots 
dédlara au ministòre (|ue si, à huit heures du soir. Ia sentence de 
mort n'était pas annulée, tous les chemins de fer cesseraient leur 
trafic. 

L'auteur de ce livre a gardé un vif souvenir de Ia sêance mémo- 
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rable du Comitê Exécutif, dans laquelle, en attendant Ia rcponse 
du gouverneinent, on elabora un plan d'action. Les regards ne pou- 
vaient se détacher de Taiguille qui marquait les heures. Les uns 
après les autres, arrivaient les representants de diíTérentes veies 
ferrées, annonçant que telle et telle ligues donnaient leur adhé- 
sion par télégraphe à rultimalum. II était clair que, si le gouverne- 
ment ne cédait pas, une lutte acharnée devait s'engager... Qu'ar- 
riva-t-il en eíTet? A huit heures cinq — pour sauver sen prestige, 
le gouvernement du tsar n'osa difTérer Ia repense que de trois cenls 
secondes — le ministre des Veies de Cemmunieation íit savoir 
d'urgence par télégramme au cemité des cheminots que Texeculion 
de Ia sentence était diíTérée. Le lendemain, le ministòre lui-môme 
puhlia Ia nouvelle de sa capitulation dans une communication gou- 
vernementale. II avait reçu, disait-il, « Ia priere (!) d'annuler Ia 
condamnation, acconipagnée d'une dcclaration disant qu'en cas 
contraire on aurait Tintention (!) de déclancher Ia greve ». Le 
gouvernement affirmait n'avoir reçu aucune information des auto- 
rités militaires de Tendroit en question, « ce cjui s'exi)liquait, pro- 
bablement, j)ar Ia greve du télégraphe de TEtat «. En tout cas, 
« dès r6cej)tion de Tavis télégraphi(|ue », le ministre de Ia guerre 
avait envoyé l'ordre « de suspendre Texér-ution de Ia sentence, si 
pareille sentence avait été prononcée, jusqu'à plus ample in- 
formé ». La communication efficielle ne dit pas, toutefois, (jue le 
ministre de Ia guerre fut ebligé d'envoyer cet ordre par Fintermé- 
diaire du Syndicat des Cheminots; car le gouvernement lui-méme 
n'avait pas accès auprès du tclégraj)he en greve. 

Cette belle victeire fut, néannieins, Ia derniòre de Ia révolution, 
qui ne connut ensuite que des défaites. Les erganisations révelu- 
tionnaires essuyèrent d'a])erd une fusillade d'avant-postes. II devint 
évident que Ton préparait contre elles une attaque forcenée. Dòs 
le 14 novembre, on avait arrêté à Moscou, conforménient au règle- 
nient « de pretection renforcée », alors en vigueur, le bureau de 
rUnion des Paj'sans. Vers Ia rnême date, on decida à Tsarskoíé- 
Sélo d'opérer Tarrestation du j)rési(Ient du Soviet des Députés Ou- 
vriers de Pétersbourg. Cependant Tadministration tardait à exé- 
cuter cette réselution. Elle ne se sentait pas encere complètement 
súre du terrain, elle tâtennait, elle hésitait. Le ministre de Ia jus- 
tice se déclarait adversaire du cemplot de Tsarskoié-Séle. II dénion- 
trait que le Soviet des Députés ne pouvait être censidéré comme 
une secièté secrète, car il agissait ouvertement, annençait ses séan- 
ces, iniprimait dans 'les journaux ses cemptes-rendus et entrait 
même en rapports avec des j)ersennages de Tadministration. « Cette 
circonsiance, — disait alors Ia presse renseignée sur Topinion du 
ministre de Ia Justice, — cette circonstance que ni le gouverne- 
ment, ni Tadministration n'ont pris aucune mesure pour briser 
Tactivité de ce groupement, qui tendait pourtant, à renverser le 
régime, que Tadministration niême a souvent envoyé au local des 
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séances du Soviet des patrouilles pour mainlenir rordre, que le 
préfet de police (gradonatchalnik) de Pétersbourg a lui-mêine reçu 
Khroustalev, présidenl du Soviet,. sachant hien qui il ótait et à 
quel tilre i'l se présentait, — tout cela donne aux ineniljres du 
Soviet des Députés Ouvriers le droil ahsolu de considérer leur 
activité conime n'étanl j)oint en oj)position avec le courant qui 
doHiine dans les sj)hcres gouvernenientales et coinnie u'ayant rien, 
par conséquent, de criminei ». 

M ais, finaleinent, le injnistre de Ia Justice trouva inoyen de 
sortir du doute qu'il éprouvait coninie honnne de loi et, le 20 no- 
vembre, Khroustalev fut arrêté dans 'le local du Comitê Exécutif. 

Disons deux moLs sur rimj)ortance de celte arrestation. A Ia 
deuxième séance du Soviet, le 14 octobre, sur Ia proposition du 
représentant de Torganisation social-démocrate, on avait élu pré- 
sident un jeune avocat, Georges Nossar, qui se rendit bientôt três 
populaire sous le nom de Khroustalev. 11 resta président jusqu'au 
jour de son arrestation, le 2() novembre, et tous les fi'ls de Torga- 
nisation et de Tactivité j)ratique du Soviet se trouvaient ramassés 
entre ses mains. La presse radicale vulgaire, d'une part. Ia presse 
réactionnaire et policière de Tautre, réussirent en quelques seniai- 
nes à créer autour de cette figure une legende historique. Jadis, le 
{) janvier leur avait seml)lé 'le résultat des profondes niéditations 
et du génie démagogique de Georges Gapone; maintenant, le Soviet 
des Députés Ouvriers leur apparaissait commc un simple instru- 
ment entre 'les mains titaniques de Georges Nossar. L'erreur, dans 
le second cas, était encore plus grossière et plus stupide que dans 
le premier. Bien que le travail fourni par Khroustalev comme 
président ait été infiniment plus fructueux et plus significatif que 
Taventure de Gapone, riníluence personnelle du président du Soviet 
sur Ia marche et Tissue des événements fut de beaucouj) au-des- 
sous de celle qu'exerça le pope révo'lté, affilié au département de Ia 
police. Ce n'était pas de Ia faute de Khroustalev, c'était le mérite 
de Ia révolution. De janvier à octobre, elle fit passer le prolétariat 
par une grande école politique. La formule qui dit : le héros et Ia 
foule, ne s'adaptait plus à Ia pratique révolutionnaire des masses 
ouvrières. La personnalité du chef se dissolvait dans Torganisa- 
tion; et, d'un autre côté, Ia masse unifiée devenait elle-même une 
personnalité politique. 

Fertile en trouvailles pratiques, actif, président énergique et 
capable, bien qu'orateur médiocre, nature impulsive, sans passé 
ni physionomie politiques, Khroustalev convenait mieux ((ue per- 
sonne au rôle qu'il joua à Ia fin de 1905. Les masses ouvrières, 
dont rétat d'esprit était révolutionnaire et dont le sentinient de 
classe était nettement développé, man(|uaient cei)endant, dans leur 
majorité, de cette détermination ([ue donne Tadhésion à un parti. 
Ce que nous avons dit plus haut du Soviet mème peut ètre appliqué 
à Khroustalev. Tous les socialistes de carrière appartenaient à des 
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partis; Ia candidature d'un homme de parti aurait suscite des dif- 
ficultés au sein mênie du Soviet dcs le monient de sa forniation. 
D'autre part, rindéterminalion politique de Kliroustalev facilitait 
au Soviet ses relations avec les groupes étrangers au prclétariat, en 
particulier avec les organisations intellectueiles qui accorderent 
au Soviet une aide matérielle considérable. En coníiant Ia prési- 
dence à un sans-parti, Ia social-dcmocratie comptait exercer un 
controle politique. Elle ne se tronipait pas. Trois ou quatre seraai- 
nes ne s'étaient pas écoulées que raccroissement formidable de 
son influence et de ses forces se traduisait en particulier par Tadhé- 
sion publique de Khroustalev à Ia social-démocratie (fraction des 
menchéviks). 

Que! résultat le gouvernenient pensait-il obtenir en arrêtant 
Khroustalev? Pensait-i'l détruire l'organisation en supprimant son 
président? Ç'aurait été trop bête, — même pour Dournovo. II est 
cependant difficile de se représenter neltement les motifs qui pous- 
sèrent le gouvernenient à cet acte, pour cette raison d'abord que 
Ia réaction ne s'en rendait j)as bien conipte clle-même : les con- 
jurés s'étaient réunis à Tsarskoie-Sélo pour statuer sur le sort de 
Ia révolution, et ils accoucherent d'une siniple niesure de gendar- 
merie. En tout cas, Tarrestation du président, dans les conditions 
oü elle se produisait, prenait pour le Soviet une iniportance des 
plus sj'mj)tomatiques. Si quelqu'un doutait encore, à cette époque, 
du véritable caractère de Ia situation, il devint clair pour celui-là, 
clair coninie le jour, qu'il n'y avait plus de retraite possible, ni 
du côté de Ia réaction ni de Tautre, que Ia rencontre décisive était 
inévitable et (iu'elile aurait lieu, non dans quelques mois ou quel- 
ques semaines, mais sous peu de jours. 
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Après Tarrestation de Khroustalev, le Soviet ne pouvait aban- 
donner Tarène du combat : le parlement de Ia classe ouvrière, libre- 
ment élu, était fort, préciséinent par le caractère public de 
son activité. Dissoudre Torganisation, c'était ouvrir volontaire- 
ment les portes de Ia forteresse à rennemi. II ne restait donc qu'à 
suivre Ia route oü Ton s'était engagé, il fallalt marcher au-devant 
du conílit. Dans Ia séance du Comitê Exécutif qui eut lieu le 2G no- 
vembre, le représentant du parti des socialistes-révolutionnaires 
(Tchernov « en personne ») proposa de déclarer qu'à chaque me- 
sure de répression du gouvernement, le Soviet répondrait par un 
attentat terroriste. Nous nous déclarâmes hostile à cette mesure : 
dans le peu de temps qui restait jusqu'à Touverture de Ia bataille, 
le Soviet devait établir une liaison, et Ia plus étroite possible, avec 
les villes de province, lavec les Unions des Paysans, des Cliemi- 
nots, des Postes et Télégraphes, avec Tarniée; dans ce but, dès 
le milieu de novembre, 11 avait envoyé deux delegues, Fun dans le 
Midi, '1'autre sur Ia Volga; or, Torganisation d'une chasse terro- 
riste contre tel ou tel ministre aurait sans aucun doute absorbé 
toute Tattention et toute Ténergie du Comitê Exécutif. Nous pro- 
posâmes donc de mettre en délibération Ia niotion suivante : « Le 
2G novembre, le gouvernement du tsar a mis en captivité le prési- 
dent du Soviet des Députés Ouvriers, notre camarade Khroustalev- 
Nossar. Le Soviet des D. O. élit un bureau temporaire et continue 
ses préparatifs pour I'insurrection armée. » On préconisait trois 
candidats au bureau ; le rapporteur du Comitê Exécutif lanovsky 
(sous ce nom figurait au Soviet Tauteur du présent livre), le cais- 
sier Vvédensky (Svertchkov) et Touvrier Zlydnev, député de Tusine 
d'Oboukhov. 

L'assemblée générale du Soviet eut lieu le lendemain, ouverte- 
ment comme toujours. 302 députés étaient présents. On sentait une 
forte nervosité dans Ia réunion, de nombreux membres du Soviet 
voulaient donner une réponse immédiate et directe au coup de 
main du ministère. Mais, après de brefs debats, Tassemblée adopta 
à funanimité Ia motion du Comitê Exécutif et êlut au scrutin 
secret les candidats qu'on lui proposait pour le bureau. 

Le représentant du Comitê Principal de TUnion des Paysans, 
qui assistait à Ia séance, fit connaitre à Tassemblée Ia décision 
prise en novembre par le congrès de cette Union : on refuserait de 
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livrer des recrues au gouvernement, de payer les impôts, et Ton 
retirerait des banques de TEtat et des caisses d'épargne tous les 
dépôts qui auraient été faits. Etant donné que 'le Comitê Executif, 
dès le 23 novembre, avait adopté une résolution invitant les ou- 
vriers à prévoir « Ia banqueroute iinminente de TEtat », à n'ac- 
cepter, par conséquent, le niontant de leurs salaires qu'en or 
et à retirer des caisses d'épargne toutes les sommes déposées, 
une décision fut prise pour généraliser ces mesures de boycottage 
íinancier et Ton résolut de les faire connaítre au peuple par un 
Manifeste rédigé au noin du Soviet, de TUnion des Paysians et 
des partis socialistes. 

Les réunions générales du parlement prolétarien seraient-elles 
encore possibles plus tard? On n'en avait point Ia certitude. L'as- 
semblée decida que, dans le cas oii il serait possible de convoquei- 
le Soviet, rexjcrcice de ses fonctions appartiendrait au Comitê Exe- 
cutif éiargl. Apròs Farrestation du Soviet, le 3 décembre, ses pou- 
voirs, conformément à cette décision, passèrent au Comitê Exêcutif 
du second Soviet. 

Ensuite, Tassemblée entendit lecture des adresses d'ardente 
sympathie envoyêes par les soldats conscients des bataillons fmlan- 
dais, par le parti socialiste polonais, par TUnion Panrusse des 
Paysans. Le déléguê de cette Union proinit qu'à Theure décisive 
'raide fraternelle de Ia campagne révolutionnaire ne manquerait 
pas. Soulevant un enthousiasme indescriptible parmi les députés 
et toute Tassistance, sous un tonnerre roulant d'applaudissements 
et d'ovations, le représentant de TUnion des Paysians et le prêsi- 
dent du Soviet se donnèrent une poignêe de main. L'assemblêe 
se dispersa fort tard dans Ia nuit. Le dêtachement de police qui, 
comme toujours, se tenait à fentrêe, par ordre du (jradonatchal- 
nik, quitta sa place le dernier. Pour caractériser cette situation, 
il est intêressant de remarquer qu'à cette même soirêe un petit 
fonctionnaire de Ia police, par ordre du n^ême gradonatchalnik, 
avait interdit une rêunion légale et pacifique d'êlecteurs bourgeois 
à Ia tête desquels se trouvait MHioukov... 

La plupart des usines de Pétersbourg donnèrent leur adhésion 
à Ia résolution du Soviet qui obtint êgalement Tassentiment des 
Soviets de Moscou et de Samara, assentiment exprimé dans des 
niotions particulières, alnsi que celui des Syndicats des Cheminots 
et des Postes et Télégraphes, et de nombreuses organisations pro- 
vinciales. Le Bureau Central de TUnion des Syndicats se joignit 
lui-même à Ia décision du Soviet et lança un appel, invitant « tou- 
tes les forces vives du pays » à se préparer énergiquement à Ia 
grève politique prochaine et « à 'Ia dernière collision armêe avec 
les ennemis de Ia liberte populaire ». Cependant, parmi Ia bour- 
geoisie libérale et radicale, les sympathies ressenties en octobre 
pour le prolêtariat avaient eu le temps de se refroidir. La situa- 
tion s'aggravait sans cesse et le 'libêralisme exaspéré par sa propre 
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inaction, grognait à Tadresse clu Soviet. La foule qui prend peu de 
part à Ia politique considérail ce Soviet d'une façon mi-l)ienveil- 
lante, mi-obséquieuse. Celui qui cralgnait d'ctre surpris en voyage 
par une grève des chemins de fer venait se renseigner au bureau 
du Soviet. Tel autre, pendant Ia grève des Postes et Télégraphes, 
venait soumettre une dépêche à Texamen du bureau et si celui-ci 
reconnaissait Timportance du té'Iégranirae, il le faisait partir. Cest 
ainsi que Ia veuve du sénateur B., après avoir vainement couru les 
chancelleries des ministères, s'adressa finalement, en une grave 
circonstance de famille, au Soviet, lui deniandant assistance. Un 
ordre écrit de ce niênie Soviet dispensait les gens de se soumettre 
aux lois. Un atelier de graveurs ne consentit à fabriquer un cacliet 
pour le Syndicat des Postes et Télégraphes, dont fexislence n'était 
pas sanctionnée par Ia loi, qu'après en avoir reçu « Tautorisation » 
écrite du Soviet. La Banque du Nord esconipta un cUèque périmé 
au Ijénófice du Soviet. L'imprinierie du Ministère de Ia Marine 
deniandait au Soviet si elle devait faire Ia greve. Dans le péril, 
on s'adressait cncore et toujours au Soviet, on cherchait auprcs 
de lui j)roteclion contre des particuliers, contre des fonetionnaires 
et même contre le gouvernenient. Lorsque 'Ia loi martiale fut dé- 
clarée en Livonie, les Lettons de Pétersbourg invitèrent le Soviet 
« à dire son mot » au sujet de Ia nouvelle violence du tsarisme. 
Le .30 novembre, le Soviet eut à s'occuper du Syndicat des Iníir- 
miers que Ia Croix-Rouge avait entrainés à Ia guerre par de falla- 
cieuses promesses, pour les 'laisser ensuite prives de tout; Tarres- 
tation du Soviet mit fin aux démarches énergiques qu'il avait 
entreprises par correspondance à ce sujet auprès de Ia Direction 
Principale de Ia Croix-Rouge. Dans le local du Soviet, il y avait 
toujours une foule de quémandeurs, de solliciteurs, de plaignants; 
c'étaient, le plus souvent, des ouvriers, des domestiques, des com- 
niis, des paysans, des soldats, des matelots... Les uns se faisaient 
une idée absoluinent fantastique de Ia puissance du Soviet et de 
ses méthodes. Cest ainsi qu'un invalide aveugle qui avait fait Ia 
guerre russo-turque, tout couvert de croix et de niédailles, se 
plaignait de sa misère et demandait au Soviet « de pousser un peu 
le pntron » (c'est-à-dire le tsar)... On recevait des dédlarations et 
des raquetes de localités lointaines. Les habitants d'un canton d'une 
des provinces polonaises envoyèrent au Soviet, après Ia grève de 
novembre, un télégramme de remerciement. Un vieux cosaque, du 
fond du gouvernenient de Poltava, envoyait sa plainte au Soviet 
contre Tinjpstice des princes Repnine qui, pendant vingt-huit ans, 
Tavaient exploité comme comptaMe et lui avaient ensuite donné 
congé sans molif. Le vieux suppliait le Soviet de faire pression 
sur les princes Repnine. L'adresse de cette curieuse supplique 
était ainsi libellée : Pétersbourg, Direction Ouvrière; et cepen- 
dant Ia poste révolutionnaire, sans hésiter, remit le pli à des- 
tinalion. Du gouvernenient de Minsk arriva au Soviet, pour obtenir 
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un renseignement, un dépulé spécialenient cnvoyé par une mu- 
tuelle de terrassiers à laquelle un propriétaire prélendait payer 
3.000 roul)Ies en actions dépréciées. « Comnient faire? deman- 
dai! l'envoyé : on aurait bien envie de les prendre, mais on a 
lout de même i)eur : nous avons entendu dire que votre gouverne- 
ment voulait que les ouvriers reçoivent leurs salaires en pièces 
sonnanles : en or ou en argent. » II se trouva que 'les actions du 
propriétaire n'avaient presque aucune valeur... Les campagnes ne 
furent renseignées sur Texistence du Soviet que três tard, lorsque 
déjà son activilé touchait à sa íin. Les instances et les voeux des 
paysans nous arrivaient de plus en plus fréqueinnienl. Des gens 
de Tchernigov demandaient de les mettre en liaison avec Torgani- 
sation socialiste locale; des paysans de 'Ia province de Mohilev 
envoyèrent des représentants chargés de faire connaitre les déci- 
sions de plusieurs asseniblées communales, portant que désormais 
ils agiraient en complet accord avec les ouvriers des villes et le 
Soviet... 

Un vaste champ d'activité s'ouvrait donc devant le Soviet; 
autour de lui s'étendaient d'inimenses friches politiques qu'il au- 
rait seulement faliu lahourer avec Ia forte charrue révolutionnaire. 
Mais le temps manquait. La réaction, fiévreusement, forgeait des 
chaines et ron pouvait s'attendre, d'heure en lieure, à un premier 
coup. Le Comitê Exécutif, malgré Ia masse de travaux qu'il avait 
à accomplir chaque jour, se hâtait d'exécuter Ia décision prise 
par Tassemblée le 27 novembre. 11 lança un appel aux soldats 
(voyez Ia Greve de Novembre) et dans une conférence avec les 
représentants des partis révtílutionnaires approuva le texte du 
manifeste « íinancier » proposé par Parvus. 

Le 2 décembre, le Manifeste fut publié dans huit journaux de 
Pétersbourg : quatre socialistas et quatre libéraux. Voici le texte 
de ce document historique : 

MANIFESTE 

Le gouvernement touche à Ia banqueroute. II a fait du pays 
un monceau de ruines, il Ta jonché de cadavres. Epuisés, aíTamés, 
les paysans ne sont plus en état de payer les impôts. Le gouverne- 
ment s'est servi de Targent du peuple pour ouvrir des crédits aux 
propriétaires. Maintenant, il ne sait que faire des propriétés qui lui 
servent de gages. Les fabricjues et ies usines ne fonetionnent plus. 
Le travail manque. Cest partout le marasme commercial. Le gou- 
vernement a employé le capital des emprunts étrangers à cons- 
truire des chemins de fer, une llotte, des forteresses, à faire provi- 
sion d'armes. Les sources étrangères étant taries, les commandes 
de I'Etat ne viennent plus. Le marchand, le gros fournisseur, Ten- 
trepreneur, Tusinier qui ont pris rhal)itude de s'enrichir aux dé- 
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pens de TEtat sont prives de leurs bénéfices et ferment leurs 
coinptoirs et leurs usines. Les faillites se suivent et se multiplieiit. 
Les banques s'écroulent. Toutes les opérations commerciales se 
sont restreintes jusqu'à Ia dernière limite. 

La lutte du gouvernenient contre Ia révolution suscite des trou- 
bles incessants. Personne n'est súr du lendemain. 

Le capital étranger repasse Ia frontière. Le capital « purement 
russe », lui aussi, s'esquive dans les banques étrangères. Les riches 
vendent leurs biens et émigrent. Les rapaces s'enfuient du pays, 
emportant Tavolr du peuple. 

Depuis longfémps, le gouvernenient dépense tous les revenus 
de TEtat à entretenir Tarniée et Ia flotte. M n'y a pas d'écoles. Les 
routes sont dans un état épouvantable. Malgré tout cela, Targent 
manque, même pour Ia nourriture du soldat. La guerre nous a 
donné 'Ia défaite, en partie parce que nous nianquions de niuni- 
tions. Dans tout le pays, on signale des revoltes de l'armée ré- 
duite à 'Ia misère et aíTamée. 

L'économie des voies ferrées est troublée par le gâchis; un 
grand nombre de lignes ont été dévastées par le gouvernement. 
Pour reconstituer Teconomie des chemins de fer, il faudra des cen- 
taines et des centaines de millions. 

I^e gouvernement a dilapidé les caisses d'épargne et a fait usage 
des fonds déposés pour le soutien de banques privées et d'entre- 
prises industrielles qui, souvent, sont absolument véreuses. Avec 
le capital des petits porteurs, il joue à Ia bourse, exposant les fonds 
à des risques quotidiens. 

La réserve d'or de Ia Banque d'Etat est inslgnifiante par rap- 
port aux exigences que créent les emprunts gouvernementaux et 
aux besoins du mouvement commercial. Cette réserve s'en ira en 
poussière si Ton exige dans toutes les opérations que le papier 
soit écbangé contre de Ia monnaie d'or. 

Profitant de ce que 'les finances ne sont point contrôlées, le 
gouvernement conclut depuis longtemps des emprunts quj dépas- 
sent de beaucoup Ia solvabilité du pays. Par de nouveaux emprunts, 
il paye les intérêts des précédents. 

Le gouvernement, d'année en année, établit un budget factice 
des recettes et des dépenses, déclarant celles-ci comme celles-là 
au-dessous de leur montant rée'l, pillant à son gré, accusant une 
plus-value au lieu du déficit annuel. Les fonctionnaires non con- 
troles dilapident le Trésor, déjà sufflsamment épuisé. 

II n'y a que TAssemblée Constituante qui puisse mettre fm à 
ce saccage des flnances après avoir renversé Tautocratie. L'Assem- 
blée soumettra à une enquête rigoureuse les flnances de TEtat et 
établira un budget détaillé, clair, exact et vériflé des recettes et 
des dépenses publiques. 

La crainte du controle populaire qui révélerait au monde entier 
!'incapacité fmancière du gouvernement force celui-ci à remettre 
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toujours à plus tarei Ia convocation des représentants populaires. 
La faillite íinancière de TEtat vient de Tautocratie, de même 

que sa faiMite militaire. Les représentants du peuple n'auront 
d'abord pour tache que de payer le plus tôt possible les dettes. 

Cherchant à défendre son régime de inalversations, le gouver- 
nement force le peuple à inener contre lui une lutte à mort. Dans 
cette guerre, des centaines et des milliers de citoyens périssent ou 
se ruinent; Ia production, 'le commerce et les voies de conimuni- 
cation sont détruits de fond en comble. 

II n'y a qu'une issue : il faut renverser le gouvernement, lui 
ôter ses dernières forces. 11 faut fernier Ia dernière source d'oü il 
tire son existence : les receites íinancières. Cela est nécessaire non 
seulement pour Téniancipation politique et économique du pays, 
mais, en particulier, pour Ia mise en ordre de réconomie financière 
de TEtat. 

En conséquence, nous décidons que : 
On refusera d'eírectuer tous versements de rachat des terres 

et tous paienients aux caisses de TEtat. On exigera, dans toutes les 
opérations, en paiement des salaires et des traitements, de Ia 
monnaie d'or, et lorsquMl s'agira d'une somme de moins de cinq 
roubles, on réclaniera de Ia monnaie sonnante. 

On retirera les dépôts fafts dans les caisses d'épargne et à Ia 
Banque de TEtat en exigeant 'le remboursement integral. 

L'autocralie n'a jamais joui de Ia conflance du peuple et n'y 
était aucunement fondée. 

Actuellement, le gouvernement se conduit dans son propre Etat 
comme en pays conquis. 

Cest pourquoi nous décidons de ne pas tolérer ie paiement des 
dettes sur tous emprunts que le gouvernement du tsar a conclus 
alors qu'il menait une guerre ouverte contre tout le peuple. 

Le Soviet des Dépiités Oiwriers: 
Le Comitê Principal de VUnion Panrnsse des Pay- 

sans; 
Le Connlé Central et Ia Commission d'Or(janisation 

du Parti Onvrier Social-Démocrate lUisse; 
Le Comitê Central du Parti Socialiste-Hévolution- 

naire; 
Le Comitê Central du Parti Socialiste Polonais. 

Bien entendu, ce manifeste ne pouvait par lui-même renverser 
ni le tsarismc, ni ses finances. Six mois plus tard, Ia première 
Douma d'Etat comptait sur un miracle de ce genre, 'lorsqu'elle 
lança Tappel de Vyborg qui demandait à Ia population de refuser 
paciflquement le paiement des impôts, « à Tanglaise ». Le 
manifeste íinancier du Soviet ne pouvait servir que d'introduc- 
tion aux soulcvements de décembre. Soutenu par ia grève et par 
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les combats qui furent livrés sur les barricades, i'l trouva un puis- 
sant écho dans tout le pays. Tandis que, pour les trois années 
precedentes, les dépôts faits aux caisses d'épargne en décembre 
dépassaient les remboursements de 4 millions de roubles, en 
décembre 1905, les remboursements dépassèrent les dépôts de 
90 millions : le manifeste avait tiré des réservoirs de TEtat, en un 
mois, 94 millions de roubles! Lorsque 1'insurrection fut écrasée par 
les bordes tsaristes, réquilibre se rétablit dans les caisses 
d'épargne... 

Entre le 20 et le 30 novembre. Ia loi martiale fut proclamée 
dans le canton de Kiev et dans Ia ville même, dans les gouverne- 
ments de Livonie, de Tchernigov, de Saratov, de Penza et de Sim- 
birsk, théâtres principaux des troubles agraires. 

Le 24, jour oü le règlement « provisoire » sur Ia presse entrait 
en vigueur, on élargit à Textrême les attributions des gouverneurs 
et des préfets de police. 

Le 28, fut créé un poste « provisoire » de général-gouverneur 
des provinces baltiques. Le 29, les satrapes provinciaux furent 
autorisés, en cas de grève des chemins de fer ou des postes et 
télégrapbes, à proclamer de leur propre cbef « Ia 'loi d'exception » 
dans leurs gouvernements. 

Le 1" décembre, à Tsarskoie-Sélo, Nicolas reçut une députation 
assemblée à Ia bate, et fort môlce, de propriétaires épouvantés, de 
moines et de citadins organisateurs de pogroms. Cette bande exi- 
geait le cbâtiment impitoyable des fauteurs de révolution et, en 
même temps, celui des dignitaires de tout rang qui, par leur fai- 
blesse, autorisaient le désordre; Ia députation ne se contentait pas 
de faire cette allusion à Witte, elle s'expliquail plus clairement : 
« Par un décret autocratique, appelle d'autres exécuteurs de ta 
volonté souveraine! « — « Je vous reçois, — répondit Nicolas à 
ce ramassis d'esclavagistes et de pillards mercenaires, — parce 
que je suis síir de voir en vous les véritables enfants de Ia Russie 
dont le dévouement nous est acquis depuis toujours, à moi et à 
Ia patrie. » Sur un signal du centre, les administrateurs de pro- 
vince expédient à Pétersbourg une multitude d'adresses de grati- 
tude à sa majesté, au nom des paysans et des bourgeois. « L'union 
du peuple russe » qui venait alors de recevoir, se'lon toute proba- 
bilité, un premier subside important, organise une série de mee- 
tings et répand des publications dans Tesprit des pogroms 
patriotiques. 

Le 2 décembre, on confisque et on suspend huit journaux qui 
ont imprimé le Manifeste financier du Soviet. Le même jour, on 
promulgue un règlement draconien sur les grèves et les syndicats 
de cheminots, de postiers, de télégraphistes et téléphonistes, les 
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nienaçant d'uii einprisonnement qui peut aller jusqu'à quati-e ans. 
I-es journaux. révolutioiinaires publièrent, le 2 décembre, un ordre 
du gouverneur de Voronèje qui avait été intercepte et qui était 
basé sur une circulalre confidentielle de Dournovo : « Absolu- 
ment secret... Enquèler immédiatement sur lous les nieneurs des 
niouvements antigouvernenientaux et agraires et les écrouer à Ia 
prison du lieu, à TelTet de 'les traiter conformément aux instruc- 
tions de M. le ministre de Tlntérieur ». Pour Ia première fois, le 
Gouvernement publie un avis nienaçant : les partis extrémistes se 
sont donné pour but de détruire les bases économiques, sociales et 
politiques du pays; les social-démocrates et les socialistes-révolu- 
tionnaires sont essentiellement des anarchistes : ils déclarent Ia 
guerre au Gouvernement, diirament leurs adversaires, empèchent 
Ia soeiété de jouir des bienfaits du nouveau régime; ils provoquent 
des grèves pour faire des ouvriers le matériel de Ia révolution. 
« LtíTusion du sang ouvrier (par le Gouvernement!) n'excite même 
pas en eux (révolutionnaires!) le moindre remords ». Si, contre de 
tels méfaits, les mesures ordinaires sont insuffisantes, « il será, 
sans aucun doute, nécessaire de recourir à des mesures absoilu- 
nient exceptionnelles ». 

Les intérêts des classes privilégiées, répouvante des possé- 
dants. Ia rancune de Ia bureaucratie, Ia servilité des vendus, Ia 
ténébreuse baine des simples que Ton dupait, tout cela ne for- 
inait plus qu'un liideux bloc de boue et de sang, tout cela cons- 
tituait Ia réaction. Tsarskoié-Sélo distribuait de Tor, le ministère 
de Dournovo tissait Ia trame du complot, des sicaires à gages 
affilaient leurs couteaux... 

Cependant Ia révolution grandissait invinciblement. Au pro- 
létariat industriei qui formait le gros de sou armée, s'adjoignaient 
sans cesse de nouveaux détacbements. II y avait, dans les villes, 
des meetings de garçons de cour, de porteurs, de cuisiniers, de 
gens de maison, de frotteurs, de garçons de café, de baigneurs, de 
blancbisseuses. Dans les réunions et dans Ia presse se montrent 
des types extraordinaires : des cosaques « conscients », des gen- 
darmes du «ervice des gares, des sergents de ville, des commis- 
saires et même des moucbards repentants. Le terrain social 
ébranlé rejette de ses mystérieuses entrailles des couclies nou- 
velles dont personne ne soupçonnait Texistence en temps de paix. 
De petits fonctionnaires, des surveillants de prison, des fourriers 
apparaissent les uns apres les autres dans les rédactions des jour- 
naux révolutionnaires. 

La grève de novembre influa considérablement sur le moral de 
'l'armée. Des meetings de militaires eurent lieu de tous côtés, dans 
le pays. L'esprit de révolte se manifestait ça et là dans les casernes. 
Les besoins particuliers à Tarmée et au soldat servaient d'ordinaire 
d'occasion aux manifestations d'un mécontentemcnt qui grandis- 
sait vite et prenait une nuance politique. A dater du 20 novembre 
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environ, des désordres sérieux se produisent à Pétersbourg, parnii 
les matelots et, parmi les soldals, à Kiev, Ekatérinodar, Eli- 
savetpol, Proskourov, Koursk, Lomjé... A Varsovie, les soldats de 
Ia garde exigent l'élargissement des officiers arrêtés. De toutes 
parts arrivent des informations disant que Tarniée de Mandcliourie 
tout entière briile du feu de Ia revolte. Le 28 novenibre, à Irkoutsk, 
a lieu un meeting auquel prennent part toutes les troupes de Ia 
garnison, environ quatre mille soldats. Sous Ia présidence d'un 
sous-offieier, Ia réunion décide de se joindre à tous ceux qui récla- 
ment TAssemblée Constituante. Dans de nombreuses villes, les 
soldats, en leurs meetings, fraternisent avec les ouvriers. 

Les 2 et 3 décembre, des désordres se produisent dans Ia gar- 
nison de Moscou. Ce sont des cortòges dans les rues aux sons de 
Ia Marseillaise, ce sont des officiers cxpulsés de certains régi- 
ments... Et enfin, derrière le bouillonnement révolutionnaire de Ia 
ville, on aperçoit le brasier des révoltes paysannes dans les"pro- 
vinces. En fin octobre et au début de décembre, les troubles agraires 
gagnent un grand nombre de cantons : dans le centre, autour de 
Moscou, sur le Volga, sur le Don, dans le Royauine de Pologne, 
ce sont continuellement des grèves de paysans, c'est Ia niise à 
sac des magasins du monopole oii Ton vend Teau-de-vie, ce sont 
des domaines incendiés, c'est Ia saisie des ferres et des biens 
meubles. Tout le gouvernement de Kovno sert de théâtre à Ia 
révolte des paysans lithuaniens. De Livonie, les nouveües recues 
sont de plus en plus alarmantes. Les propriétaires s'enfuient, les 
administrateurs de Ia province abandonnent leurs postes... 

II suffif de se représenter nettement le tableau que présentait 
alors Ia Russie pour comprendre à quel point le conílit de décembre 
était inéluctable. « II aurait faliu éviter Ia lutle », déclaraient plus 
tard certains sages (Plékhanov). Comme s'il s'agissait d'une partie 
d'échecs et non d'un mouvement dont les forces élémentaires se 
comptaient par millions!... 

Le Soviet des Députés Ouvriers, — écrivait 'le Novoié Vré- 
mia, — ne se décourage pas, il continue à agir énergiquement 
et il imprime ses ordres dans un langage vraiment laconique, 
en termes brefs, clairs et intelligibles, ce que Ton ne saurait 
dire du gouvernement du conite Witte qui préfère les tournures 
interminables et ennuyeuses qu'emploierait en son langage une 
vieille filie mélancoliquô ». Le 3 décembre, le gouvernement de 
Witte, à son tour, se mit à parler « en termes brefs, clairs et 
intelligibles » : il fit cerner le bâtiment de 'Ia Société Economiíiue 
Libre par des troupes de toutes les armes; il fit arrêler le Soviet. 

A quatre heures de l'après-midi, le Comitê Exécutif s'étalt 
assemblé. L'ordre du jour était indiqué d'avance par Ia confisca- 
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tion des journaux, par le règlement draconien sur 'les grèves que 
Toii venait d'édicter et par le télégramme oii se révélait le complot 
de Dournovo. Le représentant du Comitê central du parti social- 
démocnite (bolchéviks) propose, au iiom du parti, les inesures 
suivantes : on acceptera le défi de rabsdutisine, on s'entendra 
iinniédiateiuent avec toutes les organisations révolutionnaires du 
pays, on fixera le jour de Ia déelaration d'une greve politique 
générale, on appellera à Taction toutes les forces, toutes les réserves, 
et, eu s'appuyant sur 'les mouvements agraires et les révoltes mili- 
taires, on ira à Ia recherche du dénoueinent... 

Le délégué du syndicat des cheminots affirme que sans aucun 
doute le congrès des chemins de fer convoqué pour le 6 décenibre, 
se prononcera pour Ia grève. 

Le représentant du syndicat des postes et télégraphes se déclare 
en faveur de Ia motion proposée par le parti et espère qu'une 
action commune aniniera d'une vie nouvelle Ia grève des postes et 
télégraphes qui menace de tomber... Les débats sont interrompus 
par un avis que Ton transmet au Comitê : le Soviet doit être arrêté 
ce jour même. Une derai-heure plus tard, cette information est 
confirmée. A ce moment, Ia grande salle, éclairée de deux côtés 
par de larges baies, s'est déjà remplie de délégués, de représentants 
des partis, de correspondants et d'invités. Le Cojnité Exécutif, qui 
tient séance au preniier étage, décide de faire sortir quelques-uns 
de ses membres pour conserver au Soviet une ligne de succession 
dans le cas oü il serait arrêté. 

Mais cette décision vient trop tard! L'édirice est investi par 
des soldats du régiment de Ia garde Ismailovsky, par des cosaques 
à cheval, par des sergents de ville, par des gendarmes ...On entend 
des piétinements lourds, des cliquetis d'éperons, de sabres; ces 
bruits remplissent le bâtiment. Les violentes protestations de cer- 
tains délégués retentissent en bas. Le président ouvre Ia fenêtre 
du premier étage, se penche et crie : « Camarades, ne faites pas 
de résistance! Nous déclarons d'avance que, si quelqu'un tire, ce 
ne peut être qu'un policier ou un provocateur... » QuClques ins- 
tants après, des soldats montent au premier étage et se postent à 
l'entrée du local oíi siège le Comitê Exécutif. 

Le président (s'adressant à l'officier) : Je vous prie de fermer 
les portes et de ne pas gêner nos travaux. 

Les soldats restent dans le corridor, mais ne ferment pas les 
portes. 

Le président: La séance continue. Qui demande Ia parole? 
Le représentant dn syndicat des coniptables : Par cet acte de 

brutale violence, le gouvernem^int a confirmé les motifs que nous 
avions de déclarer Ia grève générale. II Ta décidée d'avance... Le 
rêsultat de Ia nouvelle et décisive action du prolétariat dêpendra 
des troupes. Qu'elles prennent donc Ia défense de 'Ia patrie! (Un 
officier se hâte de fermer Ia porte. L'orateur élève Ia voix.) Même 
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à travers les portes fermées, les soldats entendront le fraternel 
appel des ouvriers, Ia voix du pays épuisé dans les tourments!... 

La porte s'ouvre de nouvéau, uii' capitaine de gendarmes se 
g'lisse dans Ia chambre, pâle comme Ia mort (il craignait de rece- 
voir une baile); à sa suite, s'avaneent deux douzaines d'agents 
qui se placent derrière les chaises des délégués. 

Le présidejit : Je lève Ia séance du Comitê Exécutif. 
En bas, retentit un bruit énergique et comme cadencé de métal; 

on dirait que des forgerons battent Tenclume : ce sont les delegues 
qui demontent et brisent leurs brownings plutôt que de les livrer 
à Ia poliee. 

La perquisition commence. Personne ne consent à se nomnier. 
On fouille les délégués, on prend leur signalement, on les numérote, 
et ils sont confiés à une escorie de soldats de Ia garde à moitié 
ivres. 

Le Soviet des Députés Ouvriers de Pétersbourg est entre les 
mains des conspirateurs de Tsarskoié-Sélo. 



DÉCEMBRE 

Le 4 décenihre, le Soviet de Moscou doiine son adhésion aux 
signataires du manifeste financier, et, le 6 déceinbre, — seus 
riníluencc directe íie graves désordres dans Ia garnison de Moscou, 
— le Soviet, qui reprcsentait à celte époque 100.000 ouvriers, 
décide avec les partis révolutionnaires de déclarer à Moscou Ia 
grève politique générale pour le lendeinain, 7 déceinbre, dans 
tention de Ia transformar en une insurreclioii armée. La confé- 
rence des députés de 29 lignes de chemins de fer qui s'assembla à 
Moscou les 5 et G déceinbre, décida de donner son assentiment à 
Tarreté du Soviet. La même décision fut prise par le congrès des 
postes et télégraphes. 

A Pétersbourg, Ia grève s'ouvrit le 8; elle atteignit son apogée le 
lendemain et, le 12, eíle en était déjà à son déclin. Elle fut beau- 
coup inoins unie et générale que celle de novembre et n'engloba 
pas p'lus des deux tiers des ouvriers. L'lrrésolution de Pétersbourg 
s'explique par ce fait que les ouvriers de Ia capitale coinprenaient 
plus clairement que partout ailleurs qu'il s'agissait, celte fois, non 
d'une siinple nianifestation, mais d'une lutte à mort. Le 9 janvier 
s'était ineífacableinent gravé dans Pesprit des masses. En face d'une 
innombrable garnison dont 'le noyau était forme par les régiments 
de Ia garde, les ouvriers de Pélersl)ourg ne pouvaient prendre sur 
eux ]'initiative de Tinsurrection révolutionnaire; leur mission, — 
comme Tavait montré Ia grève d'octobre, — était de porter le 
dernicr coup à Tabsolutisine lorsque celui-ci serait sufíisamment 
ébranlé par le soulèveinent du reste du pays. Seule, une grosse 
victolre en province pouvait donner à Pétersbourg Ia possibilite 
psycbologique d'une action décisive. Mais cette victoire ne vint 
pas et, après maintes hésitations, on battit íinalement en retraite. 

Sans compter Taltitude passive de Pétersbourg, il faut signaler 
le rôle fatal que prit, dans Ia suite des événements, le groupe des 
cheininots qui continua le travail sur ia ligne de Pétersbourg à 
Moscou (chemin de fer Nicolas). Le comitê du Syndicat des Clie- 
minols de Pétersbourg se ressentit de 1'incertitude générale qtii se 
iiianifestait dans Ia capitale. Or, le gouvernement dont Tattention 
était tout entière fixée sur cette importante voie de conimunica- 
tion, profita de Thésitation et fit occuper Ia ligne par ses troupes. 
Une partie des ateliers se mirent en grève, mais les chefs travail- 
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laient au télégraphe et le bataillon des chemins de fer sur Ia voie. 
Des tentatives pour arrêter le mouvenierit furent failes plus d'une 
fois, mais sans succès. Le 16 déceinbre, des ouvriers de Tver détrui- 
sirent une partie de Ia ligue pour einpêcher Texpódition des Iroupes 
de Pétersljourg à Moscou. Mais il était trop tard : le régiraent de 
Ia garde Séménovsky avait déjà passé. Dans sen enseinbie, Ia grève 
des chemins de fer s'ouvrit avec beaucoup d'é'lan et d'unité. Avaut 
le 10, Ia plupart des lignes avaient interrompu le traíic; 'les retar- 
dataires donnèrent leur adhésion dans les jours qui suivirent. En 
déclarant Ia grève, Ia conférence du syndicat des cheminots disait : 
« Nous nous chargeons de faire revenir les troupes de Mandcliourie 
en Russie beaucoup plus vile que ne le ferait 'le gouvernement... 
Nous prendrons toutes les mesures nécessaires pour le transport 
du blé destiné à ravitailler les paysans aíTamés et pour Texpédi- 
tion de vivres à nos camarades de Ia ligne ». Ce n'est pas Ia pre- 
miòre fois que nous constatons un de ces phénomcnes sur le sens 
desquels devraient méditer les anarchistes qui sont encore capa- 
bles de réílexion : en paralysant le pouvoir gouvernemental. Ia 
grève générale impose à son organisalion des fonctions publiques 
extrêmement importantes. Et il faut reconnaitre que le syndicat 
des chemins de fer s'acquitta de sa tache, dans Tensemble, à mer- 
veille. Les trains qui transportaient des réservistes, des compa- 
gnies ouvrières et des membres d'organisations révolutionnaires 
circulaient avec une régularité et une vitesse remarquables, malgré 
Ia proximité menaçante des troupes gouvernementales en beaucoup 
d'cndroits. De nombreuses stations étaient adniinistrées ])ar des 
commandants élus. Sur les bâtiments des chemins de fer, des dra- 
peaux rouges ílottaient. Moscou commença Ia grève le 7. Le lende- 
main, on eut Tadliésion de Pétersbourg, de Minsk et de Taganrog; 
ensuite, pour ne citer que les centres les plus importants, on eut, 
le 10, Tiflis, — le 11, Vilna, — le 12, Kharkov, Kiev, Nijni-Nov- 
gorod, — le 13, Odessa, Riga, — le 14, Lodz, — le 15, Varsovie. 
Au lotai, 3'3 villes faisaient Ia grève, contre 39 en octobre. 

Moscou est le centre du mouvement de décembre. 
Déjà, au début du mois, on avait remarque une forte eíTerves- 

cence dans certains régiments de 'Ia garnison de Moscou. Malgré 
tous les eíTorts de Ia social-démocratie pour prevenir des explo- 
sions isolées, Tagitalion perçait violemment. Parmi les ouvriers, 
des voix disaient: « II faut soutenir les soldats, il ne faut pas man- 
quer 'roccasion. » Les soldats qu'on plaçait à Ia garde des fabri- 
ques subissaient absolument riníluence des ouvriers. « Quand vous 
feroz rinsurrection, — disaient-ils souvent, — nous ferons de 
même et nous vous ouvrirons TArsenal! » On entendait fréquem- 
ment des soldats et des ofíiciers parlant dans les meetings. Le 
4 décembre, un Soviet des Députés soldats se constitua et leurs 
représentants se joignirent au Soviet Ouvrier. Des bruits confus 
mais persistants permettaient de penser qu'en d'autres villes 
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Tarmée avait fait cause commune avec les ouvriers. Telle était Tam- 
biance clans laquelle débuta Ia greve de Moscou. 

Dês le premier jour, environ 100.000 personnes abandonnèrent 
le travail. Dans une des gares, deux mécaniciens furent tués pour 
avoir voulu conduire des trains sans y être autorisés. I'l y eut en 
diíTérentes parties de Ia ville des échaulTourées. Un détachement 
des compagnies ouvrières fait main-basse sur un magasin d'ar- 
niurier. A partir de ce jour, les agents de police, dans les rues de 
Moscou, ne se tiennent plus à leurs postes habitueis. lis ne se mon- 
trent guère que par groupes. Le lendeniain, le nombre des gré- 
vistes s'élève à 150.000, Ia grève se généralise dans Ia ville et gagne 
les fabriques de Ia banlieue. Partout, des multitudes se rassem- 
blent en meetings. A Ia gare oii s'arrêtent les trains d'Extrênie- 
Orient, Ia foule désarme les officiers de Mandchourie. Les ouvriers 
tirent d'un wagon quelques dizaines de pouds de cartouches. Un 
peu plus tard, ils s'emparent du fourniment que contenait un 
autre wagon. 

Le 8 décembre, deuxième jour de 'Ia grève, le Comitê Exécutif 
émet cette décision : « A fapparition des troupes, on s'eri'orcera 
d'entrer en conversation avec les soldats et d'agir sur eux par Ia 
camaraderie... On évitera toute collision ouverte et on n'opposera 
de résistance armée que dans le cas oü Ia conduite des troupes 
serait particulièrenient provocante ». Le mot décisif devait appar- 
tenir à Tarniée, tout le monde le comprenait. Le moindre bruit 
favorable que l'on pouvait transmettre sur Fétat d'esprit de Ia 
garnison volait de bouche en bouche. Et, en même temps. Ia foule 
révolutionnaire menait, contre les autorités moscovites, une lutte 
incessante pour Ia conquête de Tarraée. 

Ayant appris que des fantassins s'avançaient en cortège dans 
les rues aux sons de Ia Marseillaise, les ouvriers typographes 
envoient une deputation à leur rencontre. Mais il est trop tard. 
Les chefs militaires ont fait entourer les soldats lurbulents par 
des cosaques et des dragons qui les ont ramenés aux casernes; et 
ensuite, le commandement a fait droit aux revendications de ces 
mêmes soldats... Dans Ia même journée, 500 cosaques, conduits 
par un officier de po'lice, recevaient rordre de tirer sur les mani- 
lestants. Les cosaques n'obéissaient pas, entraient en conversa- 
tion avec Ia foule et, enfin, à Tappel d'un sous-officier, tournaient 
bride et s'éloignaient lentement. La foule les accompagnait 
d'acclamations. 

Une manifestation ouvrière de 100.000 personnes se heurte à 
un barrage de cosaques. Le trouble est grand. Mais deux ouvrières 
se détachent de Ia foule, brandissent des drapeaux rouges et se 
précipitent au-devant des cosaques. « Tirez sur nous, — crient- 
elles, — mais, vivantes, nous ne vous rendrons pas le drapeau. » 
Les cosaques sont étonnés, décontenancés. Cest un moment déci- 
sif. La foule, sentant 'leur bésitation, appuie aussitôt : « Cosaques, 
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nous venons à vous les mains vides, se peut-il que vous tiriez sur 
nous? » — « Ne lirez pas vous-inêmes et nous n'en ferons pas 
davantage », répondent les cosaques. Un ofíicier furibond et, sans 
doute, apeuré, éclate en grossièretés et en iiivectives. Mais il est 
trop tard. Sa voix est étoullée par les cris d'indignation de Ia foule. 
Quelqu'un ])ronoiice un bref discours. Lu inultitude le soutient par 
des ovations. Une minute encore, — et les cosaques, tournant 
bride, partent au galop. Ia carabine en bandoulière. 

Après le siège d'un meeting populaire, qui se termina par des 
violences contre Ia foule désarmée, une nervosité plus grande se 
ílt sentir dans Ia ville. Le puhlic vagabondait dans les rues par 
masses de plus en plus nombreuses. Les rumeurs les plus diverses 
circulaient à toute heure pour être oubliées aussitôt. Sur tous les 
visages se manifeste une radieuse animation mèlée d'inquiétude. 
« II y a bien des gens qui s'iniaginent, — écrit Gorki qui se trou- 
vait alors à Moscou, — que ce sont les révo'lutionnaires qui ont 
commencé à construire des barricades; c'est une opinion eertaine- 
ment três ílatteuse mais qui ne correspond pas tout à fait à Ia 
vérilé; ce sont les petites gens, les simples habitants, les sans- 
parti qui. ont entrepris les premiers ces constructions, et il faut 
voir en cela le sei de TaíTaire. Les premières barricades, sur Ia 
Tverskaia, ont été élevées gaiement, en plaisantant, en rianl; à ce 
joyeux travail ont pris part des personnes des conditions les plus 
diverses, depuis Timportant barine qui porte un riche pardessus 
jusqu'à Ia cuisinicre et au garçon de cour qui récemment encore 
passait pour le solide soutien du pouvoir... Les dragons ont fait 
une salve sur Ia barricade, quelques personnes ont été blessées, 
deux ou trois tuées; — aussitôt, une clameur d'indignation s'est 
élevée, un cri unanime de vengeance et, en un clin d'oeil, tout a 
changé. Après cette fusillade, Tliabitant s'est mis à construire des 
barricades non par jeu, mais sérieusemenl, pour proteger sa vie 
contre le sieur Doubassov et ses dragons ». 

Les compagnies ouvrières, c'est-à-dire les combattants des 
organisations révolutionnaires groupés sur le j)ied militaire, devien- 
nent plus actives. Systéniatiquement, elles désarment les policiers 
qu'elles rencoitrent. lei, pour Ia premiòre fois, on pratique Ia 
manoeuvre devenue fameuse ([ui consiste à crier ; « Haut les 
mains! » dans le but de protéger Tassaillant contre un mauvais 
coup. Celui qui n'obéit pas, on 'le tue. On n'inquiète pas les soldats, 
on evite de les mécontenter. Dans une réunion, on adople mcme 
cette décision : sera passe par les armes quiconque aura tire sans 
Tautorisation du chef de Ia compagnie. Devant les fabritiues et 
les usines, les ouvriers font de Ia propagande parmi les soldats. 
Pourtant, dès le troisième jour de Ia grève, des rencontres san- 
glantes ont lieu enlre Ia foule et rarmée. Voici des dragons qui 
dispersent et pourchassent une réunion du soir sur une jylace que 
Ia grève a plongé dans rol)scurité. « Frères, ne nous touchez pas : 
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nous somines cies vôtres! » Les soldals passent. Mais, im quart 
d'heure plus tard, ils reviennenl en pius grand nombre et aüa- 
quent Ia foule. Tcnchres, panique, cris, nialédietions ; une partie 
de cetle multilude cherclie à se réfugier dans le pavillon du train- 
way. Les dragons exigent que les refugies se rendent. Refus. Quel- 
ques salves cclatcnt; en résultat, un écolier esl lué, quelques per- 
sonnes sont hlessées. Tourmentés par le reinords ou jjar Ia crainte 
d'une vengeance, les dragons s'éloignent au galop. « Assassins! » 
La foule enloure les premicres victimes et, furieusement, serro les 
])oings. « Assassins! » Encore un instant, et le pavillon souillé de 
sang devient Ia proie des Jlammes. « Assassins! » La foule cherclie 
à donner une issue à ses sentinients. Dans les lénòbres et les dan- 
gers, dle avance, elle se heurle à des o])slacles, elle pousse. On tire 
encore. « Assassins! » La foule edifie des barricades. Cest une 
])esogne toute nouvelle j)our elle, elle ne sait pas s'y prendre, elle 
y procede sans aucun systòme... A deux pas de là, dans l'obscu- 
rité, un groupe de trenle 3 quarante j)ersonnes diante cn clucur : 
Vons êtes loinbés victimes... 'Encore des coups de feu, des blessés, 
des tués. Les cours voisines deviennent des postes de secours, 
les habitants des niaisons se tiennent en pernianence sous les * 
portes coclières et font ofíice d'iníirniiers. 

En ouvrant 'les liostilités, TOrganisation Social-Déniocrate de 
Comhat íit coller sur les niurs de Moscou une affiche dans laquelle 
elle donnait des instruetions techniques aux insurgés : 

Règie essenlielle : 1° Ne i)as agir en niasse. II faul niener les 
opérations par petits détacbements de trois ou quatre honimes 
au plus. Que ces détaclienients se iriu'Uij)lienl le plus possible et 
que chacun d'eux apprenne à attaquer vivenient et à disparaitre 
non nioins vivenient. La police s'enorce, avec une centaine de 
cosaques, de fusiller des niilliers de personnes. A une centaine de 
cosaques, vous n'oj)poserez qu'un ou deux tireurs. II est ])lus facile 
d'attelndre un groupe qu'un seuí liomine, surtout quand ce dernier 
tire à riniproviste et disparait en un clin dVcil. 

2° En oulre, camarades, ne cherchez point à occuper des posi- 
llons fortiíiées. La trouj)e saura toujours les prendre ou, tout sini- 
l^lement, les détruire avec son artillerie. Que nos forteresses soient 
les cours de j)assage et tous les endroits d'oíi il est faciie de lirer 
et facile de sortir. Si Ia troupe s'empare d'un endroit de ce genre, 
elle n'v trouvera personne, mais elle aura perdu beaucouj) 
(riioninies. » 

La tactlque des révolutionnaires fui déterniinée des le début 
j)ar Ia situation niênie. Tout au contraire, les troupes du gouver- 
nement, pendant cinq jours entiers, se nionlrèrenl absolument 
incapal)les de s'adapter à Ia tactitiue de Tadversaire el joignirent 
Ia barbarie sanguinaire à raíTolenient et à Ia sotlise, 

Voici un tableau qui donnera 1'excniplc de ce que furent les 
combats. Une conij)agnie de Géorgiens s'avance; ils coniplent parnii 
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les plus intrépides, les plus aventureux; le détachement se coni- 
pose de vingt-quatre tireurs qui marciient ouverteinent, en bon 
ordre, deux par deux. La foule les prévient : seize dragons, com- 
niandés par un officier, viennent à leur rencontre. La coinpagnie 
se déploie et épaule les mausers. A peine Ia patrouille apparait- 
eille que ia coinpagnle execute un leu de salve. L'ofíicier esl blessé; 
les clievaux qui inarchaient au premier rang, blessés égalenient, 
se cabrent; Ia confusion se met dans Ia troupe, les soldats sont 
dans rimpossibilité de tirer. Ainsi, Ia compagnie ouvrière a fait 
une centaine de décharges et les dragons, abandonnant quelques 
lués et quelques blessés, fuient en désordre. « Maintenant, allez- 
vous-en, — disent les spectateurs erapressés; — dans un instant, 
ils vont amener du canon ». En elTet, Tartillerie fait bientôt son 
apparilion sur Ia scène. Dès Ia première décharge, des dizaines de 
personnes tombent, tuées ou blessées, dans cette foule sans armes 
qui ne s'attendait pas à servir de cible à Tarniée. Mais, pendant ce 
teinps, les Géorgiens sont ailleurs et foíit de nouveau le coup de 
feu contre les troupes... La compagnie est presque invulnérable; Ia 
cuirasse qui Ia protege, c'est Ia sympathie générale. 

Voici encore un exemple pris entre mille autres. Un groupe de 
treize ouvriers armes, cmbusqués dans un édifice, essuya pendant 
quatre heures, le feu de 500 ou 000 soldats qui disposaient de 
trois canons et de deux mitrairieuses. Après avoir tiré toutes leurs 
cartouches et infligé des pertes sérieuses à 1'armée, les francs- 
tireurs s'éloignèrent sans une blessure. Mais les soldats démolirent 
à coups de canon plusieurs pâtés de maisons, brülèrent quelques 
habitations en bois, massacrèrent un bon nombre de gens inof- 
fensifs et aíTolés d'épouvante, — tout cela pour vaincre une dou- 
zaine de révolutionnaires... 

Les barricades n'étaient pas défendues. Elles ne servaient qu'à 
gêner Ia circuiation des troupes, surtout des dragons. Dans le 
rayon des barricades, les maisons restaient hors de Ia portée de 
Tartillerie. H fallait fusiller Ia rue d'un bout à 'rautre pour « s'em- 
parer » de Tobstacle, et lorsque Tarniée prenait pied sur Ia barri- 
cade, elle n'y trouvait personne. A peine les soldats s'étaient-ils 
éloignés que le barrage se rétablissait pour ainsi dire de lui-même. 
Lc bombardement systématique de Ia ville par Tartillerie de Dou- 
bassov commence le 10 décembre. Les canons et les mitraiMeuses 
fonctionnent sans relâche, foudroyant les rues. Déjà les victimes 
tombent, non plus une à une, mais par dizaines. Les foules éper- 
dues, furieuses, courent çà et là, refusant de croire à 'Ia réalité du 
fait : ainsi donc, les soldats tirent, — et non plus seulement sur 
des révolutionnaires isoles, mais sur Tobscur ennemi qui s'appelle 
Moscou : sur ses maisons oíi vivent des vieillards et des enfants, 
sur des passants, sur des multitudes désarmées... « Assassins et 
lâches! Voilà comment ils rétaMissent leur réputation, après s'être 
désbonorés en Mandchourie! » 
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Après Ia première canonnade, le Iravail de construction des 
barricades s'eníièvre. On conçoit ces sortes d'entrej)rises plus lar- 
geiiient, on y procède par des moyens plus hardis. On déniolit le 
vaste pavillon d'un marchand de fruits, on renverse un kiosque á 
journaux, on arrache les enseignes, on brise les grilles de fonte, 
on descend les câblés du tramway. 

« Malgré Tordre donné par Ia police de tenir les portes cochères 
fermées, — disent les journaux réactionnaires, — on ne Ta pas 
fait, on a fait tout autre chose : les portes ont été enlevées de leurs 
gonds et emj)loyées à 'Ia construction des barricades! » Le 11 dé- 
cembre, toute Ia ville, en ses principaux centres, est converte d'un 
réseau de barricades. Des rues entières sont prises dans Ia toile 
d'araignée du fil de fer barbelé. 

Doubassov declare que tout rassemblenicnt « de plus de trois 
personnes » sera passible de fusiliade. Mais 'les dragons tirent 
mênie sur les passants isoles. Ils les fouillent d'abord et, s'ils ne 
trouvent pas d'arnies, les laissent partir pour leur envoyer, ensuite, 
une bal'le ])ar derrière. On tire sur les badauds qui lisent les 
affiches de Doul)assov. II suffit (jue, d'une fenêtre, parle un coup de 
feu, souvent tiré par un agent provocateur, pour que Ia maison 
soit ijnniédiatement bonibardée par rartillerie. Des plaques de 
sang, des éclaboussures de cervelles, des nièches de cheveux agglu- 
tinés, tout cela collé aux enseignes, aux devantures des boutitjues, 
marquenfla roule qu'ont suivie les projectiles. En divers endroits, 
des niaisons montrent des brèches béantes. Devant un des bâti- 
ments qui furent détruits, — épouvantable reclame de Tinsurrec- 
tion, — était exposée une assiette contenant un morceau de chair 
huniaine, avec une pancarte disant : « Donnez votre obole pour 
les victimes! » 

En deux ou trois jours, les dispositions de Ia garnison s'étaient 
tournées brusquement contre les révoltés. Dès le début des trou- 
bles dans les casernes, les autorités militaires avaient pris une 
série de mesures : elles avaient mis en congé les réservistes, les 
volontaires, tous ceux dont Ia fidélité était douteuse, et elles avaient 
amélioré Tordinaire. Quand il s'agit d'éçraser Tinsurrection, on fit 
marcher d'abord celles des troupes sur lesquelles on pouvait le 
plus compter. Les régiments qui n'inspiraient pas coníiance, qui 
se composaient d'éléments obscurs et ignorants, restaient consi- 
gnés dans les casernes. Doubassov ne les fit marcher qu'au second 
tour. Ils entrèrent dans Ia lutte à contre-coeur, avec beaucoup 
d'hésitation. Mais riníluence d'une baile perdue, 'Ia propagande 
menée par les officiers. Ia faim, Ia fatigue, les amenaient à com- 
metfre les pires sévices. Doubassov ajoutait à ces motifs de colère 
riníluence de Tean-de-vie. Les dragons, pendant tout ce temps, 
fiiront à moitié ivres. 

Cependant, cette guerre de surprises, si elle irritail, fatiguait 
aussi; rhostilité générale de Ia population jetait les soldats dans 
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rabaltement. Les 13 et 14 décembre furent des journées critiques. 
Les troupes, mortelleinent lasses, murmuraient et refiisaieiit (raller 
au combat coiitre un ennemi qu'on ne voyait pas et dont oii s'ex:i- 
gérait les forces. En ees jours-là, il y eut plusieurs suicides parmi 
les ofíiciers... 

Doubassov écrivait à Pétersbourg que, sur 15.000 hoinnies dont 
se composait Ia garnison de Moscou, on ne pouvait en niettre « à 
Tocuvre » que 5.000; les autres n'inspiraienl pas confiance; il 
deinandait des renforts. On lui répondit qu'une partie de Ia gar- 
nison de Pélersbourg avait été envoyée dans les provinces baltiques, 
c[u'une autre partie était sujette à caution, et qu'on avait besoin, 
sur placo, du reste. Les documents oíi étaient relates ces pourpar- 
lers furent dérobés à TEtat-major; on les connut en ville dês le 
lendemain; Fentrain et Fespérance raninièrent les coeurs. Cepen- 
dant, Doubassov arriva à ses lins. II réussit à obtenir Ia coinmuni- 
cation téléphonique avec Tsarskoié-Sélo et declara (ju'il ne répon- 
dait plus « du maintien de Tautocratie ». Alors, Tordre fut donné 
d'expédier à Moscou le réginient de Ia garde Séménovsky. 

Le 15 décembre. Ia situation cliangea brusqueraent. L'interven- 
tion de Ia garde étant assurée, les groupes réactionnaires de 
Moscou reprirent courage. On voit apparaitre, dans les rues, une 
« niilice » armée, recrutée dans les bas-fonds par TUnion du Peu- 
ple Russe. Les forces actives du gouvernenient s'accroissaient au 
fur et à inesure de 1'arrivée de troupes (|u'on expédiait des villes 
voisines. Les francs-tireurs des compagnies ouvrières étaient exté- 
nués. L'habitant était Ias de craindre pour sa vie et de vivre dans 
rinconnu. L'enthousiasnie des masses prolétariennes tombait, toute 
esperance de victoire s'en allait. Les magasins, les conii)toirs, les 
banques, Ia bourse s'ouvrirent. La circulation se ranima dans les 
rues. Un journal put paraitre. Tous sentirent que Ia vie des barri- 
cados était finie. Presque partout, dans Ia ville, Ia fusillade s'apaisa. 
Le 10 décembre, les troupes arrivèrent de Pétersbourg et de Var- 
sovie, et Doubassov resta seul maitre de Ia situation. I! prit alors 
résolument FoíTensive, et le centre de Ia ville fut complètement 
débarrassé de ses l)arricades. Reconnaissant qu'il n'y a plus d'es- 
))oir, le Soviet et le Parti décident do cesser Ia greve le 
19 décembre. 

Pendant toute Finsurrection, le rayon de Presnia, ce Mont- 
niartre moscovite, avait vécu d'une existence ;i part. Le 
10 décembre, alors (jue dans le centre le canon tonnait, le calme 
régnait encore à Presnia. Les meetings se .succédaient, mais ne 
satisfaisaient plus les masses. Elles avaient soif d'agir et elles pres- 
saient leurs députés. Enfin, à quatro heures de l'après-midi, on 
reçut du centre Fordre de dresser des barricades. Tout s'anima 
daiis le quartier. On ne vit point 'là le désordre j)ar loquei Io centre 
s'était signalé. Les ouvriers se réparlirent par groupes de dix, 
élurcnt des chefs, se munirent de pelles, de pies, de leviers, de 



DÉCIiMBUE 207 

haches, et descendirent en bon ordre dans Ia rue comme si Ia 
ville les envoyait à des travaux de terrassement. Persorme ne res- 
tait oisif. Les femmcs ainenaient au dehors des traineaux, trans- 
portaient du bois, des battants de portes. Les ouvriers sciaieiit et 
abaltaient les poteaux télégraphiques et les colonnes à lanternes. 
On entendait 'le choc des haclies dans tout le quartier comine s'il 
s'agissait d'une coupe en forêt. 

Presnia, séparée de Ia ville par des troupes et entièrement con- 
verte de barricades, devint le camp du prolétariat. Partout, les 
compagnies ouvrières établissaient des postes de survcillance; des 
sentinelles arniées allaient et venaient, Ia nuit, entre les barricades 
et demandaient aux passants le mot d'ordre. Les jennes ouvrières 
se distinguèrent par leur entrain. Elles étaient heureuses d'aller 
en reconnaissance, e'lles se plaisaient à causer avec les gens de 
police et obtenaient de cette nianière d'utiles renseignements. 
Quel était le nonibre des tireurs armés dans Presnia? 200, tout au 
plus. Ils disposaient de 80 carabines*ou mausers. Malgré le petit 
nonibre de ces forces actives, des escarniouches avec les Iroupes 
se produisaient à eliaque instant. On désarjnait les soldats, on 
tuait ceux qui résistaient. Les barricades demolies étaient recons- 
truites par les ouvriers. Les comj)agnies s'en tenaient rigoureuse- 
ment à Ia tactique des guérillas : les francs-til-eurs formaient des 
groupes de deux ou trois hommes, ouvraient le feú sur les cosaques 
et les artilleurs du haut des maisons, des dépôts de bois, des 
wagons vides, cliangeaicnt rapidement de place et reconimençaient 
plus loin à cribler les soldats de bailes... Le 12 décembre, les 
francs-tireurs arrachèrent aux dragons et aux artilleurs un canon. 
Pendant un quart d'heure, ils tournèrent autour de Tengin sans 
savoir ce (|u'ils devaient en faire. Leur enibarras prit fin quand un 
fort détachenient de dragons et de cosaques vint reconquérir 
Ia ])ièce. . 

Le soir du 10 décembre, Ia compagnie de Presnia amena dans 
une fabrique six artilleurs qu'elle avait fait prisonniers. On leur 
servit à manger à Ia table commune. Pendant le rapas, des discours 
politiques furent prononcés. Les soldats écoutèrent attentivement 
et sans cacher leurs sympathies. Après le souper, on les laissa 
partir sans les avoir fouillés et en leur 'laissant même leurs armes: 
on ne voulait pas exaspérer rarmée. 

Le soir du 15 décembre. Ia compagnie ouvricre arreta dans Ia 
rue le cbef de Ia Síireté Voilochnikov; on proceda à une perquisi- 
tion dans Tappartement du policier, on coníisqua les photographies 
d'un certain nombre de pcrsonnes sur 'lesquelles il exerçait sa 
surveiliance et 600 roubles appartenant au Tresor. Voilochnikov 
fut, séance tenante, condamné à mort et fusillé dans Ia cour de 
Ia fabrique Prokborov. II écouta Ia sentence avec calme et mourut 
courageusement, — plus noblement qu'il n'avait vécu. 

Le 16, 'rartillerie essaya ses canons sur Presnia. Les francs- 
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tireurs répondirent par un feu soutenu et contraignirent Tartil- 
lerie à reculer. Mais, le mêine jour, on apprit que Doubassov avait 
reçu de Pétersbourg et de Varsovie des renforts importants et le 
découragement se fit sentir. II y eut panique et les tisserands furent 
les premiers à prendre Ia fuite, regagnant leurs villages. Des files 
de piétons s'allongèrent par toutes les routes, le sac sur Tépaule. 

Dans Ia nuit du 16 au 17, Presnia fut investie par le cercle de 
fer des troupes gouvernementales. Entre 6 et 7 heures du matin, 
s'ouvrit une furieuse canonnade. L'artillerie elTectuait jusqu'à 
sept décharges à Ia minute. Cela dura, avec une ihterruption d'un 
heure, jusqu'à quatre heures de Taprès-midi. Un grand nombre de 
fabriques et. d'habitations furent démolies et brúlées. Le tir venait 
de deux côtés". Tout le quartier, rempli de feu et de furaée, resseni- 
blait à un enfer. Les malsons et 'les barricades étant enveloppées 
par les flammes, des femmes et des enfants couraient par les rues 
dans des nuées noires de fumée, sous le grondement et le claque- 
ment sec des détonations. La lueur de Tincendie était si haute et 
si forte que, bien loin de là, aux environs, on put lire tard dans 
Ia soirée, comnie en plein jour. La compagnie, jusqu'à midi, tint 
tête à rinfanterie mais, sous les salves incessantes, elle fut con- 
trainte d'abandonner les hostilités. Dès lors, il n'y eut plus à garder 
les armes qu'un petit groupe de tireurs qui agissaient à leurs 
riscfues et périls. Dans Ia matinée du 18, Presnia fut débarrassée 
de ses l)arricades. Les autorités permirent à Ia population « paci- 
fique » de sortir du quartier et même, par négligence, on omit de 
fouiWer ceux qui sortaient. Les tireurs des compagnies ouvrières 
sortirent les premiers, quelques-uns même avec leurs armes. Les 
exécutions et les violences auxquelles se livra ensuite Ia solda- 
tesque déchainée eurent lieu lorsqu'il ne restait plus un seul franc- 
tireur dans le quartier. 

Les soldats de Ia garde qu'on avait envoyés pour « dompter 
Ia révolte » et qui commirent leurs premiers expioits en cours de 
route, avaient reçu cet ordre : « Ne pas faire d'arrestations, agir 
sans pitié. » Ils ne rencontrèrent de résistance nulie part. Pas 
un coup de feu ne fut tiré sur eux. Et cependant ils tuèrent sur Ia 
voie ferrée environ cent cinquante personnes. Ils fusillaient sans 
aucune forme de procès. Ils trainaient les blessés liors des wagons- 
ambulances et les achevaient. Les cadavres restaient sur place, 
sans sépulture. Parmi ceux que fusillèrent les soldats de Péters- 
bourg se trouvait le mécanicien Oukhtomsky, qui enleva sur sa 
locomotive une compagnie ouvrière poursuivie et n'échappa aux 
mitrailleuses que par une folie vitesse. Avant Texécution, il raconta 
son exploit aux bourreaux : « Tous sont ^auvés, — dit-i'l tranquil- 
lement et fièrement en achevant son récit; ■— vous ne les aurez 
pas. » 

■ L'insurrection à Moscou avait duré neuf jours : du S) au 17. 
Quelle ctait, en fait, Timportance des cadres de combat du soulòve- 
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nient inoscovite? En somme, insignifiante. De 700 à 800 hommes 
élaient entres dans les compagnies fonnées par les partis : 500 so- 
cial-clémocrates, de 250 à 300 socialistes-révolutionnaires, environ 
500 cheniinots pourvus d'armes à feu et agissant dans les gares et 
sur les voies ferrées, environ 400 francs-tireurs recrutes parini 'les 
ouvriers typographes et les comniis de inagasin, servant de déta- 
chements auxiliaires. II y eut aussi quelques petits groupes de 
francs-tireurs. A ce propos, il n'est pas permis d'oublier ici quatre 
volontaires du Monténégro qui se rendirent fameux. Exeellents 
lireurs, intrépides et inlassables, ils agissaient ensemble ; i'ls ne 
tuaient que les policiers et les officiers. Deux d'entre eux succom- 
Ijèrent, le troisième fut blessé, le quatrième perdit sa winchester. 
On Jui donna une carabine neuve et il repartit seul pour sa ter- 
rible chasse. Chaque niatin, on 'lui reniettait cinquante cartouches 
et il se plaignait de n'eu avoir jamais assez. II vivait dans une 
sorte d'ivresse furieuse. II pleurait les caniarades tombés et les 
vengeait terriblement. 

Coniinent donc un petit batalllon d'ouvriers put-il lutter pen- 
dant une semaine et demie contre une nombreuse garnison? La 
réponse à cette énigme révolutionnaire se trouve en ceci qu'i'l faut 
tenir conipte de Tétat d'esprit des masses populaires. Toute Ia 
ville, toutes ses rues, ses maisons, ses palissades, ses portes et ses 
passages s'associent en un iinmense complot contre les soldats 
du gouverneraent. Une population d'un million d'âmes se dresse 
comme un mur vivant entfe les francs-tireurs et 'les troupes régu- 
lières. Les ouvriers arniés se coniptent par centaines. Quant à Ia 
construction et à Ia restauration des barricades, ce sont les masses 
qui s'en chargent. Des multitudes encore plus nombreuses entou- 
rent les révolutionnaires actifs d'une atniosphère de sympathie 
efficace et nuisent comme elles peuvent aux plans du gouverne- 
ment. Qui sont-ils, ces synipathisants, dont le nombre s'èlève à 
des centaines de milliers? Ce sont des petits-bourgeois, des intel- 
lectuels, mais encore et surtout des ouvriers. Du côté du gouver- 
nement il ne reste, en dehors d'une populace qui se vend, que le 
groupe supérieur des capitalistes. La municipalité de Moscou qui, 
deux mois avant Tinsurrection, brillait encore par son radica- 
lisme, se place aujourd'hui résolument à Ia suite de Doubassov. Non 
seulement Toctobriste Goutchkov, mais M. Golovine, cadet, futur 
président de Ia II" Douma, entrent au conseil du général-gouver- 
neur. 

Quel est le nombre des victimes de 'Ia revolte de Moscou? On ne 
saurait le dire exactement et il ne sera jamais établi. D'après les 
données fournies par 47 ambulances et hôpitaux, on enregistra 
885 blessés, 174 tués ou morts de leurs blessures. Mais les cada- 
vres n'étaient reçus dans les hôpitaux que par exception; en 
règle générale, on les déposait dans les commissariats de police, 
pour les enlever ensuite et les enterrer secrètement. Le cimetière 

IV 
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reçut en ces quelqnes jours 454 personnes tuées ou mortes de leurs 
blessures. Mais un grand nombre de cadavres furent expédiés par 
■vvagons liors Ia ville. Nous ne serons pas trcs loin de Ia vérité 
sans doute si nous supposons que Ia révolte arracha à Ia population 
moscovite environ I.ÜOO personnes tuées et autant de hlessées. 
Parmi elles, il y eut 86 enfants, et das nourrissons dans ce nom- 
bre. Ces chiíTres prendront une signiíication plus claire si Ton se 
rappelle que, sur le pavé de Berlin, aprcs Tinsurrection de mars 
1848 qui inlligea une blessure inguérissaMe à Tabsolutisme prus- 
sien, on ne releva que 183 cadavres... Le nombre des pertes- subies 
par les troupes fut tenu secret par le gouvernement qui dissimula 
de même le cliiíTre des victimes de Ia révolution. Le rapport officiel 
ne parle que de quelques dizaines de soldats tués et blessés. En 
réalité, i'l faudrait parler de quelques centaines. Et ce prix ne sem- 
blait pas trop considérable car Tenjeu n'ét:iit autre que Moscou, le 
« coeur » même de Ia Russie. 

Si on lais.se de côté les provinces-frontiòres (le Caucase et les 
jjrovinces Baltiques), Ia vague de décerabre n'alteignit nulle part 
Ia hauteur qu'elle eut à Moscou. Et cependant, dans un grand nom- 
bre de villes, il y eut des barricades, des rencontres avec les troupes, 
des tirs d'artillerie ; à Kharkov, à Alexandrovsk, à Nijni-Novgo- 
rod, à Rostov, à Tver... 

Lorsque Ia révolte eut été partout brisée, Tère des expéditions 
répressives (correctionnelles) s'ouvrit. Comme Tindique ce terme 
officiel, leur but n'était pas de lutter contre des ennemis, mais de 
tirer vengeance des vaincus. Dans les provinces Baltiques ovi Tin- 
surrection éclata quinze jours avant celle de Moscou, ces expédi- 
tions se divisaient en {)etits détachements qui exécutaient 'les atro- 
ces commissions dont les chargeait Ia caste ignominieuse des 
barons de TOstsee, d'oü sortent les plus féroces représentants de 
Ia bureaucratie russe. Des Lettons, ouvriers et paysans, furent 
fusillés, pendus, battus de verges et de batons jusqu'à Ia mort, 
exécutés aux sons de Thymne des tsars. En deux mois, dans les 
provinces Baltiques, d'après des renseignements fort incomplets, 
749 personnes furent mises à mort, plus de 100 fernies ou 
manoirs furent bríilés ou détruits de fond en comble, d'innom- 
brables victimes reçurent 'le fouet. 

Cest ainsi que Tabsolutisme par Ia grâce de Dieu luttait pour 
son existence. Du 9 janvier 1905 jusqu'à Ia convocation de Ia pre- 
mière Douma d'Etat qui eut lieu le 27 avril 1906, — d'après des 
calculs approximatifs mais non exagérés en tout cas, — le gou- 
vernement du tsar fit massacrer plus de 14.000 personnes, en fit 
exécuter plus de 1.000; environ 20.000 furent blessées (et beaucoup 
d'entre elles en moururent); 70.000 individus furent arrêtés, dé- 
portés, incarcérés. Ce prix ne semblait pas trop élevé, car Tenjeu 
n'était autre que Texistence même du tsarisme. 



CONCLUSIONS 

L'histoire du Soviet cies Dépiités Ouvriers de Pétersboui-g, c'est 
l'histoire de cinqnanle journées. 

Le 13 octobre, TAssemblée conslilutive du Soviet était en 
séance. Le 3 déeeinbre. Ia séance du Soviet était interrompue par 
les soldats du gouvernenient. 

II n'y avait à Ia preniiêre séance que quelques dizaines d'hoin- 
ines; vers Ia seconde moitié de novembre, le nombre des députés 
s'élevait à 562, dont 6 femmes. Ils représentaient 147 fabriques 
et usines, 34 ateliers et 16 syndicats. La niajorité des députés — 
351 — se rattachait à Tindustrie du metal. IIs jouaient un rôle 
déeisif dans le Soviet. L'industrie textile donna 57 députés, celle 
du papier et de rimprimerie 32; les employés de conimerce étaient 
représentés par 12 députés, les comptables et les phannaciens 
par 7. Le Comitê Exécutif du Soviet lui servait de ministère. Lors- 
que ce Comitê fut constitué, le 17 octobre, il se coraposa de 
31 membres : 22 députés et 9 représentants des partis (6 pour les 
deux fractions de Ia social-démocratie, 3 pour 'les socialistes-révo- 
lutionnaires). 

Quel était le caractère essentiel de cette institution qui, en une 
courte période, conquit une place si importante dans Ia révolution 
et marqua d'un trait distinctif rapogée de sa puissance? 

Le Soviet organisait les masses ouvrières, dirlgeait les grèves 
et les manifestations, armait les ouvriers, protégeait Ia populalion 
contre les pogroms. .Mais d'autres organisations révolutionnaires 
remplirent Ia même tache avant lui, à côté de lui et après lui : 
elles n'eurent pourtant pas Tinfluence dont le Soviet jouissait. Le 
secret de cette influence est en ceci : cette assemblée sortit orga- 
niquement du proilétariat au cours de Ia lutte directe, prédéter- 
minée par les événements, que mena le monde ouvrier pour Ia 
conqiiête du ponvoir. Si les prolétaires d'une part et Ia presse 
réactionnaire de Tautre donnèrent au Soviet le titre de « gou- 
vernement prolétarien », c'est qu'en fait, cette organisation 
n'éta!t autre que I'embryon d'un gouvernement révolutionnaire. Le 
Soviet réalisait le pouvoir dans Ia mesure oíi Ia puissance révolu- 
tionnaire des quartiers ouvriers le lui garantissait; il luttait direc- 
tement pour Ia conquête du pouvoir, dans Ia mesure» oíi celui-ci 
restait encore entre les mains d'une monarchie militaire et poli- 
cière. 
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Avant Texistence du Soviet, nous trouvons parnii 'les ouvriers 
de rindustrie de nomhreuses organisalions révolutionriiaires que 
dirigeait surtout Ia social-démocratie. Mais ce sont des formations 
à Viniérieiir du prolétariat; leur but inunédiat est de liiller pour 
acqnérir de Vinfhience siir les inasses. Le Soviet devient iinmédia- 
tenient rorganisalion inênie dii proléluriat; sou but est de lutter 
pour Ia conquête du pouvoir révolulionnaire. 

En devenant le fòyer de concentration de toutes les forces révo- 
lutionnaires du pays, le Soviet ne se laissait pas dissoudre dans 
réléinent de Ia déinocratie révolutionnaire; il était et restait 'rex- 
pression organiséc de Ia volonté de classe du prolétariat. Dans sa 
lutte pour le pouvoir, il appliquait les méthodes qui procèdent natu- 
reillement du caractère du prolétariat considéré en tant que classe : 
ces méthodes tiennent au rôle du prolétariat dans Ia production, 
à rimportance de ses eíTectifs, à son homogénéité sociale. Bien 
plus : en combattant j)our le pouvoir à Ia tête de toutes les forces 
révolutionnaires, le Soviet ne laissait pas un instant de guider de 
toutes manières Taction spontanée de Ia dasse ouvrière: non 
seulenient il contribuait à Torganisation des syndicats, mais il 
intervenait méme dans les eonflits particuliers entre ouvriers et 
patrons. Et c'est précisément parce que le Soviet, en tant que 
représentation démocratique du prolétariat à Tépoque révolution- 
naire, se tenait au point de croisement de tous ses intérêts de 
classe, c'est pour cela même qu'il subit dès le début Tiníluence 
toute-puissante de Ia social-déniocratie. Ce parti eut alors, du pre- 
mier coup. Ia possibilité de réaliser les immenses avantages que 
lui donnait son initiation au marxisme; ce parti, étant capable 
d'orienter sa pensée politique dans le vaste « chãos », n'eut pour 
ainsi dire aucun ellort à faire pour transformer le Soviet, qui 
n'appartenait formellement pas à tel ou tel parti, en appareil 
organisateur de son influence. 

La principale méthode de lutte appliquée par le Soviet fut ia 
grève politique générale. L'efficacité révolutionnaire de ce genre 
de grève réside en ceci que, dépassant le capital, elle désorganise 
le pouvoir gouverneniental. Plus « Tanarchie » qu'elle entraine 
est niultiple et variée en ses objectifs, plus Ia grève se rapproche de 
Ia victoire. II y faut cependant une condition indispensable : cette 
anarchie ne doit pas être suscitée par des moyens anarchiques. 
La classe qui, en susjjendant momentanénient tout travail, para- 
lyse Tappareil de production et en même temps Tappareil cen- 
Iralisé du jjouvoir, en isolant Tune dé Tautre les diverses ré- 
intms du pays et en créant une ambiance dMncertitude générale, 
cette classe doit être par elle-même suffisamnient organisée pour 
ne pas tomber ])reniicre victinie de Tanarchie qu'elle aura pro- 
duite. Dans Ia mesure oíi Ia greve abolit Torganisation gouverne- 
mentale existante, Torganisation même de Ia grève est forcée 
d'assunier les fonctions gouvernementales. Les conditions de Ia 
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grève générale, en tant que méthode prolétarienne de lulte, étaient 
les conditions inêmes qui donnèrent au Soviet des Députés ()u- 
vriers son importance illiniitée. 

Par Ia pression de Ia greve, 'le Soviet réalise Ia liberte de Ia 
pressa. II organise un service régulier de patrouilles dans les rues 
pour Ia protection des citoyens. Dans une plus ou nioins large 
inesure, il s'enipare des jjostes, des télégraphes et des cheniins de 
fer. II intervient d'autorité dans les conílits économiques entre 
ouvriers et capitalistes. II tente, par Ia pression directe de Ia 
révolution, d'établir le réginie des huií heures. En paralysant Tac- 
tivité de Tautocratie par Tinsurrection gréviste, il instaure un 
ordre nouveau, un libre réginie démocratique dans Texistence de 
Ia population laborieuse des villes. 

Après le 9 janvier. Ia révolution avait montré ■ qu'e'Ile était 
maítresse de Ia conscience des masses ouvrières. Le 14 juin, par 
Ia révolte de Potemkine, Ia révolution niontrait qu'elle pouvait 
devenir une force niatérielle. Par 'Ia grève d'octobre, elle prouvait 
qu'elle était en état de désorganiser Tenuemi, de paralyser sa 
volonté et de le réduire au dernier degré de riiumiliation. Enfin, 
en organisant de tous côtés des Soviets Ouvriers, Ia révolution 
démontrait qu'e'Ile savait constituer un pouvoir. 

Le pouvoir révolutionnaire ne peut s'appuyer que sur une 
force révolutionnaire active. Quelque opinion que nous ayons du 
développement ultérieur de Ia révolution russe, c'est un fait que, 
jusqu'à présent, aucune classe sociale, à Texception du proléta- 
riat, ne s'est montrée capable de servir d'appui au pouvoir révo- 
lutionnaire et disposée à le faire. Le preniier acte de Ia révolution, 
ce fut un contact dans Ia rue entre le prolétariat et Ia monarchie; 
Ia première victoire sérieuse de Ia révolution fut remportée par 
un moyen qui appartient exclusivement au prolétariat, par Ia 
grève politique; eníin, comme premier embryon du pouvoir révo- 
lutionnaire, on voit apparaitre une représentation du prolétariat. 
Dans Ia personne du Soviet, nous trouvons pour Ia première fois, 
sur le terrain historique de Ia nouvelle Russie, un pouvoir démo- 
cratique. Le Soviet est le pouvoir organisé de Ia masse raême, 
dominant toutes ses fractions. Cest Ia véritable démocratie, noa 
falsifiée, sans 'les deux Chambres, sans bureaucratie profession- 
nelle, conservant aux électeurs le droit de remplacer quand ils le 
veulent leurs députés. Le Soviet, par Tintermédiaire de ses mem- 
bres, par les députés que 'les ouvriers ont élus, préside directement 
à toutes les manifestations sociales du prolétariat dans son en- 
semble ou dans ses groupes, organise son action, lui donne un 
mot d'ordre et un drapeau. 

D'après le recensement de 1897, Pétersbourg comptait envi- 
ron 820.000 âmes de population « active »; dans ce nombre, il y 
avait '13."'.000 ouvriers et gens de maison; ainsi, le prolétariat de 
Ia capitale s'élevait à 53 0/0 de Ia population. Si Ton prend en 
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considération les éléinents non actifs, en raison de ce fait que les 
familles prolétariennes sont relativement pau importantes par le 
nombre, nous obtiendrons un chiflre assez bas (50,8 0/0). En tout 
cas, le prolétariat constitue plus de 'Ia moitié de Ia population de 
Pétersbourg. 

Le Soviet des Deputes Ouvriers ne représentait pas ofíicielle- 
ment toute Ia population ouvrière de Ia capitale qui s'élève à 
presque un demi-million d'âmes; en tant qu'organisation, il uni- 
fiait environ 200.000 ânies, surtout des ouvriers des fabriques et 
des usines; et, bien que son inlluence poilitique, directe et indi- 
recte, s'étendit à un cercle beaucoup plus vaste, des groupes fort 
importants du prolétariat (ouvriers du bâtinient, domestiques, 
manoeuvres, cochers) échappaient totalement ou partiellement à 
son emprise. Il est pourtant liors de doute que le Soviet exprimait 
les intérêts de toute cette niasse prolétarienne. Si, dans les usines, 
certains éléments représenlaient ce qu'on a appelé « les bandes 
noires », leur nombre décroissait de jour en jour, d'heure en 
heure. Dans les masses prolétariennes. Ia domination politique 
du Soviet de Pétersbourg ne pouvait rencontrer que des appro- 
bateurs, non des adversaires. II n'y avait d'exception que pour Ia 
domesticité privilégiée, pour les laquais des hauts laquais de Ia 
bureaucratie, pour les cochers des ministres, des boursiers et des 

* cocottes, qui sont des conservateurs et des monarchistes de pro- 
fession. 

Parmi les intellectuels, si nombreux à Pétersbourg, le Soviet 
avait bien plus d'amis que d'ennemis. La jeunesse des écoles, dont 
les têtes se comptaient par milliers, reconnaissait Ia direction poli- 
tique du Soviet et le soutenait ardemment dans tous ses actes. Les 
intellectuels diplômés et fonctionnaires, à Texception de ceux 
qui s'étaient incurablement engraissés, se rangeaient, momen- 
tanément du moins, du côté du Soviet. L'énergique appui qu'il 
donna à Ia greve des postes et télégraphes lui attira 1 attention 
S5'mpathique des fonctionnaires subalternes. Tout ce qu'il y avait 
dans Ia ville d'opprimés, de déshérités, de gens lionnêtes, de 
vivants esprits, —■ tout cela, consciemment ou instinetivement, 
allait ati Soviet. 

Quels étaient ses adversaires? Les représentants du piliage 
capitaliste, les boursiers qui jouaient à Ia hausse, les entrepre- 
neurs, les marchands et les exportateurs que les grèves avaient 
ruinés, les fournisseurs de Ia populace dorée. Ia bande municipale 
de Pétersbourg, ce syndicai de propriétaires d'immeubles. Ia haute 
bureaucratie, les cocottes inscrites au budget de TEtat, les porteurs 
d'étoiles et de cracbats, les bomnies publics 'largement entretenus. 
Ia Síireté, — toutes les cupidités, toutes les brutalités, toutes les 
débauches, tout ce que le sort condamnait déjà. 

Entre Tarniéc du Soviet et ses ennemis, il y avait encore des 
éléments politiques indéterminés, qui hésitaient ou dont on dou- 



CONCLUSIONS 215 

tait. Cétaient les groupes les plus attardés de Ia pelite-bourgeoisie 
qui n'avaient pas encore été entrainés dans Ia politique, (jui 
n'avaient pas encore compris suffisaniment le rôle et le sens 
du Soviet, ni rcglé leur altitude à son égard. Les patrons-artisans 
étaient alannés, elTrayés. L'indigiiation du petit propriétaire vis- 
à-vis des grèves ruineuses luttait en chacun d'eux avec Tobscur 
espoir d'un avenir meilleur. 

Dans les cercles de Tintelligence, les poliliciens professionnels 
que les événenients désorientaient, les journalistes radicaux qui 
ne savaient ce qu'ils voulaient, les déniocrates rongés de scepli- 
cisine ronchonnaient indulgeniment contre le Soviet, énuméraient 
une à une ses fautes et, en général, donnaient à coinprendre que, 
s'ils avaient été placés à Ia tête de cette institution, le bonheur 
du prolétariat eüt été assuré pour jamais. L'excuse de ces mes- 
sieurs, c'était leur impuissance. 

En tout cas, 'le Soviet, de fait ou virtuellenient, était Torgane 
de !'ininiense niajorité de Ia population. Les ennemis qu'il j)ou- 
vait avoir dans Ia capitale n'auraient pas été dangereux pour sa 
domination politique, s'ils n'avaient trouvé un protecteur dans 
Tabsolutisníe encore vivant qui s'appuyait sur les éléments 'les 
plus attardés d'une armée de moujiks. La faiblesse du Soviet 
n'étail pas en lui-mênie; c'était Ia faiblesse d'une révolution pure- 
nient urbaine. 

La période des cinquante jours marqua Tapogée de cette révo- 
lution. Le Soviet fut son organe de lutte pour Ia conquête du 
pouvoir. Le caractòre de classe du Soviet était déterniiné par le 
fractionnenient de Ia population urbaine et par le ])rofond anta- 
gonisme politique qui se nianifestait entre le prolétariat et Ia 
bourgeoisie capitaliste, mênie dans Tétroit cadre historique de Ia 
lutte contre Tautocratie. La bourgeoisie capitaliste, après Ia grève 
d'octobre, entreprit conscieniment de réfréner Ia révolution; Ia 
pelite-bourgeoisie était Irop insigniíiante pour jouer un rôle indé- 
pendant; le prolétariat exerçait une bégénionie indiscutahle sur Ia 
ville; son organisation de ciasse était Torgune de Ia lutte révolti- 
tionnaire pour le pouvoir. 

Le Soviet était d'autant plus fort que le gouvernement était 
p'lus démoralisé. II con'ventrait sur lui les synij)athies des groupes 
non prolétariens d'autant plus que Tancien pouvoir gouvernemen- 
tal se révélait plus inipuissanl et plus afiblé. 

La greve politique en niasse fut Tarme principale du Soviet. 
Comnie il unissait tous 'les groupes du prolétariat par une liaison 
révolutionnaire directe et comme il soutenait les ouvriers et cba- 
que entreprise avec loute Fautorité et toute Ia force de Ia classe, 
il eut Ia possibilité de suspendre en temps voulu Ia vie écononiique 
du pays. Bien que Ia propriété des nioyens de production soit 
restée comme précédemment entre les mains des capitalistes et 
de TEtat, bien que le pouvoir gouvernemental soit demeuré entre 
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les mains de Ia bureaucratie, ce fut 'le Soviet qui disposa des res- 
sources nationales de j)roduction et des inoyens de conimunica- 
tion, dans Ia mesure du moins oü il le fallait pour interrompre 
le train régulier de Ia vie économique et politique. Et cette capa- 
cité du Soviet, qui se manifesta par des faits, de paralyser I'éco- 
nomie et d'introduire Tanarchie dans Texistence de FEtat, llt de 
lui précisénient ce qu'il fut. Dans ces conditions, chercher des 
voies de coexistence pacifique du Soviet et de Tancien gouverne- 
ment, ç'aurait été Ia plus déplorable de toutes les utopies. Et ce- 
pendant toutes les objections qui furent faites à Ia tactique du 
Soviet, si Ton en dépouille le véritable contenu, procèdent préci- 
sément de cette fantastique idce qu'après octobre, le Soviet, sur 
le terrain arraché à Tabsolutime, aurait dú s'occuper de Torgani- 
sation des masses, en s'abstenant de toute oíTensive. 

Mais en quoi consistait Ia victoire d'octobre? 
Sans aucun doute, en résultat des attaques et de Ia pression 

d'octobre, Tabsolulisme avait renoncé à lui-niôme, avait abdiqué 
« en j)rincipe ». Mais, en réalité, il n'avait pas perdu Ia bataille; 
11 avait refusé le combat. II n'avait pas fait de tentatives sérieuses 
pour opposer son armée de viWageois aux villes einportées dans 
une greve insurrectionnelle. Bien entendu, cette modération ne 
s'expliquait pas par des motifs d'humanité; Tabsolutisme était 
tout simplement découragé, il ne se possédait plus. Les éléments 
libéraux de Ia bureaucratie qui attendaient 'leur tour finirent par 
Temporter et au monient oü Ia grève marchait déjà vers son 
décHn, ils firent publier 'le manifeste du 17 octobre qui était une 
abdication de príncipe de Tabsolutisme. Mais toute rorganisatioa 
matérielle du pouvoir : Ia hiérarchie des fonctionnaires. Ia policé, 
les tribunaux, Tarniée, tout cela resta comme auparavant Ia pro- 
priété non partagée de Ia nionarcbie. Quelle tactique pouvait et 
devait donc déployer le Soviet dans ces conditions? Sa force con- 
sistait en ceci que, s'appuyant sur le prolétariat producleur, il 
pouvait, dans une certaine mesure, ôter à 1'absolutisnie Ia possi- 
bilite d'uti]iser Tappareil matériel de son pouvoir. De ce point 
de vue, Tactivité du Soviet signifiait Torganisation de « Tanar- 
chie ». Son existence et son développement ultérieurs marquaient 
une consolidation de « Tanarchie ». Aucune coexistence durable 
n'était possible. Le procbain conflit était annoncé par Ia demi- 
victoire d'octobre, il préexistait en elle comme un noyau. 

Que restait-il à faire au Soviet? Devait-il feindre de ne pas 
voir IMnéluctabilité du conflit? Devait-il faire semblant d'orga- 
niser les masses pour goúter les joies du regime constitutionnel? 
Qui aurait ajouté foi à cette comédie? Non point, certainement, 
Tabsolutisme, ni, non plus,' Ia classe ouvrière. 

A quel point Ia décence des formes, les vaines apparences du 
lòyalisme sont impuissantes dans Ia lutte contre Tautocratie, 
nous Tavons constaté plus tard par l'exemplc des deux Doumas. 
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Pour devancer Ia tactique de rhypocrisie « constitutionnelle » 
dans ce pays autocratique, le Soviet aurait dú ctre fait d'une 
autre pâte. Mais à quoi en serait-il arrivé, mênie dans ce dernier 
cas? Au point oü en arriva Ia Douma : à Ia banqueroute. 

II na restait au Soviet qu'à reconnaitre que le conllit était iné- 
vitalyle dans un avenir tout prochain; et Ia seule tactique dont 
il disposât était de préparer l'insurrection. 

Quelle pouvait être cette préparation si elle ne consistait à 
développer et à fortifier précisénient les facultés du Soviet qui lui 
permettaient de paralyser Ia vie de'fEtat et qui faisaient sa force? 
Mais tout ce que le Soviet entreprenait pour développer et forti- 
fier ces facultés préclpitait naturellement le conílit. 

Le Soviet se souciait de plus en plus d'étendre son influence 
à Tarmée et à Ia classe paysanne. En novenibre, il appela les ou- 
vriers à manifester activeraent leurs sentiments de fraternité à 
régard de I'armée dont Ia conscience s'éveillait, nous voulons 
dire : des marins de Cronsladt. Si on ne Tavait pas fait, on aurait 
prouvé qu'on n'avait aucun souci d'augmenter les forces dispo- 
nibles. En le faisant, on marchait au-devant du conllit. 

Peut-être y avait-il une troisième voie? Peut-être le Soviet 
aurait-il pu, avec les libéraux, en appeler au soi-disant sens poli- 
tique du pouvoir? Peut-être aurait-il pu et dii trouver Ia ligne 
qui séparait les droits du peuple des prérogatives de Ia nionar- 
chie et s'arrêter devant cette limite sacrée? Mais qui pouvait 
garantir que Ia monarchie s'arrêterait de Tautre côté de Ia ligne 
de démarcation? Qui se serait chargé de niettre Ia paix entre 
les parties, ou tout au moins d'organiser une trève? Le libéra- 
lisme? Une députation libérale proposa, le 18 octobre, au comte 
Witte, en signe de réconciliation avec !e peuple, d'éloigner les 
troupes de Ia capitale. 

« Nous aimons mieux qu'on nous coupe Télectricité et Teau 
que d'être privés de nos troupes », — répondit le ministre. Le 
gouvernement, de toute évidence, ne songeait pas du tout à désar- 
mer. Que restait-il à faire au Soviet? II devait ou bien ceder Ia 
place, abandonnant Taffaire à une chambre d'arbitrage, à Ia future 
Douma d'Etat, comme l'exigeait en fait le libéi'a'lisme; ou bien se 
préparer à retenir, à garder par les armes ce qui avait été conquis 
en octobre et, si possible, ouvrir une nouvelle oíTensive. A présent, 
nous ne savons que trop que Ia chambre d'arbitrage devint Tarène 
d'un nouveau conflit révolutionnaire. Par conséquent, le rôle 
objeclif que jouèrent les deux premières Doumas ne fit que confir- 
mer Texactitude des prévisions poljtiques sur lesquelles le prolé- 
tariat basait sa tactique. Mais on peut se dispenser de chercher 
si loin. On peut demander : qu'est-ce qui pouvait et devait garan- 
tir Ia création de cette « chambre d'arbitrage », de cette « cham- 
bre de conciliation » à laquelle il n'était réservé de réconcilier 
personne? Etait-ce encore et toujours le sens i)olili(jue de Ia 
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monarchie? Ou bien son engagement solennel? Ou bien Ia parole 
d'honneur du comte Witte? Ou bien les visites que faisaient les 
zenistvos à Péterhof, par Tcscalier de scrvice? Ou bien les aver- 
lissements de M. Mendeissohn? Ou, eníin, « Ia marche naturelle 
des choses» à laquelle le libéralisníe abandonne tous les problèmes 
dès que 'riiistoire les lui soumet à lui-même, les confie à son ini- 
tialive, à ses forces, à son sens polilique? 

Mais si le conflil de décenibre était inévilable, ne faut-il pas 
chercher Ia cause de Ia défaile d'alors dans Ia composiüoii du 
Soviet? On afíirniait que sou défaut essenliel résidait en son carac- 
tòre de classe. Pour devenir Torgane d'une révolution « nalio- 
nale », le Soviet aiirait dú élargir ses cadres. Des représentants 
de toutes les couches de Ia population auraient dú y Irouver place. 
Cela aurait consolidé Fautorité du Soviel et auginenté ses forces. 
En était-il vrainient ainsi? 

La forc£ du Soviet était déterminée par le rôle du prolétariat 
dans réconomie capitalista. La tàcbe du Soviet ne consistait pas 
à se Iransformer en une parodie de parlement, ni à organiser une 
représentation proportionnelle des intérêts des diíTérents groupes 
sociaux; sa tache était de donner de Tunité à Ia lutte révolution- 
naire du prolétariat. L'instrument principal de lutle qui s'est 
trouvé entre les nuüns du Soviet, c'éíait Ia greve polilique, mctliode 
cxclusivement appropriée au prolétariat en tant (]ue classe de sala- 
riés. L'homogénéité de sa composilion suppriniait tout frottement 
à rintérieur du Soviet et le rendait capable d'une initiative révo- 
lutlonnaire. 

Par quel nioj'en Ia composition du Soviet aurait-elle pu ètre 
élargie? Pouvait-on y appeler des représentants des unions libé- 
rales? Cela aurait enrichi le Soviet de deux dizaines d'intellec- 
tuels. Leur influence dans le Soviet aurait été proportionnée au 
rôle de TUnion des Syndiciats dans Ia révolution, c'est-à-dire 
qu'elle aurait été infime. 

Mais quels groupes sociaux pouvaient encore être représentés 
au Soviet? Le congrès des zenistvos? Les organisations coniiner- 
ciales et industrielles?. 

Le congrès des zemstvos tint ses séances à Moscou en novem- 
bre; il examina Ia question des rapports qu'il pouvait avoir avec 
le ministère Witte; mais il ne lui vint pas à Tesprit de se demander 
dans quelles relations il pouvait être avec le Soviet ouvrier. 

Durant Ia session du congrès, éclata Ia révolte de Sébastopol. 
Comme nous Tavons vu, ce mouvenient rejeta brusí|uenienl les 
zemstvos vers Ia droile, si bien que Milioukov dut tranc[uilliser 
« Ia Convention » des zemstvos par un discours ([ui signifiait, en 
somme, que Ia révolte, grâce à Dieu, était écrasée. Sous quel aspect 
aurait donc pu se réaliser Ia collaboration révolutionnaire de ces 
messieurs contre-révolutionnaires et des députés ouvriers (|ui sa- 
luaient de leurs acclamations les insurgés de Sél)astopol? A cette 



CONXLUSIONS 219 

question, personne jusqu'à présent n'a su répoiidre. Un cies dogmes 
mi-siiicères, ini-hypocrites du libéralisme consiste à exiger que 
Tarmee reste en dehors de Ia politique. Tout au contraire, le Soviet 
déployait une inimense énergie pour attirer Farmée dans sa poli- 
tique révolutionnaire. Peut-ètre encere le Soviet devait-il, ajoutant 
foi au manifeste, laisser l'arniée à rentière disposition de Trépov? 
Et si Ton dit que non, sur quel prograinme pouvait-on concevoir, 
en cette question décisive, une collaboration avec les libéraux? 
Qu'auraient apporté ces messieurs à Tactivité du Soviet, si ce n'est 
une opposition systéniatique, des débats interminables et Ia démo- 
ralisation intérieure? Que pouvaient-ils nous donner, en dehors 
de conseils et d'indications que nous trouvions sans eux en quan- 
tité suffisante dans Ia presse libérale? Peut-être Ia véritable « pen- 
sée ])olitique » se trouvait-elle à Ia dis])osition des conslitutionnels 
déinocrates (cadets) et des octobristes; néanmoins, le Soviet ne 
pouvait se transformer en un club de polemiques et d'enseigne- 
ment mutuei. II devait être et il restait un organe de lutte. 

Que pouvaient ajouter les représentants du libéralisme bour- 
geois, de Ia démocratie bourgeoise, à Ia force du Soviet? De quoi 
pouvaient-ils enrichir ses niéthodes de lutte? II suflit de se rappe- 
ler le rôle qu'ils jouèrent en octobre, novembre et décembre; il 
suffit de se représenter Ia résistance que ces élcments furent capa- 
bles d'opposer à Ia dissolution de leiir Douma, pour comprendre 
que le Soviet avait le droit et le devoir de rester une organisation 
de classe, c'est-à-dire une organisation de lutte. Des deputes bour- 
geois auraient pu lui donner le nomhre, mais ils étaient absolu- 
ment incapables de lui donner Ia force. 

Ces constatations réduisent à néant les accusations purement 
rationalistes, non justiíiées ])ar riiistoire, que Ton a élevées contre 
Fintransigeanle tactique de classe de ce Soviet qui i-ejeta Ia bour- 
geoisie dans le camp de Fordre. La greve du travail, qui fut le 
puissant instrument de Ia révolution, mit cependant « Tanar- 
chle » dans Tindustrie. II suffisait de cela ])0ur obliger Ia haute 
opposition à placer au-dessus de tous les mots d'ordre du libéra- 
lisme ceux de Tordre politique et du maintien conlinu de Tex- 
ploitation capitaliste. 

Les entrepreneurs décidòrent que Ia « glorieuse » greve d'oc- 
tobre (comme ils Tappelaient) devait être Ia dernière et ils orga- 
nisèrent Tunion antirévolutionnaire du 17 octobre. Ils avaient 
pour cela de suffisantes raisons. Chacun d'entre eux avait pu 
constater cliez lui, à Tusine, que les contiuêtes politiques de Ia 
révolution niarcliaient parallèlement avec le renforcement des 
])Ositions ouvriòres contre le capital. Certains politif[ues repro- 
chaient principalement à Ia lutte entreprise pour Ia journée de huit 
heures d'avoir opéré une scission définitive dans Topposition et 
d'avoir étroitement groupé le capital en une force contre-révolu- 
tionnaire. Ces critiques auraient voulu mettre à Ia disposition de 
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rhistoire Ténergie de classe du prolétariat sans encourir les con- 
séquences de Ia lutte des classes. Que rétablisseinent forcé de Ia 
journée de huit heures ait dú susciter et ait suscité une énergique 
réaction de Ia part des entrepieneurs, cela n'est pas à prouver. 
IMais c'est un enfantillage de penser que cette campagne des huit 
heures était vraiinent hien nécessaire pour assurer et renforcer 
Tunion des capitalistes avec le gouverneinent de boursiers que 
représentait le ministcre Witte. L'union du prolétariat en une 
force révolutionnaire indépendante qui se mettait à Ia tête des 
masses populaires et était une nienace constante pour « Tordre », 
cette union était par elle-même un argument suffisant en faveur 
d'une coalition du capital avec le pouvoir. 

II est vrai que durant Ia premiòre période de Ia révolution, 
lorsqu'elle se nianifestait j)ar des explosions isolées de forces 
élémentaires, les libéraux Ia toléraient. Ils voyaient clairement 
que le mouvement révolutionnaire ébranlait Tabsolutisme et le 
poussait dans Ia voie d'un accord constitutionnel avec les classes 
dirigeantes. Ils se résignaienl à voir les grèves et les manifesta- 
tions, ils traitaient les révolutionnaires d'une manière amicale, les 
critiquaient avec douceur et circonspection. Après le 17 octobre, 
lorsque les clauses de Taccord constitutionnel eurent été rédigées 
et coinme il ne restait plus, semblail-il, (iu'à les mettre à exécu- 
tion, Ia continuation de Tccuvre révolutionnaire compromettait 
évidemment Ia possibilité même d'un arrangement des libéraux 
avec le pouvoir. La masse prolétarienne, condensée et aíTerniie 
par Ia grève d'octobre, organisée en dedans, par le fait même de 
son existence, indispose désormais le libéralisme à Tégard de Ia 
révolution. L'avis du libéral était que le nègre avait accompli ce 
qu'on attendait de lui et qu'il n'avait plus qu'à se remettrc Iran- 
qqillement au travail. Le Soviet estimait au contraire que le plus 
fort de Ia lutte restait à soutenir. Dans ces conditions, 11 ne pou- 
vait èfre question d'une collaboration révolutionnaire quelconque 
entre Ia bourgeoisie capitaliste et le prolétariat. 

Décembre sort d'octobre comme une conclusion sort de ses 
préraisses. Le résultat du conflit de décembre ne s'explique pas 
par telles ou telles fautes de tactique, mais par ce fait décisif que 
ia réaction s'est trouvée plus riche en forces matérielles que Ia 
révolution. Le prolétariat s'est brisé dans son insurrection de 
décembre-janvier non à des erreurs de stratégie, mais contre une 
valeur beaucoup plus réelle : contre les baionnettes de Tarniée 
paysanne. 

II est vrai que le libéralisme pense que quand on n'est pas 
assez fort, il est toujours possible de se tirer d'aíTaire en courant 
à toutes jambes. II considère comme une tactique véritablement 
courageuse, miirie, réfléchie et rationnelle, de battre en retraite 
au moment décisif. Cette philosophie libérale de Ia désertion pro- 
duisit quelque impression sur certains écrivains dans les rangs 
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de Ia social-déinocratie même, et, après coup, ils posèrent cetle 
question : si Ia défaite de décembre eut pour cause rinsufíisance 
des forces du prolétariat, Ia faute n'était-elle pas prcciséinent en 
ceei que, ne disposant pas de Ia force nécessaire pour Ia vicloire, 
le prolétariat avait accepté Ia bataille? On peut répondre à cela : 
si Ton n'entrait dans les combats qu'en étant súr de Ia victoire, 
aucune bataille n'aurait jamais lieu sur Ia terre. Un calcul préa- 
lable des forces disponibles ne peut déterminer d'avance Tissue 
des conílits révolutionnaires. S'il en était autrement, on aurait dú 
depuis 'longtemps renijjlacer Ia lutte des classes par une statistique: 
des classes. II n'y a i)as si longtenij)s, c'était le rêve des caissiers 
de plusieurs syndicats, ils voulaient adapter cette niéthode à Ia 
grève. II arriva cependant que les capitalistes, même en présence 
d'une statistique des plus parfaites, digne des teneurs de coniptes 
qui Tavaient conçue, ne se déclarèrent pas convaincus par un 
extrait du Grand-Livre, et que les arguments arithmétiques durent 
être, finalement, renforcés par Targument de Ia grève. lít quelque 
soin que fon mette à tout calculer d'avance, chaque grève sus- 
cite une multitude de faits nouveaux, matériels et nioraux, qu'il 
est impossible de prévoir et qui, en défmitive, décident du résul- 
tat de Ia lutte. Ecartez niaintenant de votre pensée le syndi- 
cat avec ses méthodes précises de calcul; étendez Ia grève à 
tout le pays, fixez-lui un grand but politique; opposez au proléta- 
riat le pouvoir de TEtat qui sera son ennemi direct; que Tun et 
Tautre parti aient leurs alliés réels, possibles, imaginaires; comp- 
tez aussi avec les groupes indiíTérents que Ton se disputera avec 
acharnement, Tarmée, de laquelle se détachera, dans le tourbillon 
des événements, un groupe révolutionnaire; faites état des espoirs 
exagérés qui naissent d'un côté, des craintes exagérées qu'on res- 
sent de Tautre, et sachez que ces craintes et ces espoirs, à leur 
tour, deviendront les facteurs réels des événements; ajoutez enfin 
les crises extremes de Ia bourse et les iníluences entre-croisées des 
liens internationaux, et vous saurez alors dans quelles circonstan- 
ces se déroule Ia révolution. Dans ces conditions. Ia volonté subjec- 
tive du parti, nlême du parti « dirigeant », n'est qu'une force 
entre mille et elle est bien loin d'apparaitre comme Ia plus impor- 
tante. 

Dans Ia révolution, encore plus qu'íi Ia guerre, le moment du 
combat est déterminé bien moins par Ia volonté et le calcul d'un 
des adversaires que par les positions relatives des deux armées. 
II est vrai qu'à Ia guerre, pràce à Ia discipline automatique de Ia 
troupe, il est encore possible, parfois, d'éviter le combat et de 
retirer entièrement Tarmée; dans ces cas-là, le cbef de guerre est 
encore obligé de se demander si les manneuvres de Ia retraite ne 
démoraliseront pas les soldats et si, en voulant éviter une défaite 
aujourd'hui, ils ne s'en préparent pas une plus pénible pour 
demain. Kouropatkine aurait pu raconter bien des choses sur ce 
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sujet. Mais dans le développement d'une révolution, il est avant 
tout inconcevable qu'on puisse exécuter une retraite régulière. Si, 
au jour de Tatlaque, le parti entraine les masses après lui, cela 
ne veut pas dire qu'il puisse les arrèter et les eiumener en arrière, 
au moment de Tassaut, comme il lui conviendra. Ce n'est pas 
seulement le parti qui mène les inasses, ce sont elles qui le pous- 
sent en avant. Et cela se renouvellera dans toutes les révolutions, 
si fortement organisées qu'elles soient. Dans ces conditions, reculer 
sans conibat signiíie en certains cas, pour le parti, abandonner 
les masses sous le feu de rennemi. Sans doule. Ia social-démo- 
cratie, en tant que parti dirigeant, aurait pu se dispenser de 
relever le déíi que Ia réaction lui jetait en décenibre; selon Theu- 
reuse expression du nicme Kouropatkine, elle aurait pu « se 
retirer sur des positions préparées d'avanee »; c'est-à-dire dispa- 
raitre dans ses retraites clandestines. Mais en agissant ainsi, elle 
aurait simplement donné au gouvernenient Ia i>ossibilité d'écraser 
une à une les organisations ouvrières plus ou moins ouvertes qui 
s'étaient constituées avec le concours immédiat du parti ; il n'y 
aurait point eu, en ellet, de résistance commune. A ce prix, Ia 
social-démocratie aurait acheté Tavantage douteux <le contenipler 
Ia révolution en speclatrice, de raisonner sur ses fautes, d'élaborer 
des plans impeccables qui n'auraient eu que le défaut d'être pro- 
posés quand on n'en avait pas besoin. II est facile de se figurer 
comment cette conduite aurait alTermi les liens entre le parti ot 
les masses! 

Personne ne peut dire que Ia social-démocratie ait forcé le 
conílit. Tout au contraire, le 22 octobre, sur Tinitiative du parti, 
le Soviet des Députés Ouvriers de Pétersbourg renonça à Ia mani- 
festation de deuil projetée, ne voulant pas provoquer un conllit 
avant d'avoir utiíisé le « nouveau régime » d'an'olement et d'hési- 
tations pour une large propagande et un travail d'organisation 
parmi les masses. Quand le gouvernenient fit une tentative trop 
précipitée pour attaquer le pays, et, à titre d'essai, déclara Ia loi 
martiale en Pologne, le Soviet, gardant une tactique purement 
défensive, ne tenta même pas d'amener Ia greve de novembre à 
une lutte ouverte. Mais il Ia transforma en une imposante protes- 
tation et se contenta de Tinimense impression morale qu'elle pro- 
duisit sur Tarniée et les ouvriers polonais. 

Mais si le parti éludait le conílit en octobre et en novembre, 
parce qu'il avait conscience de Ia nécessité d'une préparation en 
règle, cette raison perdait toute sa valeur en décembre. Non pas, 
bien entendu, que les préparatifs fussent achevés, mais parce que 
le gouvernenient, qui n'avait pas non plus le choix, engagea Ia 
lutte en détrulsant précisément toutes les organisations révolu- 
tionnaires qui avaient été créées en octobre et en novembre. Si, 
dans ces conditions, le parti avait décidé de refuser Ia bataille, 
s'il avait pu même obliger les masses révolutionnaires à se retirer 
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du chanip cios, il aurait siniplement précipité rinsurrection dans 
des conditions encore moins favorables : Ia presse et les grandes 
organisations auraient complètement fait défaut et Ia démoralisa- 
tion générale aurait été Ia conséquence inévitable de cette retraite. 

« ...Dans Ia révolution, comme à Ia guerra, — dit Marx (1), — 
il est absolument nécessaire, au moment décisif, de ris([uer le tout 
pour le tout, quelles que soient les chances de Ia lutte. L'histoire 
ne connait pas une seule révolution suivie de succès qui ne fasse 
b preuve de Texactitude de ce principe... La défaite après une 
lutte acharnée presente une signification révolutionnaire non 
nioins grande que celle que peut avolr une victoire facilement 
arrachée... Dans tout conllit, inévitablement, celui qui relève le 
gant risque d'être vaincu; mais est-ce là une raison pour qu'on 
se déclare vaincu dès le début et qu'on se souinette sans avoir tire 
le glaive? 

« Quioonque, dans une révolution, commande une position de 
valeur decisiva at Ia rend sans avoir obligé rennemi à livrar Tas- 
saut, niérite d'être considéré comme un traitre. » (Karl Marx : 
Révolution ct Contre-Rcvolution en AUeinagnc.) 

Dans sa fameuse Introdiiction ü La Liiitc des Classes en 
Francc, de Marx, Engels a reconnu Ia possibilité de gravas décon- 
venues lorsqu'il opposait aux difficultés militaires et techniques 
de rinsurrection (Ia rapidité du transport des troupes par che- 
min de fer, Ia puissance destructive de Tartillerie moderne, Ia 
largeur des rues dans les villes d'aujourd'hui), les nouvellas possi- 
bilites de victoire qui ont pour cause révolution de Tarmée en sa 
composition de classe. D'un côté, Engels a évalué unilatéralement 
Timportance de Ia technique moderne pendant les soulèvements 
révolutionnairas; d'autre part, il n'a pas cru nécessaire ou oppor- 
tun d'expliquer que Tévolulion de Tarmée en sa composition de 
classe ne j)ouvait être appréciée, politiquement parlant, qu'au 
moyen d'une « confrontation » da Tarmée avec le peuple. 

Examinons brièvement les deux côtés de cette question (2). 
Le caractère déeentralisé de Ia révolution rend nécessaire un dépla- 
cement continuei des forces militaires. Engels affirma que, grâce 
aux chemins de fer, les garnisons peuvent êlre plus que doublées 
en vingt-quatre heures. Mais il oublie qu'una véritable insurrec- 
tion das masses suppose d'abord Ia grève des chemins de fer. 
Avant que le gouvernement n'ait pu songer à transférer ses 
troupes, il est obligé — par une lutte acharnée avec le personnal 

(1) Celui qui parle ainsi, c'est, en réalité, Engels qui ccrivit cet ouvrage 
à Ia plaee de Mar.x. 

(2) II convient ■d'aillcur.s de rappeler bien nettement qu'Engels, dans 
son Intrndnctinn, ne songe qu'aux affaires d'AlIeniagne, tandis que nous 
raisonnons d'aprcs Texpórience de Ia révolution russe. (Cette remarque peu 
convaincante avait été ajoutée au texte allemand de notre livre simple- 
inent pour dérouter Ia censure — L. T. 



224 L. TUOTSKY 

en grève — de chercher à s'em()arer de Ia voie ferrée, du inatériel 
roulant; il doit organiser le inouvement, rétablir les ponts que 
Ton a fait sauler et les parties de Ia ligne qui scnt détruites. Pour 
accomplir ce travail, il ne suffit pas d'avoir d'excellents fusils et 
des baíonnettes bien acérées; et Texeniple de Ia révolulion russe 
nous dit que pour oblenir des résultats minlines en ce sens, il 
fiaut beaucoup plus de vingt-quatre heures. Voyons plus loin. 
Avant d'entreprendre le transferi des troupes', le gouvernement 
doit être renseigné sur Ia situation dans toute Tétendue du pays. 
Le télégraphe assure le service d'informalion du gouvernement 
beaucoup plus vite que le cliemin de fer ne peut assurer Ia dislo- 
cation des troupes. Mais, encore une fois, Tinsurrection suppose 
une grève des postes et télégraphes et Tengendre. Si Tinsurrection 
n'est pas capable d'attirer de son côté le personnel des postes et 
télégraphes, — fait qui prouve Ia faiblesse du mouvement révolu- 
tionnaire! — il lui reste encore Ia possibilité de renverser les 
poteaux et de couper les fils télégraphiques. Cette mesure cons- 
titue certainement un doniniage pour les deux côtés; mais Ia révo- 
lulion, dont Ia force principale n'est nullenient dans une organi- 
sation à fonctionnement automatique, y perd beaucoup moins. Le 
télégraphe et le chemin de fer sont incontestablement de puis- 
santes armes pour TEtat moderne centralisé. Mais ce sont des 
armes à deux tranchants. Et si Texistence de Ia société et de 
TEtat dépend en général de Ia continuité du travail prolétarien, 
cette dépendance se fait particulièrement sentir dans le travail 
des chemins de fer, des j)ostes et des télégraphes. Dès que les rails 
et les fils refusent de servir, Tappareil gouvernemental se mor- 
cèle ert parties entre lesquelles il n'y a plus de moyens de conimu- 
nicalion, mème les plus élémentaires. Dans ces conditions, les 
aíTaires peuvent aller três loin avant que les autorités n'aient 
réussi à « doubler » une garnison locale. 

Avec Ia nécessité d'opérer le déplacement des troupes, Tinsur- 
rection inipose encore au gouvernement Ic problème du transport 
des nmnitions. Les difficu'ltés qui s'accroissent alors, du fait de 
Ia grève générale, nous les connaissons déjà; mais il faut envi- 
sager encore un pérll, car les munitions peuvent tomber aux mains 
des insurgés. Ce danger devient d'autant plus réel que Ia révolu- 
lution se décentralise davantage et qu'elle entraine des masses 
plus nombreuses dans son tourbillon. Nous avons vu comment, 
dans les gares de Moscou, les ouvriers saisissaient les armes expé- / 
diées du front de Ia guerre russo-japonaise. Des faits de ce genre 
eurent lieu en heaucouj) d'endroits. Dans Ia région du Kouban, 
les cosaques révoltés interceptèrent un chargement de cara- 
bines. Les soldats rcvolutionnaires donnaient des cartou- 
ches aux insurgés, etc... 

Dans tout cela, il ne peut être question, bien entendu, d'une 
victoire purement militaire des insurgés sur les troupes du gou- 
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vernement. Celles-ci Temporteront sans aucun doute par Ia force 
matérielle et Ia question qui se posera concernera avant tout Tétat 
d'esprit et Taltitude de rarmée. S'il n'y avait point une affinité de 
classe entre les combattants qui doivent se dresser des deux côtés 
de Ia barricade, Ia victoire de Ia révolution, en raison de Ia tech- 
nique militaire d'aujourd'hui, serait eíTectivement impossible. 
Mais, d'autre part, ce serait Ia plus grande des illusions de penser 
que « le passage de Tarniée au peuple « peut avoir lieu sous 
Taspect d'une nianifestation pacifique et simultanée. Les classes 
dirigeantes, pour lesquelles se pose une question de vie ou de 
niort, ne còdent jamais de bon gré leurs positions sous Tinlluence 
de raisonnenients théoriques concernant Ia composition de Tarniée. 
L'attitude politique de Ia Iroupe, cette grande inconnue de toutes 
les révolutions, ne peut se révéler nettement qu'à Tinstant oü les 
soldats se trouve face à face avec le peuple. Le passage de 1'armée 
au camp de Ia révolution s'acconiplit d'abord par une transfor- 
niation morale; mais les seuls moyens moraux ne sauraient lui 
permettre de se réaliser. II y a, dans Tarmee, des courants divers 
et des états d'esprit dilTérents qui s'entre-croisent et se coupent : 
c'est Ia minorité qui se révèle consciemnient révolutionnaire; Ia 
majorité hesite et attend une poussée du dehors. Elle n'est capable 
de déposer les armes ou de diriger ses baionnettes contre Ia 
réaction que quand elle commence à croire à Ia possibilite de Ia 
victoire populaire. Celte foi ne peut etre inspirée par Ia simple 
propagande. II faut que les soldats constatent que, de toule évi- 
dence, le peuple est descendu dans Ia rue pour une lutte impla- 
cable, qu'il ne s'agit point d'une nianifestation contre Tautorité, 
mais que Ton va renverser le gouvernement : alors, mais alors 
seulement, le moment psychologique arrive oü les soldats peuvent 
« passer à Ia cause du peuple ». Ainsi, Tinsurrection est, essen- 
tiellenient, non pas une lutte contre Tarniée, mais une lutte pour 
Tarniée. Plus Tinsurrection persévère, s'élargit et réussit, plus Ia 
crise de transformalion s'avèrc probable, inéluctable, dans Tesprit 
des soldats. Une petite guerre, hasée sur Ia greve révolutionnaire, 
— ce que nous avons observé à Moscou, — ne peut par elle-même 
donner Ia victoire. Mais elle permet d'éprouver les soldats et, après 
un premier succès important, c'est-à-dire Iorsqu'une partie de Ia 
garnison s'est jointe au soulèvement, Ia lutle par petits déta- 
chemenls, Ia guerre de partisans, peut devenir le grand combat 
des masses, oíi une partie des troupes, soutenue par Ia popula- 
tion armée et désarmée, combattra Tautre partie, environnée de 
Ia haine générale. En raison des diíTérences d'origine et des diver- 
gences morales et politiques que Ton constate dans les éléments 
(iont est faitc Tarmée, le passage de certains soldats à Ia cause 
du peuple signifie d'al)ord un conílit entre deux fractions de Ia 
troupe : c'est ce que nous avons vu pour Ia flotte de Ia Mer Noire, 
ainsi qu'à Cronstadt, en Sibérie, dans Ia région du Kouban, plus 

13 
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tard à Svéaborg et en beaucoup d'autres lieux. Dans ces diverses 
circonstances, les ressources les plus perfectionnées du niilita- 
risme, fusils, mitrailleuses, artillerie de forteresse, cuirassés, se 
trouvèrent aussi bien au service de Ia révolution que dans les 
mains du gouvernement. 

D'après rexpérience du dinianche sanglant du 9 janvier 1905, 
un journaliste anglais, M. Arnold White, émit ce jugement vrai- 
meiit génial que, si Louis XVI avait possédé quelques batteries 
de canons Maxim, Ia révolution française n'aurail pas eu lieu. 
Pitoyable superstition! Cet honime s'imagine que les chances de 
Ia révolution peuvent se mesurer au calibre des fusils ou bien au 
diamètre des canons. La révolution russe a démontré une fois de 
plus que ce ne sont pas les fusils, les canons et les cuirassés qui 
gouvernent les hommes, mais que ce sont, íinalement, les homnies 
qui gouvernent les fusils, les canons et les cuirassés. 

Le 11 décembre, le niinistère Witte-Dournovo qui, à cette 
époque, était devenu le ministère Dournovo-Witte, promulgua Ia 
loi électorale. Tandis que Doubassov, amiral du plancher des 
vaches, réhabilitait dans le faubourg de Presnia le drapeau de Ia 
marine russe, le gouvernement se hâtait d'ouvrir une voie légale 
à Ia société possédante qui cherchait un accord avec Ia nionarchie 
et Ia bureaucratie. A partir de ce moment. Ia lutte, révolution- 
naire en son essence, pour le pouvoir, se développe sous le cou- 
vert de Ia constitution. 

Dans Ia première Dounia, les constitutionnels-démocrates 
(cadets) se faisaient passer pour les cbefs du peuple. Les masses 
populaires, à Texception du prolétariat des villes, se trouvaient 
encore dans un état d'esprit chaotique, elles formaient une oppo- 
sition confuse, imprécise; de plus, les partis de rextrême-gauche 
boycottaient les élections; et c'est pourquoi les cadets se trouvè- 
rent à Ia Douma maitres de Ia situation. Ils « représentaient » 
tout le pays : les propriétaires libéraux, les marchands libéraux, 
les avocats, les médecins, les fonctionnaires, les boutiquiers, les 
comniis, et même, en partie, les jjaysans. La direction du. parti 
restait conime auparavant entre les mains des propriétaires, des 
professeurs et des avocats; et cependant, sous Ia pression des 
campagnes dont les intérêts et les besoins rejetaient au second 
plan toutes les autres questions, une fraction du parti constitu- 
tionnel-démocrate tourna vers Ia gaúche; cette alTaire amena Ia 
dissolution de Ia Douma et le manifeste de Vyborg qui, plus tard, 
empêcha de dormir les bavards du libéralisme. 

A Ia deuxiènie Douma, les cadets reparurent en moins grand 
nombre; mais, d'après Taveu de Milioukov, ils avaient mainte- 
nant cet avantage de sentir derrière eux non plus seulement le 
petit-bourgeois méconlent mais Télecteur ([ui se tenait à Técart 
de Ia gaúche, qui donnait plus consciemnient sa voix à un pro- 
gramme antirévolutionnaire. Tandis que le gros des proprié- 
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taires et des représentants du fort capitalisme passait dans le 
camp de Ia réaction aclive, Ia petite bourgeoisie des villes, le pro- 
létariat cominerçant et les petits inlellectuels réservaient leurs 
sufTrages aux partis de gaúche. A Ia suite des cadets marchaient 
un certain nombre de propriétaires et les couches moyennes de Ia 
population urhaine. A leur gaúche se tenaient les représentants 
des paj'sans et des ouvriers. 

Les cadets votèrent le projet gouvernemental sur Ia conscrip- 
tion et promirent de voter le budget. Ils n'auraient pas hésité non 
plus à voter les nouveaux emprunts pour couvrir le déficit de 
TEtat et ils auraient assume sans crainte Ia fesponsabilité des 
anciennes dettes de Tautocratie. Golovine, cette pitoyable person- 
nalité, qui incarnait sur le fauteuil présidentiel toute Ia nullité et 
Tinipuissance du libéralisme, exprima, après Ia dissolulion de Ia 
Dounia, cette pensée que, dans Ia conduite des cadets, 'le gouver- 
nement aurait en somrae dú reconnaitre sa victoire sur Toppo- 
sition. Ce qui était parfaitement vrai. Dans ces conditions, sem- 
ble-t-il, 11 n'y avait aucune raison de dissoudre Ia Douma. Elle 
fut dissoute, cependant. Cela prouve qu'il y a une force plus puis- 
sante que les arguments politiques du libéralisme. Cette force, 
c'est Ia logique intérieure de Ia révolution. 

Dans ses combats contre Ia Douma dirigée par les cadets, le 
ministère se pénétrait de plus en plus du sentimcnt de sa puis- 
sance. Sur Ia tribune du prétendu parlement, il vit devant lui non 
des problèmes liistoriques qui attendaient une solution, mais 
des adversaires politiques qu'il fallait metlre dans Timpossiblité 
de nuire. Kn qualité de rivaux du gouvernement et de prétendants 
au pouvoir, figurait un ramassis d'avocats pour qui Ia politique 
était quelque chose dans le genre d'une parlote de suprcme ins- 
tance. Leur éloquence politique oscillait entre le syllogisme juri- 
diíjue et le stj'le classique. Dans les débats qui eurent lieu au 
sujet des cours niartiales, les deux partis se rencontrèrent face 
à face. Maklakov, avocat de Moscou, que les libéraux considéraient 
comme un homme d'avenir, soumit Ia justice des cours niartiales, 
et, avec elle, toute Ia politique du gouvernement, à une critique 
accablante. 

« Mais les cours martiales ne sont pas une institution juri- 
dique, — lui répondit Stolypine. — Elles sont un instrument de 
lutte. Vous nous démontrez que cel instrument n'est pas conforme 
aux príncipes du droit et de Ia loi. En revanche, il est conforme 
au^^but poursuivi. Le droit n'est pas un but en soi. Lorsque Texis- 
tence de TEÍtat est menacée, le gouvernement a non seulement le 
devoir, mais Tobligation, laissant de côté le droit, de s'appuyer 
sur les moyens matcriels de son pouvoir. » 

Cette réponse qui contient et Ia philosophie du coup d'Etat et 
Ia philosophie de Tinsurrection populalre, jeta le libéralisme dans 
un trouble extreme. Quel aveu! c'est inouí! — criaient les publi- 
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cistes libéraux, et ils juraient pour Ia mille et imième fois que le 
droit primait Ia force. 

•Mais toute leur politique persuadait le gouvernement du con- 
traire. Ils reculaient pas à pas. Pour sauver Ia Dounia inenacée 
de dissolution, ils renonçaient à toutes leurs prérogatives et prou- 
vaient ainsi, irréfutablenient, que Ia force prime le droit. Dans 
ces conditions, le gouvernement devait ctre tenté d'utiliser sa 
force jusqu'au bout. 

La deuxième Dounia est dissoute et, comme héritier de Ia 
révolution, on voit ai)paraitre le libéralisme nationaliste conser- 
vateur, représenté par l'Union du 17 octobre. Si les cadets crurent 
continuer Ia tache de Ia révolution, les octobristes continuèrent, 
en fait. Ia tactique des cadets qui se bornait à une collaboration 
avec le gouvernement. Les constitutionnels-dèmocrates peuvent, 
tant qu'ils voudront, -faire des pieds de nez derrière le dos des 
octobristes, mais ces derniers tirent simplement les conclusions 
qui s'imposent, d'après les prémisses établies par les cadets : du 
moment qu'on ne peut s'appuyer sur Ia révolution, il ne reste 
qu'à s'appuyer sur le constitutionnalisme de Stolypine. 

La troisième Dounia accorda au gouvernement du tsar 450.535 
conscrits; et cependant, jusqu'alors, toute Ia réforme du ministère 
de Ia guerre, sous Ia baute direction des Kouropatkine et des 
Slessel, s'était bornée à établir de nouveaux modeles d'éj)aulettes, 
de galons et de sbakos. Klle vota le budget du ministère de Tinté- 
rieur, grâce auquel 70 ü/0 du lerritoire étaient livrés à des 
satrapes, armés de lois d'exception, tandis que, dans le reste du 
pays, on étoulTait le peuple au moyen des lois qui ont cours en 
temps normal. Elle adopta, cette Chambre, tous les j)0ints essen- 
liels du fanieux oukase du 9 novenibre 1900, édicté par le gou- 
vernement en vertu du paragraphe 87 et ayant pour but de meltre 
en valeur particulière, parnii les paysans, les propriétaires les plus 
forts, tandis que Ia masse était livrée à Ia loi de sélection nalu- 
relle dans le sens blologique du terme. A Texpropriation des terres 
des propriétaires nobles au proíit des paysans. Ia réaction oppo- 
sait Texpropriation des terres conimunales paysannes au profit 
des gens à poigne (koulaki). « La loi du 9 novembre, — a dit un 
des membres de Textrême réaction dans Ia III' Douma, — con- 
tient assez de grisou pour faire sauter toute Ia Russie. » 

Poussés dans une impasse historiíjue par Tattitude irréduc- 
tible de Ia noblesse et de Ia bureaucratie qui règnent de nouveau 
en maitresses de Ia situalion, les partis Ixmrgeois cherchent à 
sorlir des contradictions économiques et politiques dans les- 
quelles ils sont empêtrés — par Timpérialisme. Aux défaites qu'ils 
ont subies dans Ia politique intérieure, ils cherchent des conipen- 
sations en pays étranger ; en Extrême-Orient (route de TAmour), 
en Perse ou dans les Balkans. Ce (iu'on a appelé « Tannexion » 
de Ia Bosnie et de riierzégovine éveilla à Pétersbourg et à Moscou 
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un véritable vacarme de cynibales patriotiques. En outre, celui 
(les partis bourgeois qui avait déployé Ia plus large opposition à 
Tancien regime, — le ])arti cadel, — marche maintenant à Ia tête 
du belliqueux « néoslavisme » ; dans Timpérialisme capitaliste, 
les cadets cherchent une solution des problèmes que Ia révolution 
n'a pu liquidar. Amenés par Ia marche même de eette révolution 
à rejeter, en fait, Tidée de Texpropriation des biens-fonds et de 
Ia démocratisalion' de tout le regime social, amenés par consé- 
quent à repousser Tespoir de créer un marché intérieur suffisam- 
nient stable, représenté par des paysans fermiers, qui favorise- 
raient le développement capitaliste, les cadets placent maintenant 
leurs espérances sur les marchés extérieurs. Pour obtenir de bons 
résultats dans cette direction, il est indispensable d'avoir un Etat 
fort, et les libéraux se voient forces de soutenir activement le 
tsarisníe qui détient le pouvoir réel. L'impérialisme des Milioukov, 
farde d'opposition, jette une sorte de voile idéologique sur Ia 
hideuse combinaison que represente Ia IIT Douma oü font alliance 
le bureaucrate de Tautocratie, le propriétaire féroce et le cajjita- 
liste parasite. 

La sltuation ainsi créée est lourde des conséquences les i)lus 
imprévues. Un gouvernement dont Ia réputation de force s'est 
noyée dans les eaux de Tsoushima et est restée eriterrée dans 
les champs de Moukden, ce gouvernement accablé par les terri- 
bles conséquences de sa politique d'avenlures, se trouve soudain 
servir de centre, de foyer à Ia coníiance patriotique des représen- 
tants «'de Ia nation ». Non seulement il accepte sans répliquer 
un demi-million de nouveaux soldats et un demi-milliard pour 
les dépenses courantes du ministòre de Ia guerre, mais il obtient 
Tappui de Ia Douma lorscjuMl tente de nouvelles expériences en 
Extrême-Oricnt. Bien plus. De droite coninie de gaúche, de Ia 
bande noire conime du parti cadet, montent jusqu'à lui de vio- 
lents reproches parce qu'on estime que sa politique extérieure 
n'est j)as assez active. Ainsi, par Ia logique même des choses, le 
gouvernement du tsar est poussé dans une voie périlleuse, il va 
lutter pour rétablir sa réputation mondiale. Et qui sait? Avant 
que le sort de Tautocratie ne soit définitivement et sans retour 
fixé dans les rues de Pétersbourg et de Varsovie, peut-ètre pas- 
sera-t-il par une seconde épreuve dans les champs de TAmour 
ou bien sur les rivages de Ia Mer Noire. 









LE PROLÉTARIAT ET LA RÉVOLUTION RUSSE 

(suu LA TIIKOHII'; MH.NCIIKVISTE 1)K I-A lUÍVOLUTIO.N ItUSSK.) 

(A. Tscherewanin, Das Proletariat und die russische 
Revolution. Stuttgart 1908. Verlag Dietz.) 

Tout bon Européen — et, bien entendu, il faut compter ici 
les socialistes européens — considère Ia Russie comme le pays 
des surprises; Ia raison en est bien simple ; quand on ignore les 
causes, on est toujours surpris par les eíTets. Les voyageurs fran- 
çais du dix-huitième siècle racontaient qu'en Russie 'les rues 
étaient chaufTées au inoyen de búchers. Les socialistes européens 
du vingtième siècle ne Tont pas cru, certes; mais ils ont tout 
de même pensé que le climat de Ia Russie était trop rigoureux 
pour permettre le développeinent dans ce pays d'une social-démo- 
cratie. On a vu des opinions p'lus ótranges. Un roniancier fran- 
çais, je ne sais p'lus si c'était Eugène Sue ou Dumas père, nous 
niontre, en Russie, le héros d'un de ses ouvrages prenant le thé 
ó Vomhre d'une klukva (canneberge). L'Européen cultivé n'ignore 
pas sans doute, aujourd'hui, qu'il est aussi difficile de s'installer 
avec un samovar sous une canneberge qu'à un cbameau de passer 
par le chas d'une aiguille. Cep.endant, les événements grandioses 
de Ia révolution russe, par Ia surprise qu'ils ont causé, ont aniené 
bien des socialistes occidentaux à penser que le climat russe, qui 
exigeait autrefois le chauíTage des rues, transformait à présent 
les niousses polaires en de gigantesques baobabs. Voilà pourquoi, 
Ia première poussée de Ia révolution s'étant brisée aux forces 
niilitaires du tsarisme, bien des critiques sont sortis de Tombre 
des canneberges pour s'installer sous le couvert de Ia désHlusion. 

Par bonheur. Ia révolution russe a anime les socialistes occi- 
dentaux du sincère désir d'éludier Ia situation en Russie. Et il 
me serait difficile de dire ce qu'i'l faut apprécier davantage : de 
rintérèt que nous avons excité parmi les penseurs ou du role de 
Ia troisième Douma d'Etat, qui, elle, est aussi un don de Ia 
révolution, dans Ia mesure du moins oü un chien crevé, rejeté 
sur le sable du rivage, peut être considéré comme un don de 
rOcéan. 

Nous devons une certaine gratitude à Ia maison d'édition de 
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Sluttgart qui, par les trois derniers livres qu'elle a publiés, s'ef- 
force de répondre à quelques-unes des questions que soulève Ia 
révolution (1). II faut noter cependant que ces trois livres ne 
sont pas égaux en valeur. L'ouvrage de Maslov presente une élude 
d'une iinportance capitale pour Ia connaissance de Ia situation 
agraire en Russie. La valeur scientifique de ce travail est si grande 
qu'on peut excuser Tauteur des imperfections de Ia forme; on 
peut même lui pardonner d'avoir exposé d'une façon absolunient 
inexacte Ia théorie de Ia rente sur Ia terre de Marx. Le livre de 
Pajilnov n'a pas Ia valeur d'une étude originale, mais il fournit 
des matériaux assez nombreux pour caractériser Ia situation de 
Touvrier russe dans les fabriques, dans les puits de mine, dans 
son 'logement, à riiôpital et, partiellement, dans les syndicats; Ia 
position de Touvrier dans Torganisme social n'y est cejKíndant 
pas défmie. L'auteur, au surpius, ne s'était pas assigné cette 
tache. Mais, pour cette raison précisément, son travail ne fournira 
que três peu de données propres à expliquer le rôle révolution- 
naire du prolétariat russe. 

Cette grande question devait ètre éclaircie dans Ia brochure 
de Tcliérévanine qui vient d'être traduite en allemand. Cest là 
Touvrage que nous prétendons examiner. 

I 

Tcliérévanine recherche d'abord les causes générales de Ia 
révolution. II considère celle-ci comme le résultat d'un conflit 
entre les besoins impérieux du développement capitaliste du pays 
et les formes de TEtat et du droit qui tiennent encore du scrvage. 
«LMnflexible logique du développement économique, écrit-il, a 
voulu qu'en fm de compte toutes les couches de Ia population, 
à Texception de Ia noblesse féodale, fussent obligées de prendre 
nettement position contre le gouvernement. » (Page 10) 

Dans ce groupement des forces de Topposition et de Ia révo- 
lution, « le prolétariat a occupé sans aucun doute une place cen- 
trale » (ibidem). Mais le i)rolétariat lui-même n'avait pourtant 
de valeur que comme partie constituante de Tensemble qui for- 
mait Topposition. Dans les limites historiques de Ia lutte qui 
fut menée pour raíTranchissement de Ia nouvelle société bour- 
geoise, le prolétariat ne pouvait avoir de succès (jue dans Ia mesure 
ou Topposition bourgeoise le souteaait, ou plutôt dans Ia mesure 
oü lui-même, par son action révolutionnaire, soutenait cette oppo- 

(1) Peter Maslow. Die Agrarfrage in Hussland. Pasrhiliww. l.age der 
arljciteiidcn Klassc in iUi.ssIaiul. /t. Tuchereiuanin. Das Prolétariat uikI die 
russischt Hcvi>lution. 
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sition. L'inverse est également vrai. Toutes 'les fois que le prolé- 
tariat dépassa Ia mesure dans ses acles « ou bien, si Ton veut, 
agit prématurément » et s'isola ainsi de Ia déinocratie bourgeoise, 
il essuya des défaites et entrava le développeinent normal de Ia 
révolution. Tdle est, dans ses traits essentiels, Ia conception his- 
lorique de Tchérévanine (1). D'un bout à l'autre de sa brochure, 
il proteste inlassablement contre Topinion de ceux qui voudraient 
exagérer les forces révolutionnaires et surestimer le rôle politique 
du proilétariat russe. 

II analyse le grand drame du 9 janvier 1905 pour en venir 
à cette conclusion : « Trotsky a tort d'cerire que les ouvriers se 
dirigòrent, le 9 janvier, vers le Palais d'Hiver aíin d'y présenter 
non pas une suppiique, mais des revendlcations. » (Page 27) J1 
aecuse le parti d'avoir exagere Ia maturité du prü'létariat de Péters- 
boufg, en février 1905, lors de TafTaire de Ia commission pré- 
sidée par le sénateur Chidlovsky, lorsque les représentants élus 
des masses exigèrent des garanties de droit civil et, s'étant heur- 
tós à un refus, se retirèrent; et lorsque 'les ouvriers répondirent 
à Tarrestation de leurs envoyés par Ia greve. II donne une brève 
esquisse de Ia grande grève d'octobre et formule de Ia manière 
suivante ses conclusions : « Nous voyons maintenant quels élé- 
nients présidèrent à Ia grève d'octobre, qud rôle y jouèrent ia 
bourgeoisie et les intellectuels. Nous avons suffisamment pré- 
cisé que le prolétariat n*était j)as seuI et qu'il ne jjouvait, par 
ses seuls moyens, porter ce coup sérieux, peut-être morte'1, à 
Tabsolutisme. » (Page 56) Après Ia promulgation du manifeste 
du 17 octobre, toute Ia société bourgeoise avait soif d'apaisement. 
(Tétait donc « une folie » de Ia part du prolétariat de s'engager 
dans Ia voie de Tinsurrection révolutionnaire. On aurait dii diriger 
l'énergie prolétarienne dans le sens des élections à Ia Douma. 
Tchérévanine attatjue ceux qui montrèrent alors que Ia Douma 
n'était encore qu'une proniesse, qu'on ignorait coniment et à 
quelle époque auraient lieu les élections et si mème elles auraient 
lieu. II cite Tartirfe que j'écrivis le jour de Ia promulgation du 
nianifeste et il dit : « On avait absolument tort d'amoindrir Ia 
victoire remj)ortée en écrivant dans les Izvesiia : « La constitu- 
tion nous est donnée, mais Tautocratie subsiste. On nous a tout 
donné et nous n'avons rien. » 

Ensuite tout alia de mal en pis. Au lieu de soutenir le Congrès 
des Zemstvos, qui rédlamait le suíTrage universel ])our les élec- 
tions de Ia Douma, le prolétariat rompit brusquement avec le 

(1) Le niênie iioiiil de vuc a íté réccninicnl expôs;? par un articlc de 
Daii, dans le numéro 2 de I.i \eiie Xeil. Mais ses conclusions, du nioins 

eelles qui conccrnenf le passí, sont nioins audacieuses que celles de Tché- 
rí\'anine. 
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libéralisme et Ia démocratie bourgeoise, et il chercha de nouveaux 
alliés, « des alliés douteux » : les paysans et TariTiée. L'établis- 
sement par des moyens révolutionnaires de Ia journée de huit 
heures, Ia grève de novemhre en réponse à Ia loi martiale procla- 
niée en Pologne, — 'les fautes s'accuinulent et cette voie nous 
mène à Ia fatale défaite de déceml)re. Cette défaite et 'les fautes 
ultérieures de Ia social-démocratie préparent le krach de Ia pre- 
inière Douma et ensuite les nouveMes victoires de Ia contre- 
révolution. 

Cest ainsi que Tchérévanine conçoit rhistoire. Le tradueteur 
allemand a fait tout ce qu'il pouvait pour aíTaiblir Ténergie des 
accusations et des blâmes lancés par Tchérévanine; mais, mênie 
avec ces adoucissements, Touvrage a beaucoup p'lus l'air d'un 
réquisitoire contre les crimes révolutionnaires du prolétariat du 
point de vue « d'une tactique vraiment réaliste «, que d'une repro- 
duetion íidèle du rôle joué par le prolétariat dans Ia révolution. 

Au lieu de nous donner une analyse matérialiste des rapports 
sociaux, Tchérévanine se contente d'une déduction purement for- 
melle : notre révolution, pour lui, est une révolution bourgeoise; 
cette révolution triomphante doit assurer le pouvoir de Ia bour- 
geoisie; le prolétariat doit concourir à Ia révolution bourgeoise; 
par conséquent, il doit aider à faire passer le pouvoir aux mains 
de Ia bourgeoisie; Tidée d'une conquête du pouvoir par le prolé^ 
tariat n'est par conséquent pas compatible avec Ia tactique du 
prolétariat à fépoque de Ia révolution bourgeoise; Ia véritable 
tactique du prolétariat a été naturellement de lutter pour le pou- 
voir gouvernemental; mais, donc, elle est basée sur une erreur. 

Cette belle construction logique, qui, en scholastique, s'ap- 
pelle, je crois, un sorite, laisse pourtant de côté Ia question prin- 
cipale : on ne se demande pas quelles étaient les forces inté- 
rieures de Ia révo'lution bourgeoise, quel était le mécanisme de 
cette classe. Nous connaissons Texemple classique d'une révolu- 
tion dans laquelle Ia domination de Ia l)Ourgeoisie capitaliste a été 
préparée par 'Ia dictature terroriste des sans-culotle vainqueurs. 
Cela eut lieu à une époque oü Ia population des villes sp compo- 
sait principalement de petits artisans et de petits marchands. 
Les jacobins les entrainaient à leur suite. Or, Ia population des 
viries de Russie se compose principalement aujourd'hui d'un pro- 
létariat industriei. Ceei nous engage à concevoir une situation his- 
torique oü Ia victoire de Ia révolution « bourgeoise » ne serait 
possible que grâce à Ia conquête du pouvoir révolutionnaire par 
le prolétariat. Cette révolution cesserait-e'lle d'être bourgeoise? 
Oui et non. Cela ne dépendrait pas d'une définition, mais du déve- 
loppcment ultérieur des événements. Si le prolétariat est repoussé 
j)ar Ia coalition des classes l)ourgcoises, et dans ce nombre Ia 
dasse paysanne qu'il aura aíTranchie, Ia révolution conservera 
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son caractère étroitement bourgeois. Mais si le prolétariat est 
capahle de mettre en ojuvre toutes les ressources de sa doniination 
politique et s'il réussit ainsi à rompre les cadres nationaux de 
Ia révolution russe, celle-ci pourra devenir le prdogue d'un cata- 
clysine socialiste mondial. Si Ton se demande jusqn'oü ira Ia 
révolution russe, on ne pourra répondre que d'une façon condi- 
tionneMe. Mais une chose est indubitable : quand on se contente 
de défmir le mouvement russe comiiie une révolution bourgeoise, 
on ne dit absolument rien sur son développement intérieur et 
on ne saurait prouver ainsi que le prolétariat doit adapter sa 
tactique à Ia conduite de Ia démocratie bourgeoise considérée 
comme le seul prétendant légitime au pouvoir gouvernemental. 

II 

Et avant tout : quel est donc ce corps politique que Ton appelle 
« Ia démocratie bourgeoise »? Quand on prononce ce mot, on assi- 
mile par Ia pensée les libéraux évoluant dans le processus révo- 
lutipnnaire aux masses populaires, c'est-à-dire avant tout à Ia 
classe paysanne. Mais, dans Ia réalité, — et c'est là le point grave 
de TaíTaire, — cette assimilation n'a pas lieu et ne peut avoir lieu. 

Les cadets, parti qui a donné le ton dans les cercles libéraux 
pendant ces deux dernières années, ont constitué leur groupe 
en 1905 par Tunion des « constitutionnalistes » des zemstvos avec 
« TAssociation d'AfTranchissement ». Dans Ia fronde libérale des 
zemstvos, on trouve, d'une part, 'le mécontentement envieux des 
agrariens devant le monstrueux protectionnisme industriei qui 
servait de base à Ia politique gouvernementale; on reconnait aussi 
le dépit de roj)position formée par les pro|)riétaires partisans du 
progrcs, qu'un réglme arriéré cmpcchait d'administrer leurs do- 
maines suivant les procédés rationnels du capitalisníe. « L'Asso- 
ciation d'AÍTranchissement » groupait des é'léments intellectuels 
qui, jouissant d'une situation sociale « convenable » et du bien- 
être que comporte une pareille situation, ne pouvaient entrer 
dans Ia voie révolutionnaire. Beaucoup de ces niessieurs avaient 
])assé j)ar Tecole préparatoire du marxisme, dans les limites pres- 
crites par le pouvoir. L'opposition des zemstvos se distingua tou- 
jours [)ar sa làcheté et son imi)uissance et le três auguste igno- 
rant qui nous gouvernait n'exprimait qu'une amcre vérité quand 
il disait, en 1894, que les vo^ux politiques de cette opposition 
n'étaient que « d'absurdes reveries ». D'autre part, Ia classe privi- 
légiée deS intellectuels, n'exerçant aucune inlluence sociale par 
el'le-même,.se trouvant, sous le rapport matériel, dans Ia dépen- 
dance directe ou indirecte de TEtat, ou du gros capital protégé 
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nar ]'Etat, ou des propriétaires terriens qui se raltachaient au 
libéralisme censitaire, n'était pas capable de manifester une oppo- 
sition politique plus ou moins importante. Ainsi, le parti cailet 
unissait Timpuissance des zemstvos à Timpuissance des intellec- 
tuels diplomes. Le libéralisme des zemstvos montra combien il 
était superfície] dês Ia fm de 1905, lorsífue — à Ia suite des 
troubles agraires — les propriétaires prirent soudain parti pour 
Tancien régime. Les intellectuels libéraux durent quitter, les 
larmes aux ycux, les vieux manoirs oü ils ne vivaient en somme 
que comme des enfants adoptifs; ils durent chercher un appui 
dans les villes, d'oü ils tiraient d'ailleurs leurs origines. Si Ton 
totalise les résultats des trois campagnes électorales, on verra 
que Pétersbourg et Moscou, avec les éléments censitaires de leur 
poi)ulation, ont été les citadelles des cadets. Et, néannioins, le 
libéralisme russe, comme on le voit par toute sa lamentable 
histoire, n'a jamais réussi à sortir de son avilissement. Pourquoi? 
L'explication de ce fait ne se trouve pas dans les excès révo- 
lutionnaires du prolétariat : elle se rapporte à des causes histo- 
riques beaucoup plus profondes. 

La base sociale de Ia démocratie bourgeoise, Ia force motrice 
de Ia révolution européenne a toujours cté le Tiers^Etat, dont le 
noyau était forme par Ia petite-bourgeoisie des villes, par les 
artisans, les commerçants et les intellectuels. La seconde moitié 
du dix-neuvième siècle est une époque de complète décadence 
pour cette bourgeoisie. Le développement capitaliste a non seule- 
ment écrasé 'Ia classe démocratique des petits artisans en Occi- 
dent, mais il a empêché une classe de ce genre de se constituer 
en Europe orientale. 

Le capital européen a trouvé en Russie Tartisan villageois et, 
sans lui donner le temps de se dissocier du paysan pour devenir 
un artisan des villes, Ta aussitôt emprisonné dans ses fabriques. 
De plus, de nos anciennes villes, — de Moscou, par exemple, de 
ce « grand village », — il a fait des centres d'industrie moderne. 
Le prolétariat qui n'avait aucun passé, aucune tradition, aucun 
préjugé corporatif, s'est trouvé brusquement assemblé en multi- 
tudes considéraMes. Dans toutes les branches essentielles de Tin- 
dustrie, le gros et três gros capital a supplanté le petit et le moyen 
sans coup ferir. II est impossible de comparer Pétersbourg ou 
Moscou à Rerlin ou à Vienne de 1848; nos capitales ressemblent 
encore moins au Paris de 1789, qui n'avait point idée du chemin 
de fer ou du télégraphe, et qui considérait une manufacture de 
trois cents ouvriers comme une três grosse entreprise. Mais il esl 
extrêmement remarquaMe que Tindustrie russe, par le degré de 
rnnrcnlralion (|u'eMe a acquis, non seulement soutienne Ia comij)a- 
raison avec les Etats européens, mais les laisse bien loin derricre 
elle. Voiçi un peÜt tableau qui en donnera Ia preuve : 
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Entreprises de .'il 
à 1.000 ouvriers  

Entreprisesdeplus 
de 1.000 ouvriers... 

ALLEMAGNE (1) 
recensement 

de 1005 

18.098 

25ü 

2. o9o. i)36 

448.7;)1 

AUTRICHE (2) 
recensement 

de 1ÍI02 

Nombre 

d'entre- 
prises 

6.;t:i4 

iif) 

d'ouvriers 

1)93.000 

179.870 

UUSSIE (3) 
recfnsemenl 

de 1902 

Nombre 

d'entre- 
prises 

().:Í:54 

4."8 

d'ouvriers 

1.202.800 

l.lüS.OOO 

Nous avons laissé de côté les entreprises qui occupent moins 
de cinquante ouvriers, le compte de ces établissements en Russie 
étant fort mal établi. Mais ces deux lignes de chilTres sufflsent 
à montrer à quel point Tindustrie russe dépasse Tautrichienne au 
point de vue de Ia concentration de Ia production. Alors que le 
nombre des moyennes et grosses entreprises (de 51 à 1.000 ou- 
vriers) est absQilument le même dans les deux pays (6.334), le 
nombre des entreprises géantes (de plus de 1.000 ouvriers) est en 
Russie le quadruple de celui que nous donne TAutriche. On obtien- 
dra un résultat analogue si Ton compare avec Ia Russiç, non plus 
TAutrlche fort attardée, mais les pays capitalistes les plus avancés, 
te!s que TAllemagne et Ia Belgique. II y a en Allemagne 255 entre- 
prises gigante.sques qui occupent un peu moins d'un demi-million 
d'honimes; il y en a en Russie 458, et le chiffre des ouvriers 
dépasse le million. Cette miême question s'éclaire encore mieux 
quand on compare les revenus réalisés par 'les établissements 
commerciaux-industriels des diíTérentes catégories en Russie. 

Bénéílces de 1.000 à 2.000 r  
Bénéfices de plus de 50.000 r.... 

Nombre líénéíices 
d'entreprises en inillions de r. 

37.000—44,3 0/0 56— 8,6 0/0 
1.400— 1,7 0/0 291—45,0 0/0 

En d'autres termes, environ 50 0/0 des entreprises réalisent 
moins d'un dixième du bénófice total, alors qu'un soixantií-me 
des établissements se partagent une bonne moitié de ces mêmes 
bénéfices. 

(1) Les 'Artisans el le Commerce dans VEmpirc allemand, pnge 42. 
(2) Guiíle stalistiqiie de VAutriche, Vicnne 1*J07, page Ü29. 
{.'<) A.-V. Poi.ÉJAEV, Etude siir les effectifs ouvriers en Russie, Saint- 

Pétersbourg, pagos 46 et suivantes. 
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Ce peu de chifTres démontre d'une façon eloqüente que le 
caractòre arriéré du capitalisme russo aggrava extrêmement les 
difficultés qui existaient entre Ia société bourgeoise, les capita- 
listes et les ouvriers. Ces derniers occupent, non seulenient dans 
réeonomie sociale, mais aussi dans réconomie de Ia lutte révolu- 
tionnaire, Ia place que détient en Europe occidentale Ia classe 
démocrati(iue des artisans et des commerçants, sortie des corpo- 
rations et des guildes. Nous n'avons pas, en Russie, Ia moindre 
trace d'une petite bourgeoisie de forte racine qui aurait, avec le 
jcune prolétariat non encore constltué en classe, donné Tassaut 
aux òastilles de 'Ia féodalité. 

II est vral que Ia petite bourgeoisie a toujours été en tous lieux 
un corps assez inconsistant au jjoint de vue politique; et i)our- 
tant, aux meillcurs jours de son histoire, elle a déployé une fort 
grande aetivité dans ce sens. Mais lorstiue, comine en Russie, 
une bourgeoisie démocratique et intellectuelle,- désespérément 
arriérée, se trouve en présence des difficultés et des luttes de 
classe, lorsqu'elle est empêtrée dans les traditions de Ia propriété 
terrienne et dans les prejugés du professorat, 'lorsqu'elle se cons- 
titua sous les nialédictions des partis socialistes, qu'elle n'ose 
songer à prendre de Tiníluence ,sur les ouvriers et qu'elle est 
incajjahle d'exercer aucune autorité sur les paysans, par delà le 
})roIétariat et en luttant contre les propriétaires, cette classe in- 
fortunée, dépòurvue de toute énergie, n'est plus bonne qu'à former 
un parti cadet. Et même, indépendamment de tout amour-propre 
national, on peut affirmer que Ia breve histoire du libéralisme 
russe constitue dans les annales des pays bourgeois une excep- 
tion par sa niédiòcrité et sa niaiserie. D'autre part, il est certain 
qu'aucune des anciennes révolutions n'a absorbé autant d'énergie 
populalre que Ia nôtre et n'a donné pourtant de plus misérables 
résultats. De quelque nianière que nous envisagions les événe- 
ments, nous percevrons aussitôt un intime rapport entre Ia nul- 
lité de Ia démocratie bourgeoise et « Tinsuccès » de Ia révolution. 
Ce rapport est évident, et pourtant il ne saurait nous entrainer 
à des conclusions pessimistes. « L'insuccès » de Ia révolution 
russe n'est qu'une conséquence de Textrême lenteur de son déve- 
loppenient. Bourgeoise par les íins immédiates qu'elle s'était 
assignées, notre révolution, en vertu de Textrême diíTérenciation 
des classes qu'on observe dans Ia population commerciale et indus- 
trielle, ne connait point de classe bourgeoise qui puisse se mettre 
à Ia tête des masses populaires en unissant sa valeur sociale et 
son expérience politique à Ténergie révolutionnaire de ces masses. 
Les ouvriers et les j)aysans opprimés, abandonnés à eux-mèmes, 
doivent, à Ia dure éco'le des batailles et des défaites, trouver eux- 
mêmes les ressources politiques et Torganisation qui leur assu- 
reront enfin Ia victoire. II n'y a point pour eux d'autre voie. 
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III 

Avec les fonctions industrielles de Ia démocratie représentée 
par les petits artisans, le prolétariat a dú assuiner Ia tache à 
laquelle correspondaient ces fonctions ; il a dii, en particulier, 
s'assurer une hégémonie politique vis-à-vis de Ia classe paysanne. 
Ses fms sont les mômes que celles de Ia démocratie, mais non 
pas ses méthodes et ses moyens. 

Au service de Ia démocratie bourgeoise, nous trouvons tout un 
ensemble d'institutions ofíicielles ; Tecole, Tuniversité, Ia niuni- 
cipalité, 'Ia presse, le tliéâtre. Cétait là un immense avantage 
prouvé par ce fait que notre déhlle libéralisme lui-même s'est 
trouvé automatiquement organisé et a disposé de tous les moyens 
nécessaires lors(jue 'le temps est venu pour lui d'agir, de faire 
ce dont il était capable : le temps des motions, des pétitions et 
de 'Ia concurrence électorale. Le prolétariat n'a rien hérité de 
Ia société bourgeoise au point de vue de Ia culture politique, 
sauf Tunité que lui donnent les conditions mêmes de Ia produc- 
tion. II a donc été obligé de créer, sur cette base, son organisation 
politique dans Ia poussière et 'Ia fumée des batailles révolution- 
naires. II est sorti fort brillamment de cette difficulté : Ia période 
oü son énergie révolutionnaire atteignit son plus haut degré. Ia 
fin de 1905, fut aussi Tépoque oü il créa une merveilleuse orga- 
nisation de classe, un Soviet des Députés Ouvriers. Par là, cepen- 
dant, on n'avait résolu qu'une partie du problème : après s'être 
donné une organisation, les ouvriers devaient vaincre Ia force 
organisée de Tadversaire. 

La méthode de lutte révolutionnaire propre au prolétariat, 
c'est Ia greve générale. Bien que relativement peu nombreux, le 
prolétariat russe tient sous sa dépendance Tappareil centralisé 
du pouvoir gouvernemental et Ia plupart des forces productives 
du pays. Cest pourquoi Ia grève du prolétariat est une force 
à laquelle 1'absolulisme, en octobre 1905, a dú rendre les bon- 
neurs militaires. Mais on vit bientôt que Ia grève générale posait 
seulement le problème de Ia révolution sans le résoudre. 

La révoilution est avant tout une lutte pour Ia conquête du 
pouvoir gouvernemental. Or, Ia grève, comme les événements Tont 
bien montré, n'est qu'un moyen révolutionnaire de pression sur 
le pouvoir existant. Le libéralisme des cadets, qui n'a jamais 
réclamé rien d'autre que Toctroi d'une cônstitution, a précisément 
sanctionné — pour peu de temps, il est vrai, — Ia grève générale 
en tant que moyen de lutte dans le seul but d'ailleurs d'obtenir 
cette constitution; et encore n'a-t-il donné son approl)ation que 
trop tard, lorsque le prolétariat comprenait déjà à quel point 'Ia 

1») 
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grève est une ressource limitée et se disait qu'il devenait néces- 
saire, inévitable d'aller plus loin. 

L'hégémonie exercée par Ia ville sur les campagnes, par Tin- 
dustrie sur Tagriculture, et, en même temps, Ia modernisation 
de Tinduslrie russa, Fabsence d'une petite bourgeoisie fortement 
constituée dont les ouvriers n'auraient été que les auxiliaires, 
— loutes ces causes firent du prolétariat Ia force principale de 
Ia révolution et robligèrent à songer à Ia conquête du pouvoir. 
Les j)édants qui se croienl marxistes parce qu'ils ne regardent 
le monde qu'à travers le papier sur lequel sont imprimés les 
ouvrages de Marx ont pu citer une multitude de textos pour 
prouver que Ia domlnation politique du prolétariat « n'arrivait pas 
à son heure »; Ia classe ouvrière de Russie, 'Ia vivante classe qui, 
sous Ia direction d'un groupe organisó selon ses intérêts, engagea 
à Ia fin de 1905 un duel avec rabsolutisme, tandis 'que le gros 
capital et les intellectuels ne jouaient que le rôle de témoins 
de part et d'autre, — ce prolétariat, par Ia nécessité même de 
son développement révolutionnaire, s'est trouvé face à face avec 
le problème de Ia conquête du pouvoir. Une confrontation du 
prolétariat et de Tarmée devenait inévitaMe. L'issue de cette 
rencontre dépendait de Ia conduite de Tarmée; Ia conduite de 
Tarniée dépendait de Ia composltion de ses eíTectifs. 

Le rôle politique des ouvriers dans le pays est beaucoup plus 
important qu'on ne le penserait si Ton ne tenait compte que 
de leur nombre. Les événements Tont prouvé : on Ta vu plus 
tard par les élections à Ia 11" Douma. Les ouvriers ont apporté 
à Ia caserne les qualités, les avantages particuliers à leur classe : 
habileté technique, instruction relative, capacité d'agir avec 
ensemble. 

Dans tous les mouvements révolutionnaires de Tarmée, le rôle 
principal appartient aux soldats qualifiés des troupes du génie 
ou aux artilleurs qui viennent de Ia ville et des quartiers ouvriers. 
Dans les mutineries, dans les soulèvements de Ia llotte, Ia pre- 
mière place a toujours appartenu aux équipes des machines. ; 
les prolétaires, même quand ils formaient Ia minorité de Téqui- 
page, étaient maitres de Ia machine, coeur du navire, — maitres 
du navire. Mais, dans Tarmée recrutée par le service obligatoire 
universel, il est tout naturel que Ia classe paysanne 1'emporte 
formidablement par le nombre. L'armée donne à Ia classe des 
moujiks Ia cohésion qui lui manquait; du défaut principal de 
cette dasse, de sa passivité politique, Tarmée se fait un avantage 
essenticl. Au cours de ses manifestations en 1905, le prolétariat 
tantôt commit Ia faute d'ignorer Ia passivité des campagnes, tantôt 
profita du inécontentement obscur que manifestaient les villages, 
Mais, lorsque Ia lutte pour Ia conquête du pouvoir devint une 
nécessité rée'lle, Ia solution de cette qnestion dépendit du moujik 
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arme qui formait Ia masse principale de Tinfanteríe riisse. En 
décemibre 1905, le prolétariat russe fut vaincu, non par suite des 
erreurs qu'il avait commises, mais par une force trop réelle : par 
les baionnettes de Tarniée paysanne. 

IV 

Cette brève analyse nous dispense de nous arrêter aux diffé- 
rents points du réquisitoire de Tchérévanine. Au delà de démar- 
ches isolées, de déclarations et d'actes qu'il considère conime des 
« erreurs de tactique », Tchdrévanine ne voit pas le prolétariat 
lui-même dans ses rapports soeiaux et dans sa croissance révo- 
lutionnaire. S'il repousse cette idée, pourtant indiscutable, que, 
le 9 janvier, les ouvriers descendirent dans Ia rue pour présenter 
à Tautorité, non pas une supplique, mais des revendications, 
c'est parce qu'il n'aperçoit pas, sous les formules, le sens véri- 
table de cette manifestation. S'i'l apporte tant de soln à souligner 
le rôle des intellectuels dans Ia grève d'octobre, il n'arrive pour- 
tant pas à diminuer Ia valeur de ce fait que, seul, le prolétariat, 
par son action révolutionnaire, entraina les démocrates de gaúche 
qui faisaient queue à Ia suite des zemstvos, qu'il transforma ce 
groupe en un détachement auxiliaire provisoire de Ia révolution, 
quMI lui imposa une méthode de lutte purement révolutionnaire, 
■— Ia grève générale, — et subordonna Ia démocratie à une orga- 
nisation purement prolétarienne, le Soviet des Députés Ouvriers. 

Le prolétariat aurait dú, d'aprcs Tchérévanine, concentrer, 
après le manifeste, toutes ses forces autour des élections à Ia 
Douma. Mais il oublie de dire qu'on ne s'occupait pas encore, à 
ce moment-ilà, d'élections. Personne ne savait encore à quelle 
époque elles auraient lieu, comment on y procéderait. Et rien ne 
garantissait qu'il y eiit des élections. 

Nous avions, en octobre, un manifeste; nous eúmes aussi 
des pogroms dans toute Ia Russie. Comment pouvait-on donc 
affirmer qu'au lieu de Douma nous n'aurions pas encore un 
pogrom? Et dans ces conditions, que restait-il à faire au prolé- 
tariat qui, par son oirensive, avait rompu les vieilles digues du 
pouvoir poilicier? Rien d'autre que ce qu'il llt en réalité. Le pro- 
létariat, fort naturellement, s'emparait de nouvelles positions et 
tâchait de s'y retrancher : il démolissait Ia censure, il créait une 
presse révolutionnaire, il imposait Ia liberté des réunions, n pro- 
tégeait Ia population contre les voyous aíTublés d'uniformes ou de 
haillons, il constituait des syndicats de combat, il s'uniflait autour 
des représentants de sa classe, il établissait une 'liaison avec les 
paysans et Tarmée révolutionnaire. Tandis que Ia société libérale 
marmonnait que Tarníce devrait rester « en dehors de toute poli- 
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tique », Ia social-déniocratie menait infatigablement sa propa- 
gande dans les casernes. Avait-elle raison d'agir ainsi, oui ou non? 

Alors que le congrès des zemstvos, qui se tint en noverabre, 
et que Tchérévanine, avec un retard considérable, voudrait sou- 
tenir, oblíqua fortement vers Ia droite dès qu'il entendit parler 
d'une revolte de Ia ílotte de Sébastopol, et ne retrouva sa séré- 
nlté qu'en apprenant que Ia révolte était écrasée, 'le Soviet des 
Députés adressait aux insurgés son salut et Texpression de son 
enthousiasme. Avait-il raison, oui ou non? Dans quelle voie, en 
quel point devait-on précisément chercher les garanties de Ia 
victoire : dans Ia sérénité des libcraux du zenustvo ou bien dans 
un rapprochement du prolétariat révoilutionnaire avec Tarniée? 

Bien entendu, le programine de coníiscation des terres que 
développaient les ouvriers rejetait les propriétaires vers Ia droite. 
En revanche, les paysans inclinaient vers Ia gaúche. Et, cela va 
de soi. Ia lutte économique, énergiquement poursuivie, poussait 
les capitalistes vers le camp de Tordre. En revanche, elle appelait 
à Texistence politique les ouvriers les plus ignorants, les plus 
incapables. II est hors de doute que Ia propagande dans Tarniée 
precipita le conflit inévitaMe qui devait avoir lieu avec le gouver- 
nement. Miuls, que faire encore? Devait-on abandonner au pou- 
voir illimité de Trépov les soldats qui, pendant Ia lune de miei 
des libertés, avaient secondé les fauteurs de pogroms et fusillé 
les milices ouvrières? Tchérévanine sent bien, lui-mlême, qu'il 
n'y avait pas autre chose à faire que ce qui a été fait. 

« Cette tactique péchait par Ia base », — dit-il en conclusion, 
et il ajoute : « Adniettons même qu'eUe ait été inévitable et 
qii'aiiciine autre tactique n'ait été possible à ce moment-là. Cela 
ne fait rien à TafTaire, cela ne change rien à 'Ia conclusion que 
nous formulons objectivement, savoir : que Ia tactique de Ia 
social-démocratie a péché par Ia base (page 92). « Tchérévanine 
établit sa tactique comme Spinoza construisait son éthique : par 
Ia méthode géométrique. II admet en outre que Ia réalité ne per- 
mit point d'appliquer 'les procédés qu'il préconise, ce qui explique, 
bien súr, que les gens qui pensaient comme lui n'aient joué aucun 
rôle dans Ia révolutlon. Mais que dirons-nous d'une tactique 
« réaliste » dont le défaut est de ne pouvoir être appliquée? Nous 
dirons comme Luther : « La théologie est une cüuvre de vie et 
ne doit pas consister seulement dans le raisonnement et Ia médi- 
tation sur 'les aíTaires divines selon les lois de Ia raison ... 

« Tout art, qu'il soit destiné à Tusage domestlque ou à celui 
du monde, s'il devient une pure spéculation et ne peut ètrt 
ai)i)lií|ué en prati(|ue, niontre par là (juMI est perdu, qu'il ne si- 
gnifie rien (ist verloren und taugt nichts). » 
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« Tu as parfaitement raison de dire qu'il est impossible de 
surmonter rapathie contemporaine par Ia voie des théOries », 
écrivait Lassalle à Marx, en 1854, c'est-à-dire à répoque d'une 
furieuse réaction mondiale. « Je généraliserai niêiiie cette pen- 
sée en disant que jamais encore on n'a pu vaincre Tapalhie par 
des moyens purenient théoriques; c'est-à-dire que les eíTorts de 
Ia théorie pour vaincre cette apathie ont engendré des disciples 
et des sectes ou bien des mouvements pratiques qui sont restés 
infructueux, mais qu'ils n'ont jamais suscité "ün mouvement 
mondial réel, ni un mouvement général des esprits. Les masses 
n'entrent dans le torrent du mouvement, en pratique comme en 
esprit, que par Ia force bouillonnante des événements. » 

L'opportunisme ne comprend pas cela. On prendra peut-être 
pour un paradoxe Tafllrmation qui consisterait à dire que le trait 
psychologique de Topportunisme, c'est son incapacité d'aitendre. 
II en est pourtant ainsi. Dans les périodes oü les forces sociales 
alliées et adversaires, par leur antagonisme comme par leurs 
réactions mutuelles, amènent en politique un calme plat; quand 
le travail moléculaire du développement économique, renforçant 

(1) Cet article fut imprimé ilans Ia revue polonaise Przeglad social- 
demokratyczny, peiidant Ia période de Ia réaction Ia plus forte en Russie ; 
le mouvement ouvrier était presque mort; les menchéviks avaient renié 
Ia révolution et ses méthodes. 

On trouvera également ici Ia critique du point de vue ofíiciel alors 
adopté par le bolchévisme sur le caractère de Ia révolution et Ia tâche 
du prolétariat dans cette révolution. 

La critique du menchévisme garde jusqu'à ce jour sa valeur : le men- 
chévisme russe paie en ce monient les fautes fatales qu'il a commises entre 
190.") et 1905, lorsíju'il se constituait pratiquenient; le menchévisníe mon- 
dial renouvelle aujourd'hui les plus graves fautes du menchévisme russe. 

La critique du point de vue bolchéviste d'alors (ia dictature démocra- 
tique du prolétariat et de Ia classe paysanne) n'a plus qu'un intérêt liisto- 
rique. Les disscnsions d'autrefois n'existent plus depuis longtemps. 

Le manuscrit russe de cet article ne s'est conservé qu'avec de grandes 
lacunes, et je le regrette. Je n'ai pas réussi à retrouver le numéro de Ia 
revue polonaise. Cest pourquoi Ton reproduit le texte tel quel. Un passage 
de dix lignes a été restitué non mot à niot, mais d'après le sens général. 

L. T. 
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encore les contradictions, au lieu de rompre Tequilibre politiqüe, 
semble plutôt raíTerniir provisoireinent et lui assurer une sorte 
de pérennité, — ropportunisme, dévoré d'impatience, cherche au- 
tour de lui de « nouvelles » voies, de « nouveaux » moyens pour 
réaliser. II s'épuise en plaintes sur rinsuffisance et Tincertitude 
de ses propres forces ei il recherche « des alliés ». II se jette 
avidement sur le fumier du libéralisme. lí le conjure. II Tappelle. 
II invente pour Tusage du libéralisme des formules spéciales 
d'action. Mais le fumier n'exhale que son odeur de décomposi- 
tion politiqüe. L'opportunisrae alors picore dans 'le tas de fumier 
quelques petites perles de démocratie. 11 a besoin d'alliés. II 
court à droite et à gaúche et tache de les retenir par le pan de 
leur habit à tous les carrefours. 11 s'adresse à « ses fidèles » et 
les exhorte à montrer Ia plus grande prévenance à Tégard de tout 
allié possible. « Du tact, encore du tact et toujours du tact! » 
II soufTre d'une certaine mpladie qui est Ia manie de Ia pru- 
dence à 'Pégard du libéralisme, Ia rage du tact, — et, dans sa 
fureur, il administre des soufflets et porte des blessures aux gens 
de son propre parti. 

L'opportunisme veut tenir compte d'une situation, de condi- 
tions sociales qui ne sont pas encore arrivées à maturité. II veut 
« un succès » immédiat. Lorsque ses alliés de Topposition ne peu- 
vent le servir, il court au gouvernement : il persuade, il supplie, 
il menace... Eníin, il trouve lui-m«me une place dans le gouver- 
nement (ministérialisníe), mais seulement pour démontrer que, 
si Ia théorie ne peut devancer riiistoire. Ia manière administra- 
tive ne réussit pas mieux. 

L'opportumsme ne sait pas attendre. Et c'est pourquoi les 
grands événements lui paraissent toujours inattendus. Les grands 
événements le surprennent, lui font perdre pied, Temportent 
comme un copeau dans leur tourbillon et il va donner de Ia tête 
tantôt sur un rivage, tantôt sur un autre... II essaie de résister, 
mais en vain. Alors, il se soumet, il fait semblant d'«tre satisfait, 
il remue les bras pour avoir Tair de nager et il crie plus fort que 
tout le monde... Et quand l'ouragan est passé, il remonte.en grim- 
pant sur le rivage, il se secoue d'un air dégouté, il se plaint d'avoir 
mal à Ia tête, d'être courbaturé, et, dans le malaise de 1'ivresse 
qui le tourmente encore, il n'épargne pas les mots cruds à 
Tadresse des « songe-creux » de Ia révolution... 

La social-démocratie est née de Ia révolution et marche à Ia 
révolution. Toute sa tactique, durant les époques dites d'évolu- 
tion |)aciflque, se borne à accumuler des forces dont Ia valeur et 
rimportance n'apparaítront qu'au moment de Ia bataille révolu- 

/ 
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tionnaire. Ce que Ton appelle des époques « normales », « le 
temps de paix », ce sont -les périodes pendant lesqueHes les 
classes dirigeantes imposent au prolétariat leur conception du 
droit efleurs procédés de résistance politique (tribunaux, réunions 
politiques sous Ia surveillance de Ia police, parlenientarisme...)- 
Les époques révo'lutionnaires sont celles oü le prolétariat, dans sa 
révolte politique, découvre les procédés qui conviennent le mieux 
à sa nature révolutionnaire (libres réunions, libre presse, greves 
générales, insurrection...). « Mais, dans Ia folie révolutionnaire (!), 
lorsque le but de Ia révoilution senible si proche, Ia tactique men- 
chéviste, si raisonnable, a bien de Ia peine à s'iniposer... » (Tclié- 
révanine, page 209). La tactique de Ia social-démocratie serait 
donc gênée par « Ia folie révolutionnaire ». Folie révolutionnaire, 
quelle terniinologie! Or, Ia vérité est simplement en ceci que le 
menchévisme, « dans sa tactique si raisonnable », deinandait 
« une alliance teniporaire d'action » avec le parti cadet, — et 
que Ia folie révolutionnaire Ta empêché de prendre cette mesure 
salutaire... 

Quand on relit Ia correspondance de nos merveilleux classi- 
ques qui, du haut de leurs observatoires, — le plus jeune à Ber- 
lin, les deux plus forts au centre même du capitalisníe mondial, 
à Londres, — observaient avec une attention soutenue Tliorizon 
poilitique, notant tout incident, tout phénomène qui pouvait 
annoncer Tapproche de Ia révolution; quand on relit ces lettres 
dans lesquelles monte le bouillonnement de Ia lave révolution- 
naire, quand on respire cette atmosphère d'attente impatiente et 
pourtant jamais lasse, on se prend à haír cette cruelle dialectique 
de rhistoire qui, pour atteindre des buts momentanés, rattache 
au marxisme des raisonneurs dépourvus de tout talent dans leurs 
théories commie dans leur psychologie, qui opposent leur « rai- 
son » à Ia folie révolutionnaire! 

« ...L'instinct des masses dans les révolutions, — écrivait 
Lassalle à Marx, en 1859, — est ordinairement l>eaucoup plus 
súr que Ia raison des intellectuels... Cest précisénient le manque 
d'instruction qui protege les masses contre les dangers d'une 
conduite /rop raisonnable... La révolution, — continue Lassalle, 
— ne peut s'accomplir définitivemient qu'avec Taide des masses 
et grâce à leur abnégation passionnée. Ãlals ces multitudes, pré- 
cisénient parce qu'elíes sont « obscures », parce qu'elles man- 
quent d'instruction, n'entendcnt rien au possibilisme, et, comme 
un esprit peu développé n'admet que les cxtrémités en toute 
chose, ne connait que le oui et le non et ignore le juste niilieu, 
les masses ne s'intéressent qu'aux extrémités, qu'à ce qui est 
entier, integral, immédiat. Ert fin de compte, cela crée une situa- 
tion telle que les gens qui escomptent d'une façon trop raison- 
nable Ia révolution, au lieu de n'avoir devant eux que leurs enne- 
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mis déçus et d avoir pres d'eux leurs amis, ne gardent que des 
ennemis^ devant eux et ne trouvent plus d'adeptes de leurs prín- 
cipes.^ Ainsi, ce <jui avait 1 air d'une raison supérieure se trouve, 
en fait, n'être que le comble de Ia déraison. » 

Lassalle a parfaitement raison d'opposer rinstinct révolution- 
riaire des masses ignorantes à Ia tactique « raisonnable » des 
calculateurs de Ia révo'lutÍGn. Mais Tinstinct brut n'est pas pour 
lui, bien entendu, le dernier critère. II y a un critère supérieur; 
c'est « une connaissance achevée des lois de riiistoire et du niou- 
vement des peuples ». « Ce n'est qu'une sagesse réaliste, — con- 
clut-il — qui peut tout naturellement surpasser Ia raison réaliste 
et s'élever au-dessus d'elle. » La sagesse réaliste qui, chez Las- 
salle, est encore voilée d'un certain idéalisrne, se manifeste ouver- 
tement chez Marx comme une dialectique matérialiste. Toute Ia 
force de cette doctrine est en ceci qu'elle n'oppose pas sa « tac- 
tique raisonnable » au mouvement réel de Marx, mais qu'elle pré- 
cise, épure et généralise ce mouvement. lít, précisément par ce 
fait que Ia révolution arrache les voiles mystiques qui empê- 
chaient de voir les traits essentiels du groupement social et pousse 
les classes contre les classes dans Ia grande arène de TEtat, le 
politicien marxiste se sent dans Ia révolution comme dans son 
élément. Quelle est donc cette « raisonnable tactique menché- 
viste » qui ne peut être réalisée ou, — pis encore, — qui recon- 
nait elle-même Ia cause de son insuccès dans « Ia folie révo- 
lutionnaire » et attend consciemment que cette folie soit passée, 
c'est-à-dire que soit épuisée ou écrasée par Ia force Ténergie révo- 
lutionnaire des masses? 

Plékhanov a eu le premier le triste courage de considérer les 
événements de Ia révolution comme une série de fautes. II nous 
a donné un exemple frappant, lumineux : pendant vingt ans, il 
a infatigablement défendu Ia dialectique matérialiste contre tous 
les doctrinaires, les raisonneurs, les rationalistes, les utopistes. 
Mais, ensuite, devant les réalités de Ia révolution politique, il s'est 
révélé comme un doctrinaire et un utopiste de Ia plus belle eau. 
Dans tous ses écrits de Tépoque révolutionnaire, on cbercherait 
en vain ce qui imjwrte le plus: Timmanente dynamique des forces 
sociales, Tintime logique de révolution révolutionnaire des masses; 
au lieu de cela, Plékhanov nous ollre de multiples variations sur 
un syllogisme sans valeur dont les termes se disposent ainsi : 
d'abord : notre révolution a un caractère bonrgeois; ensuite et 
enfin : il faiit se conduire à Véçfard des cadets avec beaucoup de 
tact. On ne trouve ici ni analysc théorique, ni politique révolu- 
tionnaire; on ne voit que les importunes annotations d'un rai- 
sonneur en marge du grand livre des événements. Le plus beau 
résultat de ce genre de critique, c'est un enseignement pédago- 
giíjue (jui se résume en ceci : si les social-démocrates russes 
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avaient été des marxistes et non des métaphysiciens, notre tac- 
tique à Ia íin de 1905 aurait été toute ditTérente. Chose étonnante: 
Plékhanov ne songe nullement à se deinander commenl il se fait 
qu'ayant lui-même enseigné pendant un quart de siècle le plus 
pur marxisme, il n'ait concouru qu'à créer un parti de « méta- 
physiciens » révolutionnaires; et, ce qui est plus grave, comment 

■^es (' métaphysiciens » ont réussi à entrainer dans le mauvais 
cheniin les masses ouvrières et à laisser les « véritables marxis- 
tes » à récart, dans une situation de doctrinaires sans autorité. 
De deux choses Tune : ou bien Plékhanov ignore par quels se- 
crets moyens Ia doctrine marxiste s'est transformée en action 
révolutionnaire; ou hien « les ntétaphysiciens » jouissent d'avan- 
tages indiscutal)les dans Ia révolution, avantages qui manquent 
aux « véritables » marxistes. Dans ce cas, les choses n'iraient pas 
mieux si tous les social-démocrates russes mettaient en ceuvre Ia 
tactique de Plékhanov : ils seraient nécessairement effacés par des 
« métaphysiciens » d'origine non marxiste. Plékhanov passe pru- 
demment à côté de ce fatal dilemme. Mais Tchérévanine, l'hon- 
nête Sancho Pança de Ia doctrine de Plékhanov, prend tout bon- 
nement le taureau par 'les cornes, — ou l)ien, pour suivre de plus 
près le style de Cervantes, il prend Tâne par les oreilles et déclare 
courageusement ceci : Dans une pcriode de folie révolutionnaire, 
Ia véritable tactique marxiste n'est d'aucnne utilité! 

Tchérévanine a été forcé d'en venir à cette conclusion parce 
qu'il s'était assigné une tache que son maitre évitait soigneuse- 
ment : il a voulu nous donner un tableau d'ensemble de Ia révo- 
lution et du rôle que le prolétariat y avait joué. Tandis que Plé- 
khanov se limitait raisonnablement, prudemment, à critiquer en 
détail certaines démarches et certaines déclarations, ignorant dé- 
libérément le développement intérieur des événements, Tchéréva- 
nine s'est demandé : Quel aurait été Taspect de Thistoire si elle 
s'était développée conformément à « Ia véritable tactique men- 
chéviste ». II a répondu à cette question par sa ])rochure, Le 
Prolétariat dans Ia Révolution (Moscou, 1907), qui est un docu- 
ment manifestant le rare courage dont on est capable quand on 
a Tesprit borné. Mais quand il eut corrigé, dans son exposé, toutes 
les erreurs de Ia révolution et fixé dans Tordre « menchéviste » 
tous 'les événements, de manière k conduire, théoriquement bien 
entendu. Ia révolution jus'qu'à Ia victoire, il se dit ; Mais, enfm, 
pourquoi rhistoire est-elle sortie de Ia bonne voie? A cette autre 
question, il a répondu par un autre petit livre ; La situation 
actuclle et Vavenir possible; et, de nouveau, cet ouvrage mani- 
feste que le courage infatigable des esprits l)ornés peut amener 
Ia découverte de certaines vérités ; 

« I.,a défaite subie par Ia révolution a été si grave — déclare 
Tchérévanine — qu'il serait absolunient inipossible d'en cher- 
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cher les causes dans telles ou telles fautes du prolétariat. 11 ne 
s'agit pas ici d'erreurs, évidemment, il faut trouver des raisons 
plus profondes. » (Page 174.) Le retour de Ia grosse bourgeoisie 
à son ancienne alliance avec le tsarisme et Ia noblesse a eu une 
iníluence fatale sur les destinées de Ia révolution. Le prolétariat 
a contribué pour « une part três importante, avec une force 
décisive » à unifier ces diíTérentes valeurs, à en faire un tout 
contre-révolutionnaire. Et, quand on regarde en arrière, on peut 
affirnier niaintenant que « ce rôle du prolétariat était inévitable ». 
(Page 175; les mots soulignés Tont été par nioi.) Dans sa pre- 
mière hrochure, Tchérévanine, à Ia suite de Pléklianov, attribuait 
tous les revers de Ia révolution au blanquisme de Ia social- 
démocratie. Maintenant son esprit l)orné, mais honnête, s'insurge 
contre cette opinion et il déclare : « Imaçjinons que le proléta- 
riat se soü trouvé tout le temps seus Ia dlrection des véritables 
menchéviks et qu'il se soit conduit à Ia façon menchéviste (1); 
Ia tactique du prolétariat s'en serait améliorée, mais ses tendances 
générales n'auraient pu se modifier et Tauraient fatalement con- 
duit à Ia défaite. » (Page 17fi.) En d'autres termes, le prolétariat, 
en tant que classe, n'aurait pas été capable de se limitcr selon Ia 
doctrine menchéviste. En développant sa lutte de classe, il pous- 
sait nécessairement Ia 'bourgeoisie vers le camp de Ia réaction. 
Les fautes de tactique ne pouvaient qu' « aggraver le triste (!) rôle 
du prolétariat dans Ia révolution, mais elles ne déterminaient pas 
Ia marche des choses ». Ainsi, « le triste rcVle du prolétariat » 
procédait essentiellement de ses intérêts de classe. Cest une con- 
clusion vraiment déshonorante, elle marque une complete capitu- 
lation devant toutes les accusations portées par le crétinisme libé- 
ral contre le parti qui représente le prolétariat. Et pourtant, dans 
cette honteuse conclusion du politicien, il y a une parcelle de 
vérité historique : Ia colla])oration du prolétariat avec Ia bour- 
geoisie a été impossible, non par suite des imperfections de Ia 
pensée social-démocratique, mais en raison de Ia division pro- 
fonde qui existait dans Ia « riation » bourgeoise. Le prolétariat 
de Russie, en vertu de son caractère social nettement défini, au 
degré de conscience auquel il était arrivé, ne pouvait manifester 
son énergie révolutionnaire qii'au noin de ses intérêts particii- 
liers. Mais Timportance radicale des intérêts qu'il mettait en 
avant, et même de son progranime immédiat, exigeait nécessaire- 
ment que Ia bourgeoisie ol)liquàt vers Ia droite. 

Tchérévanine a compris cela. Mais, — dit-il, — c'est là Ia 
cause de Ia défaite. Bien. Mais qu'en conclure? Que restait-il à 

(1) Notcz, je vous prie, cette façon de penser : ce ne sont pas les 
menchéviks qui donnent Ia formule de Ia lutte de classe du prolétariat, 
c'est le prolétariat qui se conduit à Ia façon menchéviste. Mieux vaudrait 
dire : Admettons que les événcments se développent à Ia Tchérévanine... 
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faire à Ja social-démocratie? Devait-elle essayer, par des formules 
algébricjues à Ia Plékhanov, de tromper Ia bourgeoisie? Ou bicn 
devait-elle se croiser les bras et livrer le prolétariat au désastre 
inévitable? Ou bien, au contraire, reconnaissant qu'il était inutile 
de conipter sur une collaboration durable avec Ia bourgeoisie, de- 
vait-elle agir de manière à révéler toute Ia force de classe du 
prolétariat, de façon a éveiller IMntérêt social parmi les masses 
paysannes? Devait-elle en appeler à l'annèe prolétarieniie et 
paysanne, et chercher, dans ccttc voic^ Ia victoire? La victoire 
était-elle possible d'abord? Nul n'aurait pu le prévoir. En second 
'lieu, quelles que fussent les probabilités de victoire. Ia voie que 
nous indiquons était Ia seule oü pouvail s'engager le parti de Ia 
révolution s'il ne préférait pas un suicide immédiat au dan«er 
d'une défaite. " 

Ainsi, Ia logique interne de Ia révolution, que Tchérévanine 
ne conimence à soupçonner qu'au jourd'hui quand « il regarde en 
arricre », était, avant méme le début des événenients décisifs de 
Ia révo'lution, claire pour ceux qui Taccusent de « folie ». 

Nous écrivions en juillet 1905 : « Attendre aiijourd'hui quel- 
que initiative, quelque action résolue de Ia bourgeoisie est moins 
raisonnaljle encore qu'en 1848. D'une part, les obstacles à sur- 
nionter sont beaucoup plus grands; d'autre part, Ia ségrégation 
sociale et politique dans le sein de Ia nation est allée infiniment 
plus loin. Le coniplot du silence de Ia bourgeoisie nationale et 
mondiale suscite de terribles difficultés au niouvement d'énian- 
cipation; on s'en'orce de limiter ce mouvement à une entente 
entre les classes possédantes et 'les représentants de Tancien ré- 
gime, — et cela dans le but d'écraser les masses populaires. Dans 
ces conditions, Ia tactique démocratique ne peut se ramener qu'à 
une lutle ouverte contre Ia bourgeoisie libérale. II est nécessaire 
que Ton s'en rende bien compte. La véritaMe voie n'est pas dans 
« une union » íictive de Ia nation contre son ennemi (contre 
le tsarisme) elle est dans un développement en profondeur de Ia 
lutte des classes au sein même de Ia nation... Indiscutablement, 
Ia lutte de dlasse nienée par le prolétariat pourra pousser Ia 
bourgeoisie en avant; seulc, d'ailleurs, Ia lutte de classe est ca- 
pable d'agir ainsi. D'autre part, il est incontestable que le prolé- 
tariat, quand i'l aura remédié par une pression à IMnertie de Ia 
bourgeoisie, se heurtera quand même à celle-ci en un certain 
moment, dans le dévelop])ement de Ia lutte, comme devant un 
obstacle ininiédiat. La classe (jui sera capable de surmonter cet 
obstacle devra Tassaillir et assumer par conséquent 'riicgémo- 
nie, si, du nioins, il est dans les destinées du pays de connaitre 
une renaissance démocratique. Dans ces conditions, nous voyons 
venir Ia domination du Qiiatrièmc Ettú. Rien entendu, le proléta- 
riat remijylit sa niission en cherchant un appui, comme jadis 
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Ia bourgeoisie, dans Ia classe paysanne et 'Ia petite-bourgeoisie. 
II dirige Ia cainpagne, il entraine les villages dans le niouve- 
ment, il les interesse au succès de ses plans. Mais c'est lui, né- 
cessairement, qui est et reste le clief. Ce n'est pas « Ia dictature 
des paysans et du prolétariat », c'est Ia dictature du prolétariat 
^PPuyé sur les paysans. L'ceuvre qu'il accomplit ne se limite 
pas, certainement, aux frontières du pays. Par Ia logique inênie 
de sa situation, il devra immédiatement entrer dans Tarène 
Internationale (1). » 

♦ ♦ * 

L'opinion des menchéviks sur Ia révolution russe, en somnie, 
n'a jamais été bien claire. Avec les bolchéviks, ils ont parlé de 
« mener Ia révolution jusqu'au bout »; mais, de part et d'autre, 
on comprenait cette formule d'une façon três limitée, il ne 
s'agissait que de réaliser notre « programme minimum », apròs 
quoi devait s'ouvrir Tepoque d'une exploitation capitaliste « nor- 
male », dans les conditions générales du régime démocratique. 
« Pour mener Ia révolution jusqu'au bout », il fallait pourtant 
songer à renverser le tsarisme et à faire passer le pouvoir aux 
mains d'une force sociale révolutionnaire. De laquelle? Les men- 
chéviks répondaient ; De Ia démocratie bourgeoise. Les bolché- 
viks répondaient : Du prolétariat et des paijsans. 

Mais, ([u'est-ce que « Ia démocratie bourgeoise » des menché- 
viks? Ce terme ne désigne par un groupe social déterminé, dont 
l'exislence soit réelle et sensible; c'est une catégorie en dehors 
de riiistolre, inventée au moyen de Ia déduction et des analogies, 
par des journalistes. Parce que Ia révolution doit être menée 
« jusqu'au bout », parce que c'est une révolution bourgeoise, 
parce que les jacobins, révolutionnaires démocrates, en France, 
ont mené Ia révolution jusqu'au bout, — Ia révolution russe ne 
peut transmettre le pouvoir qu'à Ia démocratie révolutionnaire- 
bourgeoise. ' 

Après avoii- établi, d'une façon immuable, Ia formule algé- 
brique de Ia révolution, ils s'eíTorçent ensuite de 'lui adjoindre 
des valeurs arithmétiques qui n'existent pas dans Ia nature. A 
chaíjue instant, ils sont arrêtés par oe fait que 'Ia social-démo- 
cratie s'accroit et s'alTermit aux dépens de Ia démocratie bour- 
geoise. II n'y a pourtant en cela rien d'étonnant, ce n'est pas par 
hasard que les choses se présentent ainsi, c'est une conséquence 
de Ia structure sociale. Mais, plus le phénomène est naturel, plus 
il s'oppose nettement aux conceptions artificielles du menché- 

(1) Préface du plaidoyer dc Lassalle en Coiir d'Assises. Certaines expres- 
sions sont assez vagues, niais à dessein : cet article devait être publié avant 
« rère constitutionnelle », cn juillel 1905. 
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visme. Ce qui empêche le triomphe de Ia révolution bourgeoise 
démocratique c'est principalement que le parti du prolétariat 
grandit en force et en importance. De là cette philosophie inen- 
chéviste qui veut que Ia socia'1-déinocratie remplisse un rôle trop 
pénil)le, trop difficile pour Ia chétive déinocratie bourgeoise, c'est- 
à-dire que Ia social-démocratie, au lieu d'agir comme le parti indé- 
pendant du prolétariat, ne soit qu'une agence revolutionnaire des- 
tinée à assurer le pouvoir à Ia bourgeoisie. II est évident que si 
Ia social-démocratie entrait dans cette voie, elle se condamnerait 
à une impuissance égale à celle de Taile gaúche, de notre llbéra» 
'lisme. La nullité de ce dernier et Ia force grandissante de Ia 
social-démocratie révolutionnaire sont deux phénomènes connexes 
qui se complètent. Les menchéviks ne comprennent pas que, dans 
Ia société, ce qui aíTaiblit Ia démocratie bourgeoise est, en raême 
temps, une source de force et d'influence pour Ia social-démo- 
cratie. Dans rimpuissance de Ia première, ils croient apercevoir 
rimpuissance de Ia révrfution même. Faut-il dire à quel point 
est insigniflante cette pensée quand on considère les choses du 
point de vue de Ia social-démocratie Internationale, en tant que 
parti d'une transformation socialiste mondiale? II suffit de cons- 
tater quelles sont les conditions réelles de notre révolution. Par 
des lamentations, on n'arrivera pas à ressusciter le Tiers-Etat. 
Une seule conclusion s'impose : Ia lutte de classe du prolétariat, 
qui soumet à sa direction révolutionnaire 'les masses paysannes, 
peut seule « mener Ia révolution jusqu'au bout ». 

Voilà qui est parfaitement vrai! disent les (bolchéviks. Pour 
que notre révolution soit victorieuse, il est nécessaire que Ia lutte 
soit menée conjointement par le prolétariat et les paysans. Or, 
n Ia coalition du prolétariat et des paysans, coalition qui rempor- 
tera Ia victoire dans Ia révolution bourgeoise, n'est autre cbose 
que Ia dictature révolutionnaire-démocratique du prolétariat et 
des paysans ». Ainsi parle Lénine dans 'le numéro 2 de Ia Przc- 
(jlad. L'oeuvre de cette dictature consistera à démocratiser les 
rapports économiques et politiques dans les limites de Ia pro- 
priété exercée par des particuliers sur les moyens de production. 
Lénine établit une distinction de príncipe entre Ia dictature 
socialiste du prolétariat et 'Ia dictature démocratique (c'est-à-dire 
bourgeoise-démocratique) du prolétariat et des paysans. Cette 
opération de logicien purement formelle, écarte, lui semJjle-t-il, les 
difficultés avec lesqueMes on devrait compter si Ton envisageait 
d'une part le peu d'importance des forces productrices et, ^'au- 
tre part. Ia domination de Ia classe ouvrière. Si nous pensions, 
dit-il, que nous pouvons accomj)lir une transformation de regime 
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dans le sens socialiste, nous irions au-devant d'un krach poli- 
tique. Mais du iiioinent que le pro'létariat, ayant pris le pouvoir 
avec les paysans, coinprend nettement que sa dictature n'a qu'un 
caractère « démocralique », tout est sauvé. Lénine répòte infa- 
tigablement celte pensée depuis 1904. Mais elle n'en est pas plus 
juste. 

Puisque les conditions sociales en Russie ne permetteiit pas 
encore une révolution socialiste, le pouvoir politique serait pour 
le pro'létariat le plus grand des malheurs. Ainsi parlent les men- 
chéviks. Ce serait juste, réplique Lénine, si le prolétariat ne 
coniprenait pas qu'il s'agit seulement d'une révolution déinocra- 
tiqiie. En d'autres termes, constatant Ia contradiction qui existe 
entre les intérèts de classe du prolétariat et les conditions o'bjec- 
tives, Lénine ne voií d'issue que dans une liniitation vo'lontaire 
du rôle politique assumé par le prolétariat; et cette liniitation 
se justlfie par Tidée théorique que Ia révolution, dans laquelle 
Ia dasse ouvrière joue un rôle dirigeant, est une révolution bour- 
geoise. Lénine iinpose cette difíiculté objective à Ia conscience 
du prolétariat et résout Ia question par un ascétisme de classe 
qui prend son origine non dans une foi mystique mais dans un 
schénui « scientiíique ». II sufíit de se représenter claireraent 
cette construction théorique pour coinprendre de quel idéalisme 
elle procede et combien elle est peu solide. 

J'al montré ailleurs, avec détails à Tappui, que, dès le lende- 
niain de Tétablisseinent de Ia « dictature déniocratique », toutes 

' ces rêveries d'ascétisme quasi-marxiste seront réduites à néant. 
Quelle que soit Ia théorie adniise au monient oíi le prolétariat 
prendra le pouvoir, il ne pourra évlter, dès le premier jour, le 
problèine qui s'iniposera aussitôt : celui du chômage. II ne lui 
servira guère alors de coinprendre Ia diflerence que Ton établit 
entre Ia dictature socialiste et Ia dictature déniocratique. Le pro- 
létariat au pouvoir devra immédiatcnient assurer du travail aux 
chômeurs, aux frais de TEtat, par tels ou tels nioyens (organisa- 
tion de travaux publics, etc.). Ces mesures appelleront nécessaire- 
inent une grande lutte écononiique et une longue suite de grèves 
grandioses : nous avons vu tout cela, dans une petite niesure, 
à Ia fin de 1905. Et les capitallstes répondront alors coniine ils 
ont déjà répondu quand on exigeait Ia journée de huit heures : 
par 'le /oc/c oiii. Ils mettront de gros cadenas à leurs portes et 
ils se diront : « Notre propriété n'est pas nienacée puisqu'il est 
décidé que le prolétariat, actuellement, s'occupe d'une dictature 
déniocratique et non socialiste. » Que pourra faire le gouverne- 
ment ouvrier quand il verra qu'on ferme les usines et les fabri- 
ques? II devra les rouvrir et reprendre Ia production pour le 
coinpte de TEtat. Mais alors, c'est le chemin du socialisme? Bien 
siir! Quelle autre voie pouvez-vous proposer? 
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On peut iious répliquer : Vous nous dessinez là le tableau 
(rune dictature illimitée des ouvriers. Mais ne parlions-iious pas 
d'une dictature de coalilion du prolétarial et des paysans? Bien. 
Lnvisageons cetle objection. Nous venons de voir que le prolé- 
tarial, iiialgré les ineilleures intentions des théoriciens, avait en 
pratique eílacé Ia limite dogique qui devait restreindre sa dicta- 
ture déinocratique. On propose maintenant de compléter cette 
restriction politique par une véritable « garantie » antisocialiste, 
en iniposant au prolétariat un collaborateur : le moujik. Si l'on 
veut dire par là que le parti paysan qui se trouvera au pouvoir 
à côté de 'Ia social-déinocratie ne permettra pas d'employer les 
chôujeurs et les grévistes pour le compte de TEtat et d'ouvrir, 
pour ]a production nationale, les usines et les fabriques que les 
capitalistes auront fermées, cela slgnifie que, dès le premier jour, 
c'est-à-dlre longtemps avant que Ia tâche de Ia « coalition » 
n'ait été accomplie, nous aurons un conllit du prolétariat avec 
le gouvernement révolutionnaire. Ce conllit peut se terrainer soit 
par une répression anti-ouvriòre venant du parti paysan, soit par 
1'élimination de ce })arti du gouvernement. L'une et Tautre 
solution ressemblent fort peu à une dictature « de coalition 
démocratique ». Tout 'le malheur est en ceci que les bolchéviks 
ne conçoivent Ia lutte de classe du prolétariat que jusqu'au 
moment de Ia victoire de Ia révolution; après quoi. Ia lutte est 
suspendue provisoirenient et Ton voit apparaitre une collabora- 
tion « démocratique ». Ce n'est qu'aprcs PétaMissement définitif 
du régime répul)licain que Ia lutte de classe du prolétariat re- 
prend pour amener cette fois le triomphe du socialisme. Si les 
menchéviks, en partant de cette conception abstraite : « Notre 
révolution est honrgeoise », en viennent à Tidée d'adapter toute 
Ia tactique du prolétariat à 'Ia conduite de Ia bourgeoisie libérale 
jusqu'à Ia conquéte du pouvoir par celle-ci, les bolchéviks, par- 
tant d'une conception non moins abstraite : « Dictature démo- 
cratique mais non socialiste «, en viennent à Tidée d'une limita- 
tion volontaire du prolétariat détenant le pouvoir à un régime 
de démocratie bourgeoise. 11 est vrai qu'entre menchéviks et bol- 
chéviks il y a une différence essentielle : tandis que les aspects 
antirévolutionnaires du menchévisme se manifestent dès à pré- 
sent dans toute leur étendue, ce qu'il y a d'antirévolutionnaire 
dans le bolchévisme ne nous menace, — três sérieusement d'ail- 
leurs, — que dans le cas d'une victoire révo'lutionnaire (1). 

(1) Note pour Ia iirésenta, édition. — II iren lut pas ainsi, fort licureuse- 
ment : sous Ia direction du cam. Lénine, le bolchévisme transforma (non 
sans luttes intérieures) son idéologie sur cette question primordiale dès 
le printenips de 1917, c'cst-à-dire avant Ia conquéte du pouvoir. — L. T. 
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La victoire de Ia rcvolution ne pourra donner le poiivoir qu'au 
parti qui s'appuiera sur le peuple armé das villes, c'est-à-dire 
sur une millce prolétarienne. Quand elle se trouvera au pouvoii", 
'Ia social-démocratie devra compter avec une três grande difíi- 
culté qu'il sera imposslble d'écarter en prenant pour doclrine 
cette formule naive : « Une dictature exclusivement démocra- 
tique ». Une « limitation volontaire » du igouverneinent ouvrier 
n'aurait d'autre eíTet que de trahir les intérêts des sans-travail, 
des grévistes et enfin de tout le prolétariat, pour réaliser Ia repu- 
blique. Le pouvoir révolutionnaire devra résoudre des problèines 
socialistes absolument objectifs et, dans cette tache, à un certain 
moment, il se heurtera à une grande difficulté : Tétat arriéré des 
conditions économiques du pays. Dans les limites d'une révolu- 
tion nationale, cette situation n'aurait point d'issue. La tâche 
du gouvernement ouvrier sera donc, dès le début, d'unir ses 
forces avec celles du prolétariat socialiste de TEurope Occiden- 
tale. Ce n'est que dans cette voie que sa domination révolution- 
naire temporaire deviendra le prologue de Ia dictature socialiste. 
La révolution en permanence sera donc exigée pour le prolétariat 
de Russie, dans Tintérêt et pour 'Ia sauvegarde de cette classe. 
Si le parti ouvrier manquait dMnitiative pour prendre une offen- 
sive révolutionnaire, s'il croyait devoir se borner à une dictature 
simplement nationale et simplement démocratique, les forces 
unies de Ia réaction européenne ne tarderaient pas à lui faire 
comprendre que Ia classe ouvrière, détenant le pouvoir, doit en 
mettre tout 'le poids dans Ia balance, sur le plateau de Ia révo- 
lution socialiste. 
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Nous avons devant nous une petite feuille qui porte un pro- 
granime : La tâchc dii prolétariat riisse. Lettre á nos cainarades 
eii Riissie. Ce docuineiit est signé par : P. Axelrod, Astrov, A. 
Marlynov, L. Martov, S. Semkovsky, 

Le problòine de Ia rcvolution esl posé dans cette Letlre 
d'une façon beaucoup trop générale; Ia netteté de Tanalyse dis- 
parait à inesure que les auteurs passent de Ia description d'une 
siluation créée par Ia guerre aux perspectives politiques et aux 
leçons de tactique; les termes employés deviennent vagues, les 
définitions des valeurs sociales ambigués. 

Extérieurement, en Russie, on trouve d'abord deux états 
d'àme prédominants : en premier 'lieu, le souci de Ia défense 
nationale (depuis Romanov jusqu'à Plékhanov); en second lleu, 
un inécontentement général : depuis Ia fronde de Topposition 
hureaucratique jusqu'aux émeutes qui se produisent çà et là 
dans Ia rue. Ces deux états d'esprit créent Tillusion d'une pro- 
chaine révolution populaire qui sortirait de 'roíuvre même de Ia 
défense nationale. Mais ces niêmes états d'âme montrent, dans 
une certaine niesure, qu'on s'entend mal sur le sens de « Ia 
révolution populaire », même quand on Toppose à Tceuvre « de 
Ia défense nationale ». (Voy. Martov et les autres.) 

La guerre par e'Ile-même, avec ses défaites, n'a créé ni le pro- 
blème révolutionnaire, ni les forces révolutionnaires qui doivent 
le résoudre. Pour nous, Thistoire ne conimence pas du tout à Ia 
prise de Varsovie par le prince de Bavière. Les difíicultés révo- 
lutionnaires et les forces sociales en présence sont cel'les-là niêmes 
que nous avons rencontrées en 1905, avec les três importantes 
modifications qui y sont intervenues dans les dix derniêres an- 
nées. La guerre a simplement révélé, avec une objectivité pour 
ainsi dire automatique, Tincapacité réelle du régime. En même 
temps elle a ajjporté le trouble à Ia conscience sociale : « tout le 
monde » semble n'avoir pour idée que de repousser Hindenburg 
et, en même temps, n'éprouver que de Ia haine pour le régime 
du 3 juin. Mais, de même que Torganisation de « Ia guerre popu- 

(1) Article paru dans le journal Notre Parole (Naché Slovo), Paris, 
1915. Nous rdimpriinons cet articlc parec qu'il sert à caractíriser Ia tran- 
sitioi) entre les révolutions de 1905 et de 1917. 
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laire » se l)ri.se dês le débiit à Ia police Isariste, — et Toii décou- 
vre alors que 'Ia Russie du 3 juin est iin fait, tandis que Ia 
« guerre populaire » n'csl qu'uiie íiclioii, — aiiisi, toule entrc- 
prise deslinée à ainener « Ia révolution populaire » se heurle, 
dòs sa première déiiiarche, à Ia police socialiste de Pléklianov, 
que Ton j)ourrait, il esl vrai, avec toule sa suite, considérer coinine 
une íiclion si, derriòre Plékhanov, nous ne trouvions Kérensky, 
Milioukov et Goutchkov, et en généra'1 les groupes ,non révolu- 
tionnaires et antirévolutionnaires de Ia national-déiiiocratie et du 
national-libéralisme. 

La Lcllre ne i)eut, bien entendu, laissei* de còté Ia division 
séparant les classes dans Ia naíion, elle ne peut ignorer que 
Ia nation devra, dans Ia révolution, chercher à écha])per aux 
conséíjuences de Ia guerre et au régime actuel. « Les nationa- 
listes et les octobristes, les progressistes, les cadets, les indus- 
trieis et niêine une partie (!) des intellectuels radicaux, procla- 
inant ensenible rincai)acité de Ia bureaucratie à défendre le pays, 
exigent 'Ia niohilisation des forces sociales pour Ia défense du 
territoire... n La Lcttre a jjarfaiteinent raison (fen déduire le 
earactère antirévolutionnaire de cette oj)inion ([ui sup])ose « Punion 
pour Ia défense du ])ays avec les gouvernants actuels de Ia 
Russie, avec ses Ijureaucrates, ses nobles et ses généraux ». La 
])osition révolutionnaire, connne'Findique forl justenient Ia Lellrc, 
caraclérise « les i)atriotes büurgeois de toutes les nuances «, de 
niênie que les social-patriotes, ajouterons-nous, au sujet desquels 
Ia Lcttre ne dit j)as un niot. 

II faut conclure de là que Ia social-déniocratie n'est pas seu- 
lenient le j)arli le jilus conséquent de Ia révolution, mais que 
c'est runiíjue parti révo'lulionnaire dans le pays; qu'à còté de 
lui, Ton trouve des groupes (jui ne sont pas siniplement inoins 
résolus dans rapplication des niéthodes révolutionnaires, mais 
des j)artis non révolutionnaires. En d'autres ternies, ,1a social- 
déniocratie, dans sa manière de poser les ])roblèmes du moment, 
est complètement iso'lée siir Varènc oiwcrlc de Ia politiqiie, mal- 
gré le « niécontentement général ». Cest une première déduc- 
tion dont il faut bien se rendre compte. 

Rien entendu, les partis ne sont pas encore les classes. Entre 
Ia position d'un j)arti et les intérêts de Ia couche sociale sur 
laquelle i'l s'ai)puie, il n'y a j)as toujours correspondance et il 
peut y avoir plus tard une profonde contradiction. La conduite 
nicme des partis peut se modiíier sous Tinlluence des états d'âme 
qui règnent dans les masses populaires. Cest indiscutable. Mais, 
dans ce cas, il nous faut ])0ur nos calculs abandonner, dans une 
certaine mesure, certains motifs nioins solides, tels íjue les for- 
mules et Ia tactique des partis, pour faire appel aux facteurs 
])lus slables de rhistoire : il nous faut envisager Ia constitution 
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socialc <le Ia nalioii, les rapporls mutueis des classes, les len- 
(lances de révolullon. 

Or, les auteurs de lu Lcttre laissent toul à fait de côté ces 
({ueslions. Que j)eut êlre « Ia révo'lution ])oj)ulalre » daiis Ia 
Russie de ]!)lõ ? IIs nous disenl seuleinent que celte révolu- 
llon doit « êlre accoinplle i)ar le prolétariat el Ia déinocralie ». 
Nous savons ce (ju'esl le j)rolétarial. Mais qu'est-ce que « ki 
dénioeratie »? Un ])arli politique? l)'aprcs ce qui precede, on 
voit l)len ([uc non. Alors, ce sont des inasses populaires? Les- 
quelles? Evideiniuent, Ia petlle-hourgeoisie industrielle el com- 
inerçanle, les Inlellecluels, 'les paysans ; il iie s'agil que d'eux. 

Dans une série d'arlicles : La Crise de Ia Giierre et les 
Perspectives poliliques, nous avons donné une apprécialion géné- 
rale de ces forces sociales au point de vue de leur valeur révo- 
lulionnaire. Partanl de rexpérience de Ia dernière révolution, 
nous avons exaininé les niodilicaüons (jui avaient ])U se pro- 
duire dans les grouj)enienls sociaux de 1905, au cours des dix 
dernières années : niarchait-on dans le sens de Ia dénioeratie 
íhourgeoise) ou contre elle? Ceüe question historique a une im- 
j)orlanee capitale quand on examine les i)ersi)ectives de Ia révo- 
lution et quand on recherche une tactique à Tusage du proléta- 
riat : Ia dénioeratie hourgeoise s'est-elle renforcée en Russie a])rès 
1905 ou bien est-elle lomhée encore plus lias? Toutes nos ancien- 
nes discussions concernaient les destinées de Ia dénioeratie hour- 
geoise; celui qui n'a pas encore trouvé de ré[)onse à cette (jues- 
tion, celui-là erre dans les ténèhres. Voici notre réponse : Une 
révolution nationale hourgeoise en Russie est impossible pour 
cette raison <ju'il n'ij a pas de dénioeratie hourgeoise véritahle- 
menl révolutionnaire. Le tenips des révolutions nationales est 
passé — du nioins ])our TEurope, de niême (jue le tein])s des 
guerres nationales. líntre eelles-ci et celles-là, il y a un profond 
rapport. Nous vivons à une épo(|ue d'impérialis]iie : ce n'est ])as 
seuleinent un système d'expansion coloniale, c'est aussi un ré- 
ginie intérieur déterininé. II op])ose non 'Ia nation hourgeoise à 
Tancien régime, mais le prolétariat à Ia nation hourgeoise. 

La petite hourgeoisie industrielle el commerçante a joué, pen- 
danl Ia révolution de 1905, un role insignifiant. Dans les dix der- 
nières années, rinii)ortance sociale de ce groupe a encore incon- 
testahleinent diminué : 'le capitalisme traite les classes intermé- 
diaires chez nous avec une dureté qu'il n'oserail montrer dans 
les pays dont le régime éconoinique est jilus ancien. 

La classe des intellectuels a augmenté en nonibre. Sa valeur, 
dans réconomie gçhiérale, est devenue plus grande. Mais, en 
niênie tenips, elle a déíiniÜvenient perdu 1' « indéj)endance », 
illusoire (railleurs, (ju'elle avait autrcfois ; riinportance sociale 
des inlellecluels est déterminée par leur i)arlicipalion aux Ira- 
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vaux d'organisation de réconomie capitaliste et par 'les direc- 
tions qu'ils donnent à Topinion hourgeoise. Les relations inté- 
ressées des intellectuels avec le capital leur ont fait adopter tou- 
tes 'les tendances impérialistes. Comnic nous Tavons déjà dit, 
Ia Lettre s'exprime ainsi : « Une certaine partie des intellec- 
tuels radicaux... exige Ia mobilisation des forces sociales pour Ia 
défense du pays. » Cest une assertion ahsolument inexacte. Ce 
n'esl pas une partie, c'est tout Venseinble de nos radicaux qui 
exige cela. 11 conviendrait de dire ; ce ne sont pas seulement nos 
radicaux, ce sont nos intellectuels socia'listes en três grand noin- 
bre, sinon pour Ia plupart. II nous sera difficile d'auginenter les 
cadres de « Ia démocratie » en interprétant faussement le véri- 
table caractère des intellectuels. 

Ainsi, Ia bourgeoisie industrielle et commerçante s'est encore 
avilie; les intellectuels ont abandonné les positions révolution- 
naires. II serait vain de considérer Ia démocratie des villes comme 
un facteur révolutionnaire. Restent les j)aysans. Mais autant 
que nous sachions, ni Axelrod ni Martov ne nourrissent de trop 
grandes esperances en Tesprit révolutionnaire de Ia classe pay- 
sanne. Ont-ils changé d'avis? Croient-ils maintenant (|ue, grâce 
à révolution incessante de ces dix dernières années, Tesprit révo- 
lutionnaire s'est répandu dans 'les villages? Cette supposition 
contredirait à toutes les données de Ia théorie et à Texpérience 
qui nous vient de rhistoire. 

De quelle « démocratie » parle donc Ia Lettre'.^ En (juel sens 
nous parle-t-elle d'une révo'lution j)opulaire? 

La formule de TAssemblée Constituante présuppose une situa- 
tion révolutionnaire. En sommes-nous là? Oui. Mais cette situa- 
tion n'existe pas du fait, purement imaginaire, qu'en Russie 
serait enfm née une démocratie l)Ourgeoise disposée à régler ses 
comptes avec le tsarisme. Bien au contraire, si Ia guerre actuelle 
nous a révéilé quelque vérité sur ce point, c'est qu'elle nous a 
montré avec évidence Tabsence de toute démocratie révolution- 
naire dans le pays. 

La tentative faite par Ia Russie du 3 juin pour résoudre le 
problème révolutionnaire intérieur en suivant les voies de Tim- 
périalisme s'est terminée par un complet fiasco. Cela ne veut pas 
dire que les partis responsables ou à demi responsables du 3 juin 
vont s'engager maintenant dans Ia voie de Ia révolution. Slais 
cela signiíie que le problème révolutionnaire, mis à nu par Ia 
catastrophe mondiale, et qui entrainera encore plus loin les diri- 
geants sur Ia route de rimpérialisme, doul)le aujourd'hui Tim- 
portance de Ia seule classe révolutionnaire (jui soit dans le ])ays. 

Le bloc du 3 juin est ébranlé. II y a en lui des dissensions, 
des conílits. Cela ne veut pas dire que les octobristes et les cadets 
envisageront maintenant le problème révcylutionnaire de Ia con- 

/ 
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quête du pouvoir et donneront l'assaut aux forces unifiées de Ia 
bureaucratie et de Ia noblesse. Mais cela signifie que Ia capacité 
de résistance du régime, en face de Tattaque révolutionnaire, a 
certainement diminué pour un temps. 

La nionarchie et Ia bureaucratie sont compromises. Cela ne 
veut pas dire qu'elles abandonneronl le pouvoir sans combattre. 
Par Ia dissolution de Ia Douma et les derniers changements minis- 
tériels, elles ont montré à qui de droit qu'elles ii'y étaient nul- 
lement disposées. Mais Tinstabilité de Ia politique des bureaux, 
qui ne pourra que s'aggraver, facilitera certainement à Ia social- 
démocratie sa tache, qui consiste en une moibilisation révolu- 
tionnaire du prolétariat. 

Les classes pauvres de Ia ville et de Ia campagne s'épuiseront 
de plus en plus, verront qu'on les a trompées, seront mécon- 
tentes, manifesteront leur colère. Cela ne veut pas dire qu'à côté 
du prolétariat Ia démocratie révolutionnaire sera une force agis- 
sante. Elle ne dispose ni d'un contingent assez nombreux, ni d'un 
personnel difigeant. Mais cela signifie certainement que le mécon- 
tentement, en gagnant les classes pauvres, facilitera Tattaque 
révolutionnaire de Ia classe ouvrière. Moins le prolétariat se mon- 
trera disposé à attendre les secours de Ia démocratie bourgeoise, 
moins il tiendra compte du caractère passif et de Tesprit borné 
de Ia petite bourgeoisie et des paysans, plus il sera résolu et 
intransigeant dans Ia lutte, plus il deviendra évident qu'il pré- 
tend aller « jusqu'au bout », c'est-à-dire jusqu'à Ia conquête du 
pouvoir, — plus il aura de chances d'entrainer après lui, au 
moment décisif, 'les niasses populaires non prolétariennes. Les 
formules qui annoncent Ia confiscation des terres et autres me- 
sures de révolution ne serviront bien entendu de rien à ce mo- 
ment-là. Ce que nous venons de dire s'applique encore mieux 
à Tarmée sur laquelle repose le pouvoir gouvernemental et avec 
laquelle i'l doit tomber. L'armée ne se tourne vers Ia classe révo- 
lutionnaire qu'à partir du moment oü elle a compris qu'il ne 
s'agissait plus d'une simple manifestation, mais que le prolé- 
tariat attente au pouvoir et qu'il a des chances de s'en emparer. 

II y a, dans le pays, un problème révolutionnaire que Ia guerre 
et ses désastres ont mis au jour : le problème du pouvoir gou- 
vernemental. Les gouvernants sont de plus en j)lus désorganisés, 
démoralisés. Le mécontentement grandit dans les villes et dans 
les campagnes. Mais le prolétariat est le seul groupe révolution- 
naire qui puisse profiter de cette situation — aujourd'hui bien 
plus qu'en 1905. 

Une passage de Ia Lcfttre semble toucher à cette question qui 
est le centre même du problème. En cet endroit, Ia Leüre dit 
que les ouvriers russes de Ia social-démocratie doivent « se niet- 
tre à Ia tête du peuple pour renverser Ia monarchie du » juin ». 
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Ce ([ue peut signifier « le peuple » ici, nous venons de rexpli([uer. 
Mais si Ia j)lirase (jue nous venons de citer doit èlrc coniprise 
dans son vrai sens; si, en disant que les ouvriers se niettront 
« à Ia tète du ])euj)le », on ne j)rélend pas dire qu'ils répandront 
leur sang plus généreusenient qu'aucun aulre groupe social, sans 
savoir d'ai'lleurs hien neltement ce cjui pourrait en résuller; si 
Ton adniet qu'ils devront, oes ouvriers, prendre Ia dircction poli- 
tiqiie de Ia luüe, qui deviendra surtout un comhal ])0ur le prolé- 
tariat, il esl clair que Ia victoire dtins ccttc liittc doit donncr Ic 
poiwoir á celiii qui mira inenc Ic coinbat, c'esl-á-dire an prolc- 
iariat de Ia social-démocralic. 

II ne s'agit pas simplement d').m « pouvoir révolulionnaire 
provisoire » (formule vide de sens que les événemenls se cliarge- 
raient de remj)lir), mais d'nn (jouvcrnement rcvohitionnuire oii- 
vrier; il s'agit de Ia conquête du j)Ouvoir par le prolétariat russe. 

L'Ass€mblée Constituanle, Ia Republique, les huit lieures. Ia 
confiscation des domaines seigneuriaux, — ces formules pren- 
dront i)lace à côté d'aulres : on proposera de lerminer Ia guerre 
immédiatenient, de reconnaitre Fautonomie des nationalilés, de 
créer les Etats-Unis d'Europe; toul cela jouera un rôle de Ia 
plus haule importance dans Ia propagande de Ia social-démo- 
cratie. Mais Ia révtflution est avant tout le prol)lènie du pouvoir 
— non pas dans sa forme ctatiste (Assemblée Constiluante, Repu- 
blique, Etats-Unis), mais par rapport au contenn social du pou- 
voir. La formule de TAssemljlée Constiluante ou de Ia confis- 
cation des terres n'a plus, actuellement, un sens révolulionnaire 
immédiat si le prolétariat n'est pas disposé à 'lutter pour Ia con- 
quête du pouvoir. Car si le prolétariat n'arrache pas le pouvoir 
à Ia monarchie, personne ne pourra accomplir cette besogne. 

Quelle sera Ia vitesse de Taction révolutionnaire? Cest là une 
question particulière. Cela dépendra de nonibreux facteurs d'ordre 
militaire et politique, national et International. Le mouveraent 
révolutionnaire en sera accéléré ou ralenli; il se terminera par 
Ia victoire ou bien par une nouvelle défaite. Mais, de toutes nia- 
nières, le pro'létarial doit connaitre son chemin et le suivre. II doit 
d'abord se débarrasser de ses illusions. Et Ia pire illusion pour 
lui, dans toute son bistoire, a toujours été de compter sur les 
autres classes de Ia société. 
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PRÉFACE DE LA DEUXIEME PARTIE 

Aa Congrés de Ia socktl-dcmocmtie de Stockholm, on a 
piiblié certames données staíistiqiies qui carctctérisent d'iuie 
façon assez ciirieiise lactivité du parti prolétarien en Riissie : 

Les 140 membres da Congrés ont subi à eiix tons une durée 
d'emprisonnement de 138 ans, 3 mois et 15 jours. 

Les membres du Congrés ont été déportés pour une durée 
de 118 ans, G mois et 15 jours. 

Se sont évadés : une seule fois, 18 meml)res du parti; deux 
fois, 4 membres du parti. 

Se sont enfuis des lieux de dépürtation : une fois, 23 mem- 
bres du parti; deux fois, 5 níembres; trois fois, 1 des délégués 
au Congrés. 

Si ['on observe que les délégués au Congrés ont travaillé 
pour Ia social-démocratie pendant, au total, 942 ans, on cons- 
tatera que leurs séjdurs en prison et d,ans les lointaines ré- 
gions oii ils furent déportés constituent environ un tiers de 
leur travail. Mais ces chiffres sont plutôt optimistes; quand 
on parle de « 942 ans », cela veut bieii dire que Vxíctivité poli- 
tique des membres du Congrés s'étend suv cette ditrée; mais 
cela ne signifie pas que les 942 années aient été complétement 
remplies par leur travail politique. Uactivité réelle, directe, 
des membres de Ia social-démocratie, en raison de léur situa- 
tion non légale et de leur action clandestine, ne correspond 
guére qu'á un cinquiéme ou peut-être méme un dixieme de 
cette durée. Tandis que Ia vie en prison et dans les lieux de 
déportation correspond exactement aux chiffres cites : le Con- 
grés a, en effet, passé phis de 50.000 jours et nuits sous les 
verrous, et il a vécu encore plus longtemps dans les régions 
les plus sauvages du paijs. 

Peut-être nous permettra-t-on d'ajouler à ces chiffres quel- 
ques antres qui nous concernent. L'auteur de ce livre, arrêté 
pour Ia premiére fois en janvier 1898, aprés dix mois d'acti- 
vité dans les cercles ouvriers de Nilcolaiev, passa deux ans 
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et demi en prison et sévadu de Ia Sibérie après ij avoir vecu 
deux ans siir les qiialre années de déportalioii aiixqiielles il 
élait condamné. Uauteiir fiit arrêté poiir Ia seconde fois le 
3 décembre 1905, en qiialilé de meníbre da Sovieí des Depu- 
tes Oavriers. IJaclivilé dii Soviet aoait dnré sept semaines. 
Les membres de celte Assemblée qiii fnreiit condainnés pas- 
sèreiit en prison cinqàante-sept semaines, après quoi ils fnrent 
envoijés à Obdorsk en déportalion « à perpétnité »... Toul 
social-dénwcrale rnsse qin a travaillé dans le parti pendanl 
dix ans poiirra foiirnir siir Ini-même des renseignenienls à 
peii près da même genre. 

Notre sitiiation ne fnt en rien niodifiée par le désordre 
goiwernemenlal qni avait siiivi le 17 octobre et qne VAlma- 
nach de Gotlui caractérisait d'ane manière inconsciemment 
hnmorisiiqae qiiand il appelail ce regime « une nionarchic 
constitulionnelle süus im tsar autocrate ». Nons apiuns joai 
de cinquante jours de liberte et nons avions bn largement ü 
cette coiipe. En ces belles jonrnées, le Isarisme compril ce 
qne nons savions longtemps ammt hii: qne notre existence 
était incompatible avec Ia sienne. Cest alors qne sinrvinrent 
les terribles mois de Ia répression... Le tsarisme, après le 
17 décembre, changea phisienrs fois de Donma, comme le boa 
change de pean; malgré celte mae continuelle, il resta ce qn'il 
était : nn monstre... Les niais et les libéranx Injpocrites qni 
nons engageaient si sonvent dans ces denx dernières années 
á snivre le chemin de Ia légalité, ressemblent à Marie-Antoi- 
nelte, qni recommandait an peuple affamé de manger de Ia 
brioche. Cest á croire vraiment que notre organisme ne sup- 
porte pas Ia brioche. Cest à croire que nons avons absoln- 
ment besoin de respirer Vair des cellules de Ia forteresse de 
Pierre-et-Panl. Cest à croire que nons n'aurions pas sn occu- 
per mieux les longues heures qne nos geôliers nons ont prises! 

Nons ne tenons pas plus à nons cacher qu'un noyé ne lient 
à flotter au fond de leau. Mais nons n'avons pas le choix, — 
il faut Vavoner, — pas pias que iabsolutisme. Cest pourquoi, 
sentant cela, nons avons le droit de rcster optimistes, même 
qnand nous étonffons dans nos caclieltes. Nons n'en niour- 
rons pas, nous en sommes convaincus. Nons survivrons à lout 
et à tous. Les anwres des grands de ce monde, de leurs ser- 
vileurs el des seruiteurs de leiirs sernitenrs seront depuis long- 
temps anéanlies, bien des parlis d'anjonrd'hui seront ense- 
velis, lorsque Ia cuusc que nous seruons s imposera au monde 
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entier. Alors, notre parli, qiii étoiiffe aiijoard'hiii daiis ses ca- 
chettes, deuiendra le grand parli de Vlmmanilé, enfia nmi- 
tresse de ses dcstinées. 

Toiite Vlnsloire est aii service de notre idécü. Elle triwaille 
cwec une barlxire lenleiir, avec une impassihle cruauté. Mais 
nous sommes súrs d'elle. Ei lorsqu'elle devore, pour alimen- 
ter sou mouvement, le sang de nos coeurs, nóus avons^envie 
de hii crier : 

Ce que tu fais, fais-le vile! 

Oglbii (près (nielsingtors), 
le 8/21 avril 1907. 





LE PROCES DU SOVIET DES DEPUTES OUVRIERS 

Le S' décembre ouvre Tère du complot contre-révolutionnaire 
par Tarrestation du Soviet des Dépulés Ouvriers. La greve de 
décembre, à Pétersbourg, et un certain nonibre de soulèvements 
en diverses régions du pays ne furent que d'héroiques eíTorts de 
Ia révolution pour se maintenir sur les positions qu*erie avait con- 
quises en octobre. La direction des masses ouvrières de Péters- 
bourg fut alors assumée par le Deuxième Soviet, qui se composa 
de niembres du Premier restés en liberté et de députés nouvel- 
lement élus. Environ trois cents membres du Premier Soviet 
ctaient emprisonnés dans les trois maisons de délention de Péters- 
bourg. Leur sort futur resta longtemps une énigme, non seule- 
ment pour eux, miais pour Ia bureaucratie qui gouvernait. Le 
ministre de 'Ia Justice, d'après les afflrmations de Ia presse « bier 
renseignée», repoussait absolument Tidée de traduire les députés 
ouvriers devant les tribunaux. Si leur activité ouverte avait été 
criminelle, le rôle de Ia baute administration, d'après lui, Tétait 
encore plus; car, non contente de tolérer'le Soviet, elle était entrée 
en relations directes avec lui. Les ministres se disputaient, les 
gendarmes menaient leur emiuête, les députés attendaient dans 
leurs cellules. A une époque oü le gouvernement envoyait des 
« expéditions de répression » de tous côtés, en décembre et jan- 
vier, on avait des raisons de penser que le Soviet serait déféré 
à un conseil de guerre qui se cbargerait de Tétrangler. A Ia íin 
d'avril, dans les premiers jours de Ia Première Douma, les députés 
ouvriers, comme le pays tout entier, attendaient une amnistie. 
Ainsl, leur sort balimçait entre Ia peine capitale et Ia complète 
impunité. 

Mais enfm ce sort fut fixé. Le ministère de Gorémykine, qui 
appartenait à Ia Douma en ce sens qu'il 'lutlalt contre Ia Douma, 
transmit le dossier du Soviet à Texamen du Palais de Justice : 
des représentants « de classe » ou « pairs » devaient entrer dans 
Ia composition du tribunal (1). L'acte d'accusation du Soviet, péni- 

(1) Sept personnes : quatre juges de Ia Couronnc, un représentant des 
iioblcs du district de Pétersbourg, le conite Goudoviteh, octobriste de 
droitc, un représentant de Ia Douma Municipalo de Pétersbourg, Troínitsky, 

gouverneur de province destitué pour concussion, Cent-Xoir, et, eiifln, le 
doyen (starchina) d'un des arrondissements de Pétersbourg — progressiste, 
je crois. 
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blenienl cuisiné par uii parquet de procureurs-genclannes, peut 
intéresser à lilre de document d'une grande épo(iue. La rcvolu- 
tion s'y rcllète coinine le soleil dans une ílaquc de l)oue, au niilieu 
de Ia cour de Ia Prcfecture de Police. Les inenihres du Soviet 
étaient accusés d'avoir prepare une insurrection année : on nie- 
naçait de leur ai)j)lic|uer deux articles du Gode, donl Tun i)ré- 
voit luiil ans de travaux forces el Taulre dou/c. La valeur de 
l'accusalion au point de vue juridique, ou plutôt son inconsis- 
tance ahsolue, a été dénionlrée ])ar l'auleur de ce livre dans un 
href exposé (2) qu'il envoya de Ia Maison de détenlion préven- 
tivc à Ia fraction social-déniocrate de Ia Premiòre Douma, pour 
une interpellation qu'on pensait faire au sujet du procès. L'inter- 
pellation lomba ])Our celte honne raison que Ia Preniière Dounia 
fui dissoute el que Ia fracüon social-démocrale fui elle-mênie mise 
en jugemenl. 

Le procès devail avoir lieu le 20 juin; Ia cause serait enlendue 
j)ul)liquenient. Des nieelings de proteslalion eurenl lieu dans 
loules les fabriques el usines de Pétershourg. Le parquet essaya 
de representar le Comitê Exéculif du Soviet comme un groupe 
de conspiraleurs qui suggéraie;nl aux masses des résolutions donl 
celles-ci n'avaient nullemenl besoin. La presse liliérale, depuis les 
événenients de décembre, ne cessail de répéter, de jour en jour, 
que les méthodes « naivemenl révolutionnaires » du Soviet avaient 
depuis longtemps perdu leur preslige aux yeux du peuple, celui-ci 
ne demandant qu'à entrer dans Ia voie du nouveau droit « cons- 
titutionnel ». Les calomnies, les sottises de Ia police et des libé- 
raux reçurent un éclalanl démenti lorsque, dans leurs meetings 
et leurs résolutions du mois de juin, les ouvriers de Pélersbourg 
envoyèrent, de loules 'leurs fabri([ues, une j)rolestation de soli- 
darité à leurs re])résentanls emj)risonnés, demandant à ètre jugés 
aussi, eux, ouvriers, comme i)articipanls aclifs des événenients 
révolutionnaires, déclarant que le Soviet n'avait fait qu'exéculer 
leur volonté el jurant de mener Tffiuvre du Soviet jusqu'au bout! 

Les troupes campaient dans Ia cour du Palais de Justice et 
dans les rues avoisinanles. Toutes les forces de j)olice de Ia capi- 
tale étaient sur pied. Malgré ces grandioses préparatifs, le procès 
ne put conimencer. Prétextant de formalités ([ui n'auraient pas 
été remplies, en dépit de Taccusation, en dépil de Ia défense, et 
mènie contre les intentions du mini.stère, comme on le sut en- 
suite, le ])résident du Tribunal ajourna TalTaire à trois niois, 
c'esl-à-dire jus(ju'au 1!) septembre. ("était de fine j)oUtique. A Ia 
fin de juin, Ia situation était encore toute j)leine « de j)ossibi'lités 
illimitées » : un ministère de cadets ai)])araissait comme une hypo- 
thèse toul aussi jilausible que Ia restauration de Tabsolutisme. 

(2j Voyez |)lus loiii l.c Sf>i'iet el Ic lUirquel, p;igc -iHÍ!. 
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Or, le procòs du Soviel exigeait que le présiclent du Tril)Uiial fíil 
fixe sur Ia politi(|ue à suivre. Ce'lui-ci se voyail donc force d'accor- 
der Irois niois de réllexion à riiistoire trop peu pressée. Hélas! 
Notre di})lomate dul al)aiuIonncr son poste (luelques jours plus 
tard! Dans Tanlre de Pélerhof, on savait fort hien ce que Ton 
voulail, on exigeait de Ia décision et une répression inii)itoyal)le. 

Le proccs s'ouvrit le 19 septenil)re. Un nouveau présidenl diri- 
geait les dél)ats. L'aíTaire dura un mois enlier. Cétait Tépoque 
0(1, Ia Preinicre Dounia venanl d'être dissoute et Ia Seconde 
n'existanl jjas encore, les cours niartiales agissaient comnie elles 
rentendaicnt. El cependant Ton donna une telle pul)licilé à Taf- 
faire, cn presque tous ses détails, (jue 'Ia chose parailrait incon- 
cevable si Ton ne devinail là-dessous une intrigue bureaucratique : 
le niinistère Stolyj)ine, évideninient, chercliait à repousser de 
cette manière les attaques du comte Witte. II jouait à coup súr ; 
en dévoilant le fond du procòs avec toutes ses particularités, oh 
évoquait le souvenir de Tliumiliation que 'le gouvernement avait 
suhie à Ia íin de 1905. La fail)leSse de Witte, ses cotiuetteries 
avec Ia droite et avec Ia gaúche, sa fausse assurance à Péterhof, 
les grossières ílatteries qu'il avail adressées à Ia révolution — tout 
cela, les hautes sphères bureaucratiqucs prétendaienl le niettre 
en évidence. Les accusés a'avaient donc (iu'à profiter d'une situa- 
tion si avantageuse pour 'leurs desseins politiques et (iu'à élargir 
autant cjue ])ossil)le le cadre du procòs. 

Environ 400 témoins furent cilés, dont plus de 200 vinrent 
déposer (1). Ouvriers, fahricants, gendarmes, ingénieurs, domes- 
tiques, simi)les liabilants de Ia ville, journalistes, enii)loyés des 
postes et télégraphes, maitres de police, élòves des Ivcées, con- 
seillers municipaux, garçons de cour, sénateurs, voyous, deputes, 
professeurs et soldats déíilerent pendant un mois devant le Tri- 
bunal et, sous les feux çroisés qui ])artaient des fauteuils des 
juges, de ceux des procureurs, des chaises de Ia défense et du 
bane des accusés — surtout de ce côté-ci — ils reconstituèrent 
ligue par ligne, trait par trait, réi)0([ue de ractivité' du Suviet 
Ouvrier, é])0(iue si féconde en résultats. 

Le Tribunal connut ainsi Ia grande greve d'octobre qui s'éten- 
dit à toute Ia Russie, Ia grève-nianifestation de novembre à Péters- 
bourg, cette noble et ini])osante ])rotestation du prolétariat contre 
le jugenient de cour niartiale dont on nienaçait les matelols de 
Cronstadt et contre Ia violence faite à Ia Pologne; puis Ia lutte 
héroíque des ouvriers de Pétersbourg pour Tinstitution des huit 
heures; enfin le soulòvenient des esclaves trop soumis de 'Ia poste 
et du télégraphe, soulòvenient organisé par le Soviet. Les procès- 
verbaüx des séances du Soviet et du Comitê Exécutif, auxquels 

(1) De nonibrciix tínioins se trouvaient, à ]'époquc du jugcment, « en 
lieii incouiui », — ou bicn en Sibérie. 
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les débats donnèrent une publicité qu'ils n'avaient jamais eue, 
inontrèrent au pays Timmense travail quotidien qu'avaient 
accompli les représentants du prcylétariat quand ils organisèrent 
les secours aux chômeurs, intervinrent dans les conllits entre 
ouvriers et patrons et dirigèrent d'incessantes grèves économiques. 

Le compte rendu sténographique du procès, qui remplirait sans 
doute plusieurs gros volumes, n'a pas été publié jusqu'à présent. 
Nous devons attendre un changement de regime pour qu'on mette 
au jour cet inappréciable document historique. Un magistrat 
allemand, aussi hien qu'un social-démocrate allemand, s'i'l avait 
assiste à une des audiences du procès, en serait rcsté confondu. 
Une sévérité outrée s'y manifestait à côté d'un complet relâ- 
chement, et ces deux manières caractérisaient hien TeíTarement 
qui régnait encore dans les sphères gouvernementales depuis Ia 
grève d'octobre. Le Palais de Justice avait été déclaré soumis 
au régime de Ia 'loi martiale et des troupes Toccupaient. On comp- 
tait plusieurs centaines de soldats et de cosaques dans Ia cour, 
à Ia grand'porte, dans les rües voisines. Des gendarmes veil- 
laient de tous côtés, sabre au clair : on en voyait dans le corridor 
souterrain qui rattache Ia prison au Tribunal, dans toutes les 
salles du Palais, derrière les aceusés, dans les w.-c., et il est bien 
permis de penser qu'on en aurait trouvé dans les tuyaux de 
chemlnée. Ils devaient former un mur vivant entre les accusés 
et le monde extérieur, entre les accusés et le public que Ton avait 
admis, au nombre de cent à cent vingt personnes, dans Ia salle 
des séances. Mais trente ou quarante avocats, en frac, percent 
à chaque instant ce mur de drap bleu. On aperçoit sur le bane 
des accusés des journaux, des lettres, des bonbons et des lleurs. 
Des fleurs à foison! Ils en ont à Ia boutonnière, ils en ont les 
mains pleines, ils ont des bouquets sur les genoux et partout 
autour d'eux. Et le président ne se décide pas à réprimer cette 
débauche de parfums suaves. Finalement, les officiers de gendar- 
merie et les buissiers, complètement « démoralisés », se chargent 
eux-mêmes de passer des lleurs aux accusés. 

Les ouvriers viennent ténioigner. Ils s'entassent par dizaines 
dans Ia salle qu'on leur a réservée, et quand rbuissier ouvre Ia 
porte de Ia salle d'audience, le flot des hymnes révolutionnaires 
déferle parfois jusqu'au fauteuil du président. Speclacle impres- 
slonnant : ces ouvriers nous apportaient Tatmosplière des fau- 
bourgs, des fabriques, et profanaient avec un si superbe dédain 
le mystique cérémonial de Ia justice que le président, jaune 
comme un parcbemin, s'épuisait en geste découragés. Quant aux 
témoins qui nous venaient de « Ia bonne société », quant aux 
journalistes de la.presse libérale, ils durent contcmpler ces tra- 
vailleurs avec le respect et Tenvie (jue les faibles ressentent devant 
les forts. 



N. ». AVKSKNTIEV 
Un des accusés ileveiiu plus taril uii iles représentaiils les plus 1'aineux 

de Ia démocratie coiitre-révolutioniiaire. 
(Uessiii de K. Zaroudna-Kavos.) 
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Le premier jour du procès fut signalé par une remarquable 
maniffistation. Sur cinquante-deux accusés, le président n'en cita 
que cinquante et un. II tul le nom de Ter-Mekertchiantz. 

UN COMMISSAIRE DE POLICE, 
témoin au procès du Sovict des Deputes Ouvriers. 

— Oü est Taccusé Ter-Mekertchiantz? demanda Tavocat So- 
kolov. 

— II a été exclu de Ia liste des accusés. 
— - Pourquoi? 
— II... ii... on Ta exécuté. 

18 
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En efTet, entre le 20 juin et le 19 septeinbre, Ter-Meker- 
tchiantz, livre à 'rautorité militaire par Ia magistrature civile, 
avait étc fusillé dans le fosse de Ia forteresse de Cronstadt pour 
participation à Ia inutinerie de Ia garnlson. 

Les accusés, les téinoins, les défenseurs, le public, — tous se 
lèvent en silence, rendant hommage à Ia mémoire du marlyr. 
Les officiers de poliee et de gendarmerie ont sans doute perdu 
'Ia têle : ils se lèvent conime tout le monde! 

Par groupes de vingt à trente personnes, on introduisait les 
témoins pour Ia prestation du serment. Beauçoup d'entre eux. 
étaient venus en costume de travail, n'ayant niême pas eu le 
temps de se laver les mains, Ia casquette sous le bras. Ils jetaient 
un coup d'oeil vers 'les juges, puis, bien vite, cherchaient à voir 
les accusés et, résolument, adressaient un salut aux deux côtés 
oü nous nous trouvions, disant tout haut : « Bonjour, camara- 
des! » Cétait à croire qu'ils venaient deniander un renseigne- 
ment à Ia permanence du Comitê Exécutif. Le président se dépê- 
chait de les appeler et les invitait à prêter serment. Un vieux 
prêtre s'avançait aussitôt vers son pupitre et découvrait les ins- 
truments de sa profession. Les témoins ne bougeaient pas. Le 
président répétait Tinvitation. 

— Non, nous ne prêtons pas serment!... répondaient des voix 
unanimes. Nous n'admettons pas ce genre de cérémonie. 

— Vous êtes pourtant orthodoxes? 
— Nous sommes inscrits conime orthodoxes dans les papiers 

de Ia police, mais nous ne reconnaissons rien de tout ce'la... 
— Dans ce cas, mon Révérend, vous êtes libre; nous n'au- 

rons pas besoin de vous aujourd'hui. 
Avec les policiers, quelques ouvriers luthériens et catholiques 

accomplirent cette formalité. Quant aux « orthodoxes », tous re- 
fusèrent de se plier à cette exigence : ils s'engagèrent simple- 
ment à dire Ia vérité. 

I.,cs mèmes incidents se renouve'laient à Tarrivée de chaque 
nouveau groupe. 

Certains ensemhles présentent cependant des combinaisons 
imprévues. 

— Ceux qui acceptent de prêter serment, disait le président, 
approchez-vous du Révérend Père. Ceux qui refusent, reculez! 

Un vieux gendarme, de petite taille, gardien d'usine, sort du 
groupe et s'avance d'un pas martial vers le pujjitre. On entend 
un tapotement de lourdes bottcs : ce sont les ouvriers (jui recu- 
lent cn causant. A mi-cheniin, entre le gendarme et les travail- 
leurs, se trouve subitemcnl isolé le lémoin O..., avocat bien 
connu à Pétersbourg, j)ropriétaire dMmmeubles, libéral, conseiller 
municipal. 
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— Vous prêtez sennent, témoin O...? demande le président. 
— Je... je... à vrai dire... je prête sennent... 
— Dans ce cas, approchez-vous du Révérend Père. 
Irré.solu, Ia face convulsée, le témoin s'avance vers le pupitre. 

II se retourne : personne ne 'le siiit. Et, devant lui, il n'y a que 
le petit vieux, que Tuniforme du gendarme, 

— Levez le bras! 
Le vieux gendarme lève trois doigts bien haut au-dessus de sa 

fête. L'avocat O... lève légèrement le bras et se retourne : son 
bras retonibe. 

— lémoin O..., dit Ia voix agacée du président, prêterez-vous 
serment, oui ou non? 

—. iComment done, comment donc, bien súr! 
Et le témoin libéral, sunnontant sa confusion, lève le bras 

presquc à 'Ia hauteur de celui du gendarme. II répète, avec son 
compagnon, à Ia suite du prêtre, mot après mot, Ia naive for- 
mule. Qu'un artiste reproduise une scène de ce genre, on dira 
que son tableau manque de naturel. Le profond symbolisme so- 
cial de ce spectacle judiciaire fut perçu ])ar tous les assistants. 
Les ouvriers échangeaient des regards ironiques avec les accusés. 
Les gens du monde se regardèrent entre eux, d'un air gêné. Une 
maligne satisfaction se trabit sur Ia face jésuitique du président. 
Un silence profond s'établit dans 'Ia salle. 

On interrogea d'abord le sénateur comte Tiesenbausen, con- 
seillel- municipal à Ia Douma de Pétersbourg. II avait été présent 
à une séance de Ia Douma, au moment oíi une députation du 
Soviet vint présenter des exigences. 

— Que pensiez-vous, monsieur le témoin, demande un des 
défenseurs, que pensiez-vous de l'organisation d'une milice muni- 
cipale arniée? 

— J'estime que cette question ne se rapporte pas à l'afl'aire, 
répond 'le comte. 

— Dans le cadre oíi je dois niaintenir les déi)als du procès, 
réplique le président, Ia question posée par Ia défense est légitime. 

— Dans ce cas, je dois dire qu'alors Tidée d'organiser une 
milice municipale obtint ma sympatbie, mais que, depuis, j'ai 
complètement cbangé d'avis sur ce sujet... 

Combien d'entre eux avaient eu le temps, en un an, de cbanger 
d'avis sur cette question et sur beaucoup d'autres! La presse 
libérale, qui assurait de son « entière sympatbie » les accusés eux- 
mênies, ne trouvait pas de mots assez durs, assez trancbants pour 
blàmer leurs j)rocédés. Les journaux lil)éraux s'exprimaient avec 
une ironie apitoyée sur les « illusions » révolutionnaires du 
Soviet. En revanclie, les ouvriers lui restaient fidèles, sans Ia 
moindre reticence. 

De nombreuses usines envoyèrent au Tribunal des declara- 
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tions cdllectives par rintermédiaire de témoins élus. Sur Ia de- 
mande des accusés, le Tribunal joignit ces docunients au dossier 
et en donna lecture pendant Ia séance. 

« Nous soussignés, ouvriers de Tusine Oboukhov, disait un 
de ces documehts que nous prenons au hasard, sachant que le 
gouvernenient j)rétend traduire devant un tribunal arbitrairenient 
constitué le Soviet des Députés Ouvriers, profondénient indi- 
gnes de voir que ce gouvernenient essaie de représenter le Soviet 
comme une bande de conspirateurs poursuivant des buts étran- 
gers à Ia classe ouvrière; nous, ouvriers de Tusine Oboukhov, 
déclarons que 'le Soviet ne se compose pas d'une bande de cons- 
pirateurs, mais de véritables représentants de tout le prolétarial 
de Pétersbourg. Nous protestons contre Tarbitraire exerce par le 
gouvernenient contre le Soviet, arbitraire qui consiste à accuser 
des camarades élus par nous, qui ont exécuté au Soviet toutes 
nos volontés, et nous déclarons au gouvernement que, dans Ia 
mesure oü notre camarade P.-A. Zlydnev, que nous respectons 
tous, est coupable, nous le somines aussi, ce que nous certifions 
par nos signatures. » 

A cette résolution étaient jointes plusieurs feuilles de papier 
convertes de pius de deux mille signatures. Les feuilles étaient 
sales et froissées : elles avaient circulé de main en niain, par tous 
les ateliers de Tusine. La déclaration des ouvriers d'Oboukhov 
n'était pas Ia plus violente, loin de là. II y en eut dont le président 
refusa de donner lecture, sous prétexte que le ton en était « pro- 
fondément irrespectueux » à Tégard du Tribunal et du Gouver- 
nenient. 

Au total, sur ces protestations, on aurait pu relever des dizai- 
nes de milliers de signatures. Les déclarations des témoins, dont 
un grand nombre, en sortant de Ia salle des séances, tonibèrent 
entre les mains de Ia police, illustrèrent ces documents d'un 
excellent coninientaire. Les conspirateurs que le Parquet voulait 
absolument découvrir se confondirent avec riiéroique multitude 
anonyme. Finalenient, le procureur, qui, dans son lionteux rôle, 
se donnait des airs d'lionime correct, fut contraint d'avouer, au 
cours de son réquisitoire, deux faits marquants ; d'abord, qu'à 
un certain niveau de son évolution politique, le prolétariat « tend » 
au socialisme; ensuite, que Tétat d'esprit des masses ouvrières, 
pendant Tactivité du Soviet, était vrainient révolutionnaire. 

Le procureur dut encore abandonner une position fort impor- 
tante. « La préparation d'une insurrection armée » servait, bien 
entendu, de base principale à Tinstruction. 

— Le Soviet vous a-t-il invités à Tinsurrection armée? 
.— En fait, non, répondaient les témoins. 
Le Soviet avait simplement affirmé qu'une insurrection armée 

devenait inévitable. 
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— Le Soviet rédlamait une Assemblée Constituante. Qui donc 
devait créer cette Assemblée? 

—• Le peuple! 
— Comment? 
— Par Ia violence, entendu. On n'obtient rien aulrement. 
— Ainsi, le Soviet armait les ouvriers pour Tinsurrection? 
— Non, mais pour un besoin de legitime ddfense. 
Le président haussait ironiquement les épaules. Mais, íinale- 

ment, les déclarations des témoins et des accusés contraignirent 
le Tribunal à admellre ces « propositions contradictoires ». Les 
ouvriers s'étaient armées pour se défendre. Mais c'élail en même 
temps dans un but d'insurrection, le pouvoir gouvernemental 
s'étant révélé comnie le principal organisateur des pogroms. Cette 
question devait être élucidée par le discours que Tauteur du pré- 
sent livre prononça devant le Tribunal (1). 

Le procès évei'lla le plus vif intérêt au moment oü nos défen- 
seurs transmirent au Tribunal Ia Leftre de Lopoukhine, devenue 
depuis fameuse. 

Les accusés et Ia défense disaient : 
—. Messieurs les juges! Vous estimez sans doute que nous 

parlons en dépit du bon sens quand nous afíirmons que certains 
organes du pouvoir gouvernemental ont joué un rôle décisif dans 
Ia préparation et Torganisation des pogroms? Pour vous, peut- 
être, les dépositions que vous venez d'entendre ne sont pas des 
preuves sufíisantes? Peut-être avez-vous eu le temps d'oublier 
les révélations faites par 'le prince Ouroussov, ancien vice-ministre 
de ITntérieur, à Ia Douma d'Etat? Peut-être le général des gen- 
darmes Ivanov vous a-t-il persuadés, quand 11 est venu vous 
dire sous Ia foi du serment que les discours prononcés au sujet 
des pogroms n'avaient été qu'un prétexte pour armer Ia multi- 
tude? Peut-être avez-vous cru le témoin Statkovsky, fonction- 
naire de Ia poilice secrète, quand, sous Ia foi du serment, 11 a 
prétendu n'avoir jamais vu dans tout Pétersibourg un seul appel 
au pogrom? Eh bien, voyez! Voici Ia copie certifiée d'une lettre 
de Lopoukhine, ancien directeur du Département de Ia Police, 
au ministre de Tlntérieur Stolypine (1). Après enquête falte par 
lui, sur mandat du comte Witte, M. Lopoukhine affirme que les 
appels aux pogroms que le témoin Statkovsky n'a, soi-disant, 
jamais vus, ont été imprimés à Ia typographie de cette même po- 
lice secrète dont Statkovsky est fontionnaire; que ces appels ont 
été répandus par des agents de Ia police secrète et des membres 
des partis nionarchistes dans toute Ia Russie; qu'entre le Dépar- 

(1) Nous donnons plus loin ce discours, d'après un conipte rendu 
sténo|^ra|)hi<]UC fiui n*íi pas eté publié en Ilussie, Voyez pagc 

(1) Dans le cabinet Gorémykine, Stolypine était ministre de l'Intérieur. 



278 L. THOTSKY 

temcnt de Ia Police et ]es bandes des Cent-Noirs, il existe un 
étroit lien d'organisation; qu'à Ia tête de cette organisation cri- 
ininelle, à Tepoque du Soviet, se trouvait le general Trépov qui, 
comme coniinandant du Palais, jouissait d'une immense auto- 
rité, présentait lui-mêine au tsar ses rapporls sur le travail de 
Ia police et, indépendainment de tous les ministres, disposait de 
sommes énormes, tirées du Trésor, pour Torganisation des po- 
groms. 

— Et voici encore un fait, messieurs les juges! Beaucoup de 
feuilles iinprimées par les Cent-Noirs — qui se trouvent entre 
vos mains, dans'le dossier de rinstruction! — accusaient les meni- 
hres du Soviet d'avoir dilapide Fargent des ouvriers. Le général 
de gendarmerie Ivanov, faisant état de ces caloinnies, s'est livre 
à une enquête spéciale dans les fabriques et les usines de Péters- 
bourg, enquête qui n'a donné, bien entendu, aucun résultat. 
Nous autres, révolutionnaires, nous sommes habitués à ces pro- 
cédés de 1'autorité. Mais, sans idéaliser le moins du monde Ia 
gendarmerie — vous savez que nous cn sommes incapaMes — 
nous étions loin de soupçonner Taudace de cette institution. On 
apprend, en effet, que les appels et proclamations dans lesquels 
on accuse le Soviet d'avolr dilapide Targent des ouvriers, ont été 
rédigés et imprimes secrètement à Ia direction de Ia gendarmerie, 
oü le général Ivanov est en service. M. Lopoukhine le certifie. 
Voici, messieurs les juges, une copie de Ia lettre, qui porte Ia 
signature authentique de Tauteur. Nous demandons que ce pré- 
cieux document soit intégralement lu à Taudience de ce Tribunal. 
Nous demandons en outre que le conseiller d'Etat Lopoukhine 
soit cité à comparaitre en qualité de témoin. 

Cette déclaration tomba comme Ia foudre sur les magistrais. 
Les débats étaient presque achevés et le président avait cru, après 
une orageuse traversée, atteindre bientôt le port : cet incident 
le rejetait en pleine mer. 

La lettre de Lopoukhine contenait des allusions aux mysté- 
rieurs rapports que Trépov présentait au tsar. Qui pouvait pré- 
voir comment Tancien chef de Ia police, tournant aujourd'hui le 
dos à ses niaitres, expliquerait ces allusions quand les accusés 
Tinterrogeraient?... Le Tribunal, saisi d'une horreur sacrée, re- 
cula devant Ia possibilité de nouvelles révélations. Après une 
longue délibération, il repoussa Ia lettre et recusa le témoignage 
de Lopoukhine. 

Les accusés déc'larèrent alors qu'ils n'avaient plus rien à faire 
à Taudience et voulurent qu'on les renvoyât dans leurs cellules. 

On nous emmena. Sur-le-champ, nos défenseurs quittèrent le 
Tribunal. En Tabsence des accusés, des avocats et du public, le 
procureur prononça son réquisitoire, qui fut sec et «correct». 
Dans une salle presque vide, les magistrais prononcèrent le ver- 
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didt. L'accusation d'avoir fourni des armes aux ouvriers dans un 
but d'insurrection élait rejetée. Quinze accusés — et dans ce 
nomhre Tauteur de ces lignes — étnient condamnés à Ia priVa- 
tion de tous droits civils et à Ia déportation pcxpétuelle en Sibérie. 
Deux devaient subir une détenlion de courte durée. Les autres 
étaient aoquittés. 

Le procès du Soviet des Deputes produisit une énorme inipres- 

BARATCH, OUGANISATEUR DE POGROMS, 
tcinoin aii pri)ccs. 

sion dans le pays. On peut affirmer que Ia social-démocratie, lors 
des élections pour Ia Deuxième Douma, dut son succès à Ia pro- 
pagande que lui avait faite le Tribunal devant le Parlenient révo- 

.lutionnaire du prolétariat pétersbourgeois. 
Le procès du Soviet des Députés amena un épisode qui mérite 

d'être mentionné ici. 
Le 2 novembre, jour oü Ia sentence fui publiée dans sa forme 

définilive, le Novoié Vrémia donna une lettre du comte Witle qui 
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revenait de Tétranger. 11 parlait, dans cet écrit, du procès. II se 
défendait contra les attaques de Ia droite "bureaucratique. Non 
seulenient il affirmait n'avoir pas eu l'honneur de préparer, comnie 
instigateur principal, Ia révolution russe, en quoi il avait assez 
raison, mais il niait catégorlquement ses rapports personnels avec 

BOGDANE KNOUNIANTZ HADINE, 
membre du Conyté Exécutif du Soviet de Pétershourg, représentant 

des holclicviks. 

le Soviet. Quant aux témoignages qui avaient été fournis au 
procès et aux déclaralions des accusés, i'l osait afíirmer qu'on les 
avaient « inventés pour les besoins de Ia défense». II ne s'atten-. 
dait pas, sans doute, à un démenti des prisonniers. Mais il avait 
mal compté. 

Une réponse collective des condaninés, impriniée dans notre 
journal, Ac CanmraJe (Toixirichtch), le 5 novcmbre, contenait 



LE PROCÈS DU SOVIET DES DÉPUTÉS OUVIUEUS 281 

ceci : « Nous connaissons trop bien Ia dilTérence de nature qui 
existe entre nous et le comte Witte, au point de vue politique : 
aussi ne croyons-nous pas devoir expliquer à 'rex-premier ministre 
les raisons qui nous obligent, nous, représentants du prolétariat, 
à dire toujours, quand nous faisons de Ia politique, Ia vérité. 
Mais nous pensons qu'il est parfaitenient opportun de citer ici 
le réquisitoire de M. le Procureur. Accusateur par profession, 
fonctionnaire d'un gouvernement (jui nous déteste, il a reconnu 
que, par nos déclarations et nos discours, nous lui avions fourni 
« sans résistance » toutes les Lases nécessaires à 1'accusation —■ 
à Taccusation, non à Ia défense! Et, devant nos juges, 11 a déclaré 
nos dépositions véridiques et sincères. 

« V^érité, sincérlté, voilà des qualités que les ennemis poli- 
tiques du comte Witte ne lui ont jamais reconnues, pas pius 
que ses llatteurs. » 

Ensuite, Ia réponse collective démontrait, avec documents 
à 'Fappui, à quel point les dénégations du comte Witte étaient 
osées (1) et terminait par des lignes qui, en résumé, donnent 
Tappréciation déflnitive du procès intente au Parlement révolu- 
tionnaire, aux é'lus du prolétariat pétersl)Ourgeois. 

« Quels qu'aient été les buts et les motifs du démenti publié 
par le comte Witte, disait notre lettre, quelque imprudent que 
ce démenti paraisse, il arrive à son heure, il caractérise par un 
dernier trait indispensable le pouvoir en face duquel s'est trouvé 
le Soviet en ces journées de lutte. Nous nous perniettrons de dire 
sur ce point quelques mots. 

« Le comte Witte note et souligne que c'est lui qui nous a 
livrés à Ia justice. Cet exploit historique, comme nous Tavons déjà 
dit, se reporte au 3 décembre 1905. Depuis, nous avons passé par 
Ia Súreté, puis par 'Ia gendarmerie, et enfm nous avons comparu 
devant un tribunal. 

« Dans ce procès ont figure, comme témoins, deux fonction- 
naires de ia police secrète. On leur a demande si un pogrom ne 
s'était pas préparé à Pétersbourg pendant Tautomne de Tannée 
dernière; ils ont résoiunient répondu ; iVo/i.' Ils ont aHirnié qu'ils 
n'avaient jamais vu un seul appel au pogrom. Or, Tancien direc- 
teur du Département de 'Ia Police, le conseiller Loppukhine, dé- 
claré maintenant que les appels aux pogroms s'inipriniaient jus- 
tement alors dans les locaux de Ia Súreté. Telle est Ia première 
étape de « Ia justice » à laquelle nous a 'livrés le comte Witte. 

« Dans ce même procès ont figuré des officiers de gendar- 
merie qui avaient mené Tinstruction de Tairaire du Soviet. D'après 
leurs proj)res dires, Torigine de Tenquête quMls firent pour savoir 

(l)I,e comte dut rcconnaitre plus tarei quMl avait cu des rapports avec 
le Soviet, mais II » expliqiia « que, dans les députalioiis du Soviet, 11 
n'a\'ait voulu voir que " des représentants des ouvriers ». 
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sí des soinmes d'argent avaient été dilapidées par les deputes se 
trouve dans dcs feuilles anonymes imprimées par les Cent-Noirs. 
M. ie Procureur a déciaré que ces feuilles ne contenaient que 
des mensonges et des calomnies. Or, que voyons-nous? Le con- 
seiller Lopoukhine témoigne que ces feuilles de mensonges et de 
calomnies ont été imprimées par cette mênie gendarmerie qui 
mena Tenquête sur TaíTaire du Soviet. Telle est Ia deuxième 
étape de « Ia justice ». 

« Et quand, dix niois pius tard, nous nous sommes trouvés 
en présence du Tribunal, celui-ci nous a permis d'expliquer au 
grand jour tout ce que Ton connaissait déjà dans les grandes 
lignes avant le procès; mais, dès que nous avons tenté de montrer 
et de prouver que, devant nous, à cette époque-là, il n'y avait 
aucun pouvoir gouvernemental, que 'les organes les plus actlfs de 
ce pouvoir s'étaient alors transformes en des associations de con- 
tre-révolution qui foulaient aux pieds non seulement les lois 
écrites, mais toutes les lois de Ia morale humaine; que les élé- 
ments les p'lus autorlsés du personnel gouvernemental consti- 
tuaient une organisation centrale pour perpétrer des pogroras 
dans toute Ia Russie, que lè Soviet des Députés Ouvriers avait en 
somme accompli une tache de sécurité natlonale — lorsque nous 
avons demandé qu'on joignit au dossier Ia lettre de Lopoukhine 
que notre procès avait rendu fameuse, et surtout qu'on interrogeàt 
ce Lopoukhine comme témoin, le Tribunal, sans s'fembarrasser de 
motifs juridiques, nous a impérieusement fermé Ia bouche. Telle 
est 'Ia troisième étape de « Ia justice ». 

« Et enfin, quand TafTaire est terminée, quand Ia sentence est 
prononcée, le comte Witte tente de difTamer ses adversaires poli- 
tiques, les croyant sans doute définltivement battus. Aussi résolu- 
ment que ces fonctionnaires de Ia Súreté, qui affirmaient n'avoir 
vu aucun appel aux pogroms, le comte Witte déclare qu'il n'a eu 
aucun rapport avec le Soviet des Députés Ouvriers. Son audace 
est Ia même, sa franchise vaut tout autant! 

« Nous considérons avec sérénité ces quatre instances de Ia jus- 
tice officidle qu'on nous a appliquee. Les représentants du pou- 
voir nous ont privés « de tons droits » et nous envoient en dépor- 
tation. Mais il y a un droit dont ils ne peuvent nous priver, Ic 
droit à Ia confiance du prolétarlat et de tous nos honnêtes con- 
citoyens. Dans notre afTaire, comme dans toutes les autres ques- 
tions de notre existence nationale, le dernier mot sera dit pai 
le peuple. Avec une entiòre confiance, c'est au peuple, c'est à Ia 
conscience populaire que nous faisons appel. 

« Le 4 novembre 1906. 
Maison de Détention Préventivc. » 
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LE SOVIET ET LE PARQUET 

Le procès du Soviet cies Deputes Ouvriers n'est qu'un épisode 
dans !a lutte de Ia révolulion contre Ia conspiration gouvernemen- 
tale de Péterliof. Dans Ia magistrature policière, s'est-on iniaginé 
vraiment que Ia inise en jugeinent des meinbres du Soviet serait 
un acte juridiquement motive? Pouvait-on peiiser que le procès 
s'engageait et se poursuivait par l'initiative d'un pouvoir judiciaire 
indépendant? Qu'on appelait une cause de droit strict? Cela est 
plus que douteux. Chacun comprend fort l)ien que Tarrestaticn 
du Soviet a été un acte d'arbitraii:e politique et militaire, qu'clle 
marque un moment de Ia campagne sanglante entreprise par un 
pouvoir que le peuple repousse et honnit. 

Nous ne nous denianderòns pas ici — bien que Ia question se 
pose d'elle-niême — pourquoi, entre toutes les méthodes de répres- 
sion dont on pouvait faire usage, on choisit, à Tégard des repré- 
sentants ouvriers, le moyen relativement difficile d'un jugement 
par un tribunal constitué et forme de représentants de classe, 
de « pairs ». L'autorité dispose de beaucoup d'autres ressources 
qui, non moins efficaces, sont beaucoup plus simples. Sans compter 
'le riche arsenal des arrêtés administratifs, on peut indiquer le 
conseil de guerre, ou bien encore une procédure qui, à Ia vérité, 
ne figure pas dans les manuels de droit, mais dont on a fait usage 
avec succès en beaucoup d'endroits : on prie Taccusé de se tenir 
à quelques pas des juges et de leur tourner le dos; cette formalité 
accomplie, on exécute un feu de peloton; c'est Ia sentence; elle 
ne permet ni appe'1 ni cassation. 

Cest un fait, pourtant, que le gouvernement, au lieu d'appli- 
quer pareille mesurc aux cinquante-deux personnes que ses agents 
avaient signalées, organisa un procès, et qui ne fut pas le procès 
de cincjuante-deux personnes, mais celui du Soviet des Députés 
Ouvriers. Dès lors, le gouvernement nous oblige à apprécier, en 
critique, Ia position juridique qu'il avait adoptée. 

Le réquisitoire prétend établir que ces cinquante-deux accusés 
« sont entrés dans une association... ayant eu pour but, à leur su 
et connaissance, d'attenter par Ia violence au regime qui fonc- 
tionne en Russie en vertu des lois fondamentales, et de le rem- 
placcr par une rcj)ublicjue démocratique ». Tel est le fond de 1 accu- 
sation qui se base sur les articles 101 et 102 du Code Criminei. 

Ainsi, le réquisitoire présente 'le Soviet des Députés Ouvriers 
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comme une « association » révolutionnaire qui se serait forniée 
pour accomplir une tache politique déterminée et forniulée d'a- 
vance; comme une organisalion dont chaque membre, par le fait 
mênie qu'il y était entré, souscrivait à un programme politique 
hien defini. Cette qualiflcation du Soviet contredit absolument 
rhistoire de sa formation, telle qu'el'Ie ressort du réquisitoire 
même. A Ia première page de Taccusation, nous lisons en efTet 
que les initialeurs du futur Soviet invitaient les ouvriers « à élire 
des députés pour un Comitê Ouvrier qui donnerait au mouvement 
de Forganisation, de Tunité et de Ia force » et « représenterait 
les besoins des ouvriers pétersbourgeois devant 'le reste de Ia 
société ». Et, « en eíTet,— poursuit le réquisitoire,— il y cut alors, 
dans de nombreuses fabriques, des élections de députés». Quel 
était donc le programnie politique du Soviet ainsi constitué? Ce 
programme n'existait point. Bien mieux ; ce programme ne pou- 
vait exister, car le Soviet, — nous Tavons vu, — au lieu de se 
composer de personnes partageant les mêmes opinions politiques 
(comme un parti ou une consjjiration), se formait de représentants 
élus (ainsi qu'une Douma ou un Zemstvo). Les conditions mêmes 
de 'Ia formation du Soviet démontrent indubitablement que les 
hommes citês dans le réquisitoire, de même que les autres mem- 
bres du Soviet, loin d'entrer dans un complot ayant pour but, 
à leur su et connaissance, de renverser par Ia force le régime et 
de créer une république démocratique, se constituaient en collège 
de représentants dont les travaux ne prendraient une direction 
définie que par Ia collaboration u'ltérieure des membres. 

Si le Soviet est une des associations prévues dans les articles 101 
et 102, oü sont donc les limites de cette association? Les députés 
n'entrent pas de leur propre choix au Soviet; ils y sont envoyés 
par des électeurs. D'autre part, le collège des électeurs n'est jamais 
dissous. II subsiste en permanence à Tusine. Le député lui rend 
compte de ses actes. Par Tintermédiaire du député, le collège élec- 
toral inílue d'une façon décisive sur Tactivité du Soviet. Dans 
toutes 'les (juestions essentielles, — grèves, lutte pour Ia journée 
de huit heures, armement des ouvriers, — Tinitiative venait des 
usines les plus avancées, non du Soviet. Une réunion d'ouvriers 
électeurs votait telle ou telle résolution que le député transmettait 
au Soviet. Ainsi, ce Soviet, ce Conseil, en fait comme en forme, 
était Torganisation de Tinimense majorité des ouvriers de Péters- 
hourg. A Ia base de cette organisalion se trouvait Tensemble des 
collèges électoraux, à Tégard desquels le Soviet jouait un rôle ana- 
logue à celui du Comitê Exécutif par rapport au Soviet même. 
Certain passage du réquisitoire reconnait cette situation de Ui 
façon Ia plus catégorique : « La tendance du Comitê Ouvrier (1) 

(1) Ainsi s'appelait le Soviet au début. 
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à réaliser 'I'armement de tous les ouvriers fut expriinée... dans les 
décisions et les résolutions cVorganisalions diverses qni faisaient 
parfie dii Comitê Oiwrier ». Le réquisiloire cite plus loin une déci- 
sion dc ce genre prise par une réunion des ouvriers de Ia presse. 
Mais si le Syndicat des Ouvriers de Ia Presse, d'après Topinion du 
parquet, « faisait partie » du Soviet (ou plus exactenienl : faisait 
partie des orç/anisations du Soviet), il est évident que, dès lors, 
chaque meinbre du Syndicat coniptait comme menilire d*une asso- 
ciation ayant pour hut de renverser le regime par Ia violence. Mais 
non seulement le Syndicat Ouvrier de Ia Presse,- tous les ouvriers 
des fabriques, des usines, en envoyant des députés au Soviet, 
entraient, à titre de collòge électoral, dans Torganisation du prolé- 
tariat pétershourgeois. Et si le Parquet avait envisagé une appli- 
cation intégrale et logique des articles 101 et 102, selon Ia lettre 
et selon Tesprit, il aurait cite à comparaitre au hanc des accusés 
les 200.000 ouvriers de Pétersbourg. Tel était bien le point de vue 
de ces mcmes ouvriers qui, en juin, dans une série de résolutions 
três hardies, demandèrent qu'on les poürsuivit en justice. Et ce 
n'était pas seulement une manifestation politique ; cette démarche 
devait rappeler au Parquet ses obligations les plus é'lémentaires 
au point de vue juridique. 

Mais les principes du droit sont le moindre souci du Parquet. 
II sait que 'rautorité réclame quelques dizaines de victimes pour 
niieux sentir le prix de sa « victoire », et il limite le nombre des 
accusés, en dépit de Tévidence, par de grossiers sophismes. 

1° II fernie complètenient les yeux sur ce fait que le Soviet est 
une assem|I)lée éliie, et le considère comme une association de 
partisans révolutionnaires. 

2° Le nombre des membres du Soyiet s'élève à 5 ou GOO; c'est 
trop pour le procès de tendance que Ton veut faire à quelques 
conjurés commandant Ia multitude ouvrière : le Parquet se con- 
tentera donc de disjoindre Ia cause du Comitê Exécutif. Consciem- 
ment, le Parquet veut ignorer que le Comitê Exécutif est é'lu, que 
sa composition est variable; sans tenir compte des documents, le 
Parquet attribue au Comitê Exécutif des décisions qui ont été 
prises par le Soviet en assemblée plénière. 

3° Outre les membres du Comitê Exécutif, le Parquet choisit 
et appelle, parmi les membres du Soviet, ceux des Députés qui 
« ont pris une part active et j)ersonnelle (?) aux travaux du So- 
viet ». Cette distinction est absoilument arbitraire. Le Code ne 
cbâtie pas seulement celui qui prend « une part active et person- 
nelle » à un complot, mais tout homme affilié à une association 
criminelle. Le caractère de Ia participation dêtermine simplement 
le degré de Ia peine. 

Quel est donc le critêrium du Parquet? La preuve d'une parti- 
cipation active et personnClle à une association ayant pour but de 
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renverser le régime par Ia violence, Taccusation Ia trouve, par 
exemple, dans le fait d'avoir controle des cartes d'entrée, de s'être 
joint à une patrouille de grévistes ou, enfin, dans le simple aveu 
d'avoir été membre du Soviet. Cest ainsi qu'à Tégard des accusés 
Krassine, Loukanine, Ivanov et Marlotov, le Parquet ne peut rete- 
nir (iu'uu seul chef d'accusation : ils reconnaissent avoir appartenu 
au Soviet. De cet aveu, le Parquet conclut, pour des raisons mys- 
térieuses, à leur « partlcipation active et personnelle ». 

4° Si Ton observe que certaines personnes « étrangères » au 
Soviet y furent arrêtées le 3 décembre, pendant une séance à la- 
quelle elles assistaient par hasard, si Ton reconnait que ces per- 
sonnes n'entrèrent jamais en rapports directs avec le Soviet et n'y 
prirent jamais Ia parole, on se fera une idée de Tarbitraire détes- 
table qui guida le Parquet dans le choix de ses accusés. 

5° Mais ce n'est pas tout. Après le 3 décembre, ce qui restait 
du Soviet fut complété par de nouveaux membres, le Comitê Exé- 
cutif se reforma, les Izvestia continuèrent à j)araitre (le numero 8 
sortit le lendeniain de notre arrestation) et le Soviet reconstitué 
appela les ouvriers à Ia grève de décembre. Quelque temps après, 
le Comitê Exécutif de ce noiiveau Soviet fut arrèté. Et qu'cn ré- 
sulta-t-il? Bien qu'il eül simplement continue l'ceuvre de ses pré- 
décesseurs, poursuivant 'les mêmes fins et appliquant les mêmes 
méthodes de lutte, le nouveau Soviet, au lieu d'être cite en jus- 
tice, fut livré à Ia répression administrative. 

Le Soviet se tenait-il sur le terrain du droit? Non, il ne s'y 
tenait pas et ne pouvait s'y tenir, car ce terrain n'existait pas. 

Le Soviet des Députés, quand bien même il Taurait voulu, n'au- 
rait pu se servir du manifeste du 17 octobre pour justiüer sa 
création : quand il se constitua, le manifeste n'existait pas encore. 
Le Soviet sortit du mouvement révolutionnaire qui devait aussi 
nous valoir ce manifeste. 

Le réquisitoire íepose tout entier sur une grossière fiction : il 
suppose Ia persistance intégraie de Ia législation russe pendant Ia 
dernière année. Le Parquet s'en tient à cette hypothcse de fan- 
taisie que tous les articles du Code Criminei ont gardé constam- 
ment leur valeur eilective, qu'on n'a jamais cessé de les appliquer, 
qu'on ne les a jamais abolis, sinon en droit, du moins en fait. 

Or, Ia révolution avait arraché du vieux Code, avec le consen- 
tement muet des autorités, un bon nombre de pages. 

Les congrès des zemstvos s'étaient-ils appuyés sur le droit? 
Les banquets et les manifestations s'étaient-ils réglés sur le Code? 
La presse avait-elle observé les règlements de Ia censure? Des 
sociétés d'intellectuels ne s'étaient-elles pas constituées impuné- 
ment et, connue on dit, « spontanément », ce qui signifie « au 
nom du droit révo'lutionnaire »? 

Mais examinons Ia destinée même du Soviet. En supposant que 



LE SOVIET ET LE PAItQUET 287 

les articles 101 et 102 du Code soient restés conslaninient en 
vigueur, le Parquet considere le Soviet comme une organisation 
franchenient criminelle, criminelle dès le jour de sa formation; 
ainsi, le fait d'entrer au Soviet devienl également un crime. Mais 
alors, comment expliquer qu'un haul représentant du pouvoir ait 
engagc des pourparlers avec une association criminelle qui avait 
pour l)ut d'établir Ia république par Ia révolutlon? Si Ton admet 
que Ia législatlon d'antan reslait en vigueur, et cela intégralement, 
les pourparlers du comte Witte deviennent un crime qu'il faudrait 
juger. L'inconséquence du Parquet, quand 11 cherche à défendre 
un terrain de droit inexistant, est manifeste en ce point. 

Le réquisitoire cite Ia discussion qui eut lieu à propos de Tenvoi 
d'une députation au comte Witte dans le but d'obtenir Télargis- 
senient de trois membres du Soviet, arrètés dans un meeting de- 
vant Ia Cathédrale de Kazan, et 'le procureur considere cette dé- 
marche comme « une tcntative légitime poiir obtcnir Vélargisse- 
ment des déteniis » (page 6). 

Ainsi, le Parquet admet que le comte Witte, représentant du 
pouvoir exécutif, ait eu une entrevue avec les membres d'une 
association révolulionnnire donl le but est de renverser le régiine 
que Witte étail appelé à défendre. 

Quel fut le résultat de cette « légitime tentative »? 
Le rcquisitoire reconnait j)arfaitement que le j)résident du con- 

seil des ministres, « après s'être entendu avec le préfet de police 
(gradonatchulink), ordonna d'élargir les personnes arrôtées » 
(page 6). Ainsi, le pouvoir gouvernemental cédait aux exigences 
d'liommes dont Ia place, suivant les articles 101 et 102, était au 
bagne et non dans Tantichambre du ministre. 

Oíi se cachait donc « Ia 'légalité » dans cette aíTaire? La 
réunion qui eut lieu devant Ia Cathédrale de Kazan (le 18 octobre) 
était-elle autorisée par Ia loi? Non, sans aucun doute, car les 
membres du Soviet qui présidèrent à ce meeting furent arrêtés. 
Etait-il légal qu'une association antigouvernementale dépèçhât 
une députation au gouvernement? Le Parquet dit que oui. La loi 
approuvait-elle Télargissement de trois criminels sur les instances 
de plusieurs centaines d'autres criminels? La loi, semble-t-il, 
voulait plutôt Tarrcstation des comp'lices restés en liberte. Mais, 
peut-être, le comte Witte amnistiait-il ces criminels? D'oü lui ve- 
nait ce droit d'anmistie? 

Le Soviet des Députés Ouvriers ne se tenait pas sur le terrain 
du droit. Mais le pouvoir gouvernemental ne s'y tenait pas non 
plus. Ce terrain-là n'existait pas. 

Les journées d'octobre et de novembre remuèrent une immense 
population, dévoilèrent de nombreuses tendances qu'on avait tou- 
jours ignorées, multiplièrent les jeunes organisations, créèrent 
de nouveaux rapports politiques. Par le manifeste du 17 octobre, 
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1'ancien. regime liquidait solennellement son passé. Mais le nou- 
veau regime n'existait pas encore. Les vieilles lois qui étaient en 
contradiction évidente avec le manifeste n'étaient pas aboiies. 
Cependant, en fait, on les violait à tout instant. Des phénomènes 
nouveaux, de nouvelles formes de vie ne pouvaient trouver place 
dans les limites de Ia « légalité » instituée par Tautocratie. Non 
seulement le pouvoir tolérait que Ia 'loi fút niille fois transgressée; 
il couvrait dans une certaine mesure les crimes et les délits. 
D'ailleurs, en bonne logique, le manifeste du 17 octobre abolissait 
un grand nomhre de lois en vigueur et supprimait Tappareil lé- 
gislatif de Tabsolutisme. 

Les nouvelles formes de Ia vie sociale se constituaient et vi- 
vaient en dehors de toute défmition juridique. Le Soviet était une 
de ces formes. 

La diíTérence, enorme jusqu'au ridicule, qui s'avère entre les 
groupenients définis par Tarticle 101 et Ia réeíle nature du Soviet, 
s'explique par ce fait que le Soviet des Députés Ouvriers était 
une institution absolument neuve, une création que les lois de 
rancienne Russie n'avai€nt jamais prévue. II surgit à un moment 
oü le voile de Tancien droit, comjylètement usé, se déchirait et 
oü le peuple révolutionnaire en piétinait les lambeaux. Le Soviet 
se constitua en dehors du droit, conforniément à une réelle néces- 
sité. 

Quand Ia réaction dirigeante se fut consolidée, après avoir re- 
poussé les premières attaques, elle recourut à des lois périniées : 
dans une rixe, on ramasse Ia première pierre qui vous tombe sous 
Ia main pour Ia lancer à son adversaire. L'article 101 du Code 
Criminei est une pierre dont on a cru pouvoir se servir, et les 
magistrais se sont chargés de Ia lancer; le Palais avait ordre de 
punir tous ceux que lui signaleraient des gendarmes ignorants et 
des procureurs dévoués à Ia gendarmerie. 

Au point de vue juridique, Taccusation se trouvait dans une 
situation peu enviable : on le vit bien quand elle examina'la ques- 
tion de Ia participation des représentants ofliciels des partis aux 
décisions du Soviet. 

Quiconque a touché de près ou de loin au Soviet nMgnore pas 
que les représentants des partis n'avaient, ni au Soviet, ni dans 
son Comitê Exécutif, le droit de suITrage délibératif; i'ls partici- 
paient aux débats, non pas aux votes. Cela s'explique par ce fait 
que le Soviet était organisé d'après le principe de représentation 
des entreprises et des professions ouvrières, non des partis. Les 
représentants des partis pouvaient se rendre utiles et se rendaient 
utiles au Soviet par leur expérience politique, par leurs connais- 
sances, mais ils ne pouvaient voter sans violer le principe de Ia 
représentation des masses ouvrières. Ils étaient, si Ton peut dire, 
des exj)erls politiques au sein du Soviet. 
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Ce fait inclu])itable qu'il n'était pas facile d'établir créait pour- 
tant iin extrême embarras pour les magistrais de Tinstruction et 
de ]'accusation. 

La preinière difficulté était d'ordre purement juridique. Si 'le 
Soviet étail une association criminelle ([ui se donnait lei et lei 
but, si ]es accusés étaient des inembres de cette association crimi- 
nelle et devaient, précisément de ce chef, coniparaitre devant le 
Tril)unal, comment traiter des accusés dont le suflrage étail pure- 
ment consultatif, qui pouvaient défendre une opinion mais ne 
pouvaient agir à litrc de membres de Tassociation, qui ne pou- 
vaient voter, c'est-à-dire se joindre directement à Ia volonlé col- 
lective de rassociation criminelle? De même que les déclarations 
d'un expert dans un tribunal peuvent exercer une influence 
énorme sur les juges sans que, pour cela, Texpert reponde de Ia 
sentence, — les déclarations des représentants des partis, de queil- 
que manière qu'elles aient inllué sur l'activité du Soviet, ne ren- 
dent pas juridlquement responsables les hommes qui ont dit au 
Soviet : « Voilà notre conviction, lei est Tavis de notre parti, 
mais Ia décision dépend de vous. » Bien entendu, les représen- 
tants des partis n'ont aucunement rintention d'échapper au Par- 
quet en invoquant ce motif. Le Parquet cberche à défendre autre 
chose que des articles de 'loi et que « le droit »; il se préoccupe 
des intérêts d'une caste. Et comme les représentants des partis, 
par leur travail, ont porté des coups à cette caste au même titre 
que les autres membres du Soviet, il est bien naturel que Ia ven- 
peance gouvernemenlale, présentée sous Taspect d'une sentence 
du Palals de Justice, tombe sur les représentants des partis, de 
même que sur ceux des fabriques et des usines. Mais une cbose 
est indubitable : si Ton détílare que les députés du Soviet sont 
membres d'une association criminelle, et si, pour affirmer cela, 
on fait violence à Ia verité et à Ia signification juridique des mots, 
Tapplication de Tarticle 101 aux représentants des partis est une 
véritable absurdité. La logique humaine le dit du moins, et Ia 
logique du droit ne peut être qu'une application de Ia logique 
générale à un ensemble de notions spéciales. 

La deuxième difíiculté que Ic Parquet rencontrait quand il 
examinait Ia situation dans le Soviet des délégués des partis, était 
de caractère polltique. Le but poursulvi d'abord par le général de 
gendarmerie Ivanov, puis par le substitui Ballz ou par celui qui 
Tinspirait, était fort simple : représenter le Soviet comme une 
organisation de conspirateurs, qui, sous Ia pression d'un petit 
groupe de révolutionnaires énergiques, commandaient les masses 
organisées. Contre cette image du Soviet, inventée i)ar des jaco- 
bins de police, lout proteste : 'Ia composition du Soviet, son activité 
ouverte et publique, les procédés de discussion et de délibération 
qui y furenl appiiqués, et, enfin, ce fait que les représentants des 

1!» 
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partis n'avaient pas voix délibéraüve. Or, que fait Tinstruction? 
Si Ia vérité matérielle est contre elle, tant pis po^r Ia vérité : Ia 
magistrature corrige 'Ia vérité par des moyens adniinistratifs. 
J)'après les proeès-verbaux, d'après le coni>pte des voix, et enfin 
d'aprcs les rapports de ses agents, Ia gendannerie pouvait sans 
peine étaiblir que les représentants des partis n'avaient au Soviet 
que des voix consultatives. La gendarmerle le savait; mais coinme 
ce fait Ia gênait dans ses combinaisons, elle íit consciemment tout 
le nécessaire pour égarer le Parquet. II importait beaucoup de 
savoir quc^le avait été Ia situation juridique des représentants du 
parti dans le Soviet; Ia gendannerie laisse de côté, systématique- 
nient et consciemment, cette question. Elle voudrait bien pouvoir 
dire à quelle place était assis tel ou lei membre du Comitê Exé- 
cutif, comment on entrait, comment on sortait, mais elle oublie 
complètement de se demander si 70 social-démocrates et 35 socia- 
listes-révolutionnaires, au total 105 représentants, eurent voix 
délibérative quand il s'agit de décider Ia greve générale, Ia jour- 
née de huit heures, etc. Elle n'interrogea ni les accusés ni les 
témoins sur ces questions afin d'éviter tous éclaircissements (1). 
Cest un point évident et incontestaMe. 

Nous avons dit plus haut que les magistrais instructeurs éga- 
raient ainsi à dessein Taccusation. Est-ce bien exact? Le Parquet 
représenté par un de ses membres, assiste aux interrogatoires ou, 
du moins, signe les proeès-verbaux. II a donc Ia faculté de mon- 
trer Tintérêt qu'il porte à Ia vérité. II faut seulement que cet 
intérét existe en lui. Bien entendu, il n'y songe pas. Non seule- 
ment il couvre les « défectuosités « de l'instructlon, mais il s'en 
sert pour en tirer des conclusions évidemment fausses. 

Cela apparait d'une façon des plus brutales dans Ia partie du 
réquisitoire qui traite des actes du Soviet visant à Tarmement des 
ouvriers. 

Nous n'examinerons pas lei Ia question de Tinsurrection armée 
et de rattitude prise à cet égard par le Soviet. Ce thème a été étu- 
dié dans d'autres articles. II nous suffira de dire iei que le soulè- 
vement armé, en tant qu'idée révolutionnaire inspirant les 
masses et dirigeant Torganisation de leurs élus, diíTère autant de 
ridée d'une révolte armée conçue par les procureurs et Ia police 
que 'le Soviet des Députés Ouvriers dilTère des associations pré- 
vues par Tarticle 101. Mais, si Tinstruction et Taccusation, dans 
leur stupidité bien policicre, sont incapables de comprendre Ia 
signification et Tesprit du Soviet, si elles s'embrouillent dans ses 
idées politiques, — eWes n'en cberchent ({ue plus obstinément à 

(1) En un passajÇe seulement, le réquisitoire note que, craprès Rastor- 
gouev, « les i-epréseutants des partis n'avaient pas, soi-disani, le droit 
de voter » (pagc 3!)). Mais le procureur ne s'inquiéta nuliemcnt d'éhicider 
cette question, ou plutôt ou peut dire qu'il Ia laissa rcsolument de côté. 
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baser leur réquisitoire sur un príncipe siinple et clair, tel que 'le 
browning. 

La gendarmerie, comme nous le verroiis, ne pouvait fournir 
au Parquet que de bien modestes renselgneinenls sur ce point; 
cependant Tauteur du réquisitoire tente témérairenient de prou- 
ver ([ue le Comitê Exéeutif avait armé les masses ouvrières dans 
un but d'insurrection. Nous serons ici oibligés de citer tout un 
passage de Taccusation afin de Texanuner en détail. 

« Vers cette époque (c'est-à-dire dans Ia seconde quinzaine de 
novembre), — dit le procureur, — se réalisèrent vraiseniblable- 
ment íoiis les plans mentionnés ci-dessus, les plans formes par 
le Comitê Exéeutif pour Tarmement des ouvriers de Pétersbourg; 
car, — d'après Grégoire Levkine, député de Ia fabrique de tabac 
Bogdanov, — à une des séances qui eurent 'lieu vers le milieu de 
novembre, il fut décidé (par qui?) de constituer, pour soulenir 
les manifestants, des groupes de dix et de cent ouvriers armés; 
alors, le député Nicolas Nemtsov íit observer que les ouvriers 
manquaient d'arnies: et, parmi les assistants (oü cela?) on com- 
mença une collecte dont le produit devait servir à acbeter des 
armes. » 

Ainsi, nous apprenons qu'au milieu de novembre, le Comitê 
Exéeutif réalisait « tous » ses p'lans d'armeraent du prolétariat. 
Comment prouve-t-on cela? Par deux témoignages indiscutables. 
En premier lieu, Grégoire Levkine dépose que, vers cette époque, 
il avait été décidé (probablement par le Soviet) de constituer des 
groupes armés de dix et de cent ouvriers. N'est-il pas clair que 
le Soviet, au milieu de novembre, avait réalisé toutes ses inten- 
tions d'armement, du moment qu'alors il exprimait... Vintcntion 
(ou Ia décision) d'organiser des groupes? Mais le Soviet avait-il 
vrainient pris cette décision? En aucune façon. Le réquisitoire se 
base, dans ce cas, non sur une décision du Soviet qui ne fut pas 
prise, mais sur le discours d'un des membres du Soviet (de moi); 
dans le même réquisitoire, ce discours est cite à Ia page 17. 

Ainsi, pour prouver que « les plans » ont été réalisés, le 
Parquet cite une résolution qui, si même elle avait été prise, ne 
serait par elle-même qu'un « plan ». 

Comme seconde preuve de Tarmement des ouvriers de Péters- 
bourg au milieu de novembre, on nous cite les paroles de Nicolas 
Nemtsov, qui, « jiistcment alors (!) faisait observer que les ou- 
vriers manquaient d'armes ». II est difílcile de comprendre com- 
ment, lorsque Nemtsov signale que Von manque íVarmes, cela 
peut servir de preuve de Ia préseiicc de ces armes. II est dit 
d'ailleurs, plus loin, que, « parmi les assistants, Ton commença 
une collecte dont le produit servirait à acbeler des armes ». 11 est 
indiscutable que 'les ouvriers ont chercbé à réunir des fonds des- 
tinés à leur armement. Mettons que, dans le cas particulier dont 
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parle le procureur, une collecte de ce genre ait eu lieu. II est 
pourtant impossible d'admettre que, dês ce moment, par suite 
de çe fait, « on ait réalisé tous les plans du Comitê Exécutif 
concernant Varmcmcnt des ouvriers de Pétersbourg ». De plus, 
Ton se demandera devant qui Nicolas Nemtsov croyait utile de 
signaler que Ton manquait d'armes. Evidemment, devant Tassein- 
blée du Soviet ou bien du Comitê Exécutif. II faut dono admettre 
que plusieurs dizaines ou centaines de députés recueiliaient entre 
eux de Targent pour Tarmement des masses; et ce fait, invrai- 
semblable par lui-même, deviendrait Ia preuve que les masses 
étaient alors réellement armées! 

Voilà donc Tarmement des ouvriers prouvé; M ne reste plus 
qu'à en dévoiler le but. Le réquisitoire s'exprime ainsi sur ce 
sujet: « Cet armement, comme Ta certifié le depute Alexis Chich- 
kine, avait pour pretexte Ia possibiíité de pogroms, mais, d'aprcs 
lui, ces pogroms n'étaient qu'un pretexte et, en réalité, Ton pré- 
parait pour le 9 janvier une insurrection armée ». « En cffet, 
continue le réquisitoire. Ia distribution d'armes, d'après Ia dc- 
position du député Michel Khakharev, de Tusine Odner, fut com- 
mencée par Khroustalev-Nossar en octobre, et lui, Khakharev, 
reçut de Khroustalev un browning « pour se déferulre contre les 
Cent-Noirs ». Or, ce but défensif de l'armement est démenti non 
sculement par les décisions du Soviet, mais par le contenu de 
certains documerits découverts dans les papiers de Georges Nos- 
sar. Cest ainsi qu'on a trouvé le texte authentique d'une résoiu- 
tion du Soviet, non datée, comportant un appel aux armes, à ia 
formation de compagnies et d'une armée « prête à résister au gou- 
vernement de Cent-Noirs qui déchire Ia Russie ». 

Arrêtons-nous d'abord à ce point. La résistance aux Cent- 
Noirs ne serait qu'un prétexte; le véritable but de Tarmement 
général réalisé par 'le Soviet au milieu de novembre serait une 
révolte armée pour le 9 janvier. II est vrai que ce véritable but 
n'était connu ni de ceux qu'on armait, ni de ceux (jui armaient, 
de sorte que, sans Ia déposition d'Alexis Chichkine, on aurait tou- 
jours ignoré (jue Torganisation des masses ouvrières avait fixé 
le soUlèvement à une date déterminée. Une autre preuve de ce 
fait que, vers le milieu de novembre, le Comitê Exécutif aurait 
armé les masses pour une insurrection en janvier, est donnée par 
ceci qu'en octobre, Khakharev reçut de Kroustalev un browning 
« pour se défendre contre les Cen\t-Noirs ». 

Le but défensif de Tarmement est cependant démenti, d'après 
le procureur, par d'autres documents trouvés dans les papiers de 
Nossar, par exemple par le texte authentique (?) d'une résolution 
portant appel aux armes dans le but d'opposer une résistance 
« au gouvernement de Cent-Noirs qui déchire Ia Russie ». Le 
Soviet des Députés Ouvriers rappelait aux masses qu'il était né- 
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cessaire de s'armer et que Tinsurrection cleviendrait inévitable; 
c'est une chose prouvée par de nonibreuses décisions du Soviet; 
personne ne pcut le contester; le procureur n'eut pas à chercher 
des preuves de ce fait. L'accusation cherchait simplement à dé- 
montrer que le Comitê Exécutif, au inilieu de novembre, avait 
réalisé « tous ses plans » d'armement des masses et que cet 
arinenient avait i)our but imniédiat ia revolte armée; comnie 
preuve, le procureur cite encore une résolution qui se distingue 
de toutes 'les autres par ce fait qu'on ne peut dire à quelle date 
elle a été prise, ni même si elle a eté prise par le Soviet. Et c'est 
pourtant cette douteuse résolution qui doit démentir le caractère 
défensif de rarniement, c'est elle qui parle d'iine résistance (le 
mot y est) au gouvernement de Cent-Noirs qui déchire Ia Russie. 

Cependant, les bévues de Taccusation, dans Ia question des 
brownings, ne s'arrêtent pas là. Le réquisitoire dit encore : 
« Dans les papiers de Nossar, on a trouvé une note rédigée on 
ne sait par qui, note qui prouve que Nossar avait promis de dis- 
tribuer, à Ia séaiice qui suivrait le 13 novembre, des revolvers 
de systòme Browning, ou bien Smith et Wesson, à pri\ réduits 
en faveur de Torganisation; Tauteur de Ia note, qui habite Kol- 
pino, demande qu'on lui délivre ce qui a été promis. » 

Pourquoi Fauteur de Ia note, « babitant Kolpino », n'a-t-il 
pu obtenir des revolvers « à prix réduits », dans iin but de legi- 
time défense, et non de soulèvement armé? Cela est aussi diffi- 
cile à comprendre que le reste. On pourrait en dire autant d'une 
autre demande de revolvers que Ton a mentionnée au procès. 

En íin de compte, les renseignements fournis par 'le Parquet 
au sujet de Tarmement des ouvriers de Pétersbourg sonl vrai- 
ment pitoyables. Le réquisitoire semble même s'en plaindre: 
« Dans les documents de Nossar, — dit-il, — on n'a relevé que 
des dépenses insigniíiantes pour Tachat d'arnies, car (!) *il n'y 
avait là qu'un carnet et une feuille détacbée oü était notée Ia 
livraison aux ouvriers de revolvers de dilTérents systèmes et de 
boites de cartouches; de phis, ces notes prouveraient qu'il n'a 
distribué que 64 revolvers. » 

64 revolvers figurent ainsi Ia réalisation « de tous les plans » 
du Comitê Exécutif concernant Tarmement des ouvriers, en vue 
d'un soulèvement en janvier : le procureur en est êvidemment 
confus. II risque alors un pas audacieux : si Ton ne peut prouver 
que des revolvers ont été achetés, on essaiera de prouver qu'ils 
poiivaient être achetés. Dans ce but, 'le réquisitoire complete les 
pauvres renseignements qu'il vient de fournir en faisant entre- 
voir de larges perspectives fmancières. Après avoir signalê qu'à 
Tusine de Ia Société des Wagons-Lits on avait recueilli de 'Par- 
gent destinê à rarmement, le réquisitoire dit : « Des collectes de 
ce genre permettaient d'acheter des armes, le Soviet des Députés 
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Ouvriers poiivait, en cas dc besoin, acheter des armes par grosses 
quantités, car il disposait de sonumes considérables... Le total des 
receites réalisées par, le Comitê Exécutif se montait à 30.0G3 rou- 
bles 52 copecs. » 

Cette manière d'afJirmer est tout à fait d'im roman-feuilleton 
qul ne recherche même pas Ia vraiseinblance. On cite des notes 
et des « textes authentifjues » de décisions, pour les laisser de 
côté ensuite et recourir hardiment à de simples suppositions : 
le Comitê Exécutif avait beaucoup d'argent, donc il avait beau- 
coup d'arm'es. 

SI Ton emprunte Ia méthode du Parquet, l'on pourra dire : 
Ia police de Súretê avait beaucoup d'argent, donc, les fauteurs de 
pogroms avaient beaucoup d'armes. Cette conclusion ne serait, 
d'ailleurs, qu'en apparence identiífue à celle du rêquisitoire, car, 
tandis que le moindre copec était inscrit dans les comptes du 
Soviet, ce qui permet de réfuter facilement 'les suppositions auda- 
cieuses du procureur, les dêpenses de Ia Síireté restent dans le 
domaine du mystcre, domaine que, depuis longtenips, une véri- 
table justice devrait explorer. 

Pour en fmir avec les raisons et les conclusions du rêquisitoire 
sur Tarmement des ouvriers, nous allons essayer de 'les présenter 
dans une forme concise et logique. 

' THÈSE : 

Vers le milieu de novembre, le Comitê Exécutif a armê le pro- 
lêtariat de Pêtersbourg dans un but d'insurrection armêe. 

PREUVES: 

«) Un des memlbres du Soviet, à Ia rêunion du 6 novembre, 
engageait Tassemblée à organiser les ouvriers en groupes de dix 
et de cent. 

b) Nicolas Nemtsov, vers le milieu de novembre, signalait 
qu'on manquait d'armes. 

c) Alexis Chichkine savait que le soulèvement était íixé au 
9 janvier. 

d) « Dês le mois d'oetobre », Khakharev reçut un revolver pour 
se dêfendre contre les Cent-Noirs. 

c) Une résolution dont Ia date est ignorée dit qu'il faut se 
procurer des armes. 

/) Un inconnu « qui habite Kolpino » a demandé qu'on lui 
fournit des revolvers « à prix réduits en faveur de Torganisation ». 
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g) Bien que 'Fon ne puisse prouver que Ia disiribution de 
64 revolvers, le Soviet avait de Targent, et comine Targent permet 
de tout acheter, Targent du Soviet a pu être échangé contre des 
revolvers. 

Celte façon de raisonner est si grossière, si contraire au bon 
sens, qu'on n'en voudrait pas, même comme exemple de sophisme, 
dans un nianuel de logique. 

Sur de tels matériaux, sur cet édifice juridique, le Tribunal de- 
vait j)Ourtant dresser sa sentence. 



MON DISCOURS AU TRIBUNAL 

(Séance du 4/17 octobre 1907) 

Messieurs les juges, Messieurs les pairs, 

L'objet des débats comme de 'rinstruction se ramène essen- 
tiellenient à Ia queslion de rinsurrection armée, question qui, 
pendant les cinquante jours d'existence du Soviet des Députés 
Ouvriers, ne s'est posée, — si ctrange que puisse paraitre le 
fait au Tribunal Spécial, — dans aucune des séances du Soviet. 
Dans aucune de nos séances on n'a formule ni discute Ia question 
d'une insurrection armée; bien plus, dans aucune de nos séances, 
on n'a posé ni discute particulièrement Ia question de TAssem- 
blée Constituante, de Ia République Démocratique, ni celle même 
de Ia greve générale, de sa signiíication de principe, en tant que 
méthode de lutte révolutionnaire. Ces questions essentielles qui 
ont étó débattues pendant de longues annécs, d'abord dans Ia 
presse révolutionnaire, puis dans les meetings et les réunions, le 
Soviet des Députés Ouvriers les a compl6tement laissées de côté. 
Je dirai plus loin comment cela s'explique et je caractériserai 
rattitude du Soviet des Députés Ouvriers à Tégard de rinsurrec- 
tion armée. Mais, avant d'aborder cette question essentielle pour 
le Tribunal, je me permettrai d'attirer Tattention de MM. 'les 
juges sur un autre point (|ui, en comparaison avec le premier, 
présente un intérêt plus général, quoique moins grave : c'est Ia 
question de remploi de Ia violence par le Soviet des Députés Ou- 
vriers. Le Soviet se reconnaissait-il le droit, dans 'Ia personne de 
tel ou tel de ses organes, d'appliquer, en certains cas, Ia violence, 
les représailles? A cette question, formulée en général, je répon- 
drai : oiii! Je sais aussi bien que le représentant de 1'accusation 
que, dans tout Etat fonctionnant « normalement », quelle que 
soit Ia forme de cet Etat, le nionopo'le de Ia violence et de Ia ré- 
pression appartient au pouvoir gouvernemental. Cest son « droit 
inaliénable » et il le garde jalouscment, veillant bien à ce qu'au- 
cun groupe de particuliers ne le lui enleve. Cest ainsi que Tor- 
ganisation gouvernenientale lutte pour Texistence. 11 suffit de se 
représenter d'une façon concrète Ia société actuelle, cette coopé- 
ration comp'liquée et riCbe d'intérêls contradicloires, dans un 
inimense pays tel que Ia Russie, pour comprendre aussitôt que, 
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dans le regime social d'aujourd'hul, déchiré par des anlagonismes, 
Ia répression et les représailles sont inévitables. Nous ne soinines 
pas des anarchisles, nous soinmes des socialisles. Les anarchistes 
nous aj)i)elient des « élatistes », car nous reconnaissons Ia neces- 
site historique de TEtat et, j)ar conséquent, 'Ia necessite liistorique 
de Ia vjolence gouvernementaie. Mais dans les conditions créées 
par Ia grève politique générale, dont rintérèt essentiel est de para- 
lyser le mécanisníe gouvernemental, dans ces conditions, Tancien 
régime qui se survit à 'lui-même et contre lequel Ia grève était 
dirigée, s'est niontré absolument incapahle d'action; le pouvoir 
gouvernemental n'a pu niaintenir Tordre social même avec les 
moyens barbares dont il disposait. Or, Ia grève jetait de Ia fabrique 
dans Ia rue des milliers et des milliers d'ouvriers, les amenant 
à Ia vie politique et sociale. Qui pouvait les diriger, qui pouvait 
instituer dans les rangs Ia discipline? Quel organe de Tancien pou- 
voir? La police? La gendarmerie? La Süreté? Je me demande bien 
qui, et ne trouve pas de réi)onse. Personne, sauf le Soviet des 
Députés Ouvriers, jjersonne! Le Soviet qui menait ces forces 
immenses, s'était donné pour tàcbe d'amoindrir autant que pos- 
sible les difficultés intérieures, de prevenir tout excès et de ré- 
duire au minimum le nombre des victimes que, fatalement, cau- 
serait Ia lutte. Et s'il en est ainsi, dans le conllit politique d'oü il 
sortit, le Soviet n'était pas autre chose que Torgane du gouverne- 
nient autonome des masses révolutionnaires, Vorgane iViin pou- 
voir. II commandait les parüs au nom de Ia volonté de Tensemble. 
Cétait un pouvoir démocratique auquel on se soumettait de bon 
gré. ]\Lais, dans Ia niesure oii 'le Soviet était le pouvoir organisé 
de rimmense majorité, il était amené à Ia nécessité d'app'liquer 
des procédés de répression à celles des fractions de Ia masse qui 
introduisaient Tanarchie dans ses rangs. Opposer à ces éléments 
sa force, c'était le droit du Soviet des Députés Ouvciers; il jugeait 
ainsi des cboses; il se considérait comme un nouveau ])0uv0Ír 
historique, comme Tunique pouvoir au nioment de Ia banqueroute 
intégrale, morale, politique et technique, de Tancien gouverne- 
mtnt; il était Tunique garantie de Tinviolabilité des personnes et 
de Tordre social dans le meilleur sens du mot. Les représentants 
d'un vieux pouvoir qui s'a])puie tout entier sur une sanglante 
répression n'ont pas le droit de sMndigner quand on parle des 
méthodes de violence du Soviet. Le j)ouvoir historique au nom 
duque'1 parle ici le procureur n'est que ia violence organisée d'une 
minorité s'exerçant sur Ia majorité. Le nouveau i)ouvoir dont le 
Soviet a été le précurseur est Ia volonté organisée de Ia majorité 
qui rappelle à Tordre Ia minorité. En cela est Ia dilTérence, c'est 
là ([u'apparait le droit révolutionnaire du Soviet à Texistence, 
droit qui domine tous les doutes" juridiques et nioraux. 

Le Soviet s'était reconnu le droit d'appliquer Ia répression. 
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Mais dans quelles occasions, dans quelle niesure? Des centaines 
de témoins sont venus vous le dire. Avant d'ai)pliquer Ia violence, 
'le Soviet avait recours aux parolcs d'exhorlation. Telle élait sa 
véritable métliode, il en usa infatigablement. Par Ia propagande 
révolutionnaire, par Ia parole, le Soviet soulevait et soumettait à 
son autorité des masses de ])lus en plus nombreus*es. S'il s'est 
heurté à Ia résistance de groupes ignorants ou dévoyés du prolé- 
tariat, i'l s'est dit qu'il serait toujours temps de les empêclier de 
nuire par Ia force physique. II a cherché d'autres voies, coinme 
vous Tont inontré les dépositions des témoins. II a fait appel à 
Ia raison des directeurs d'usines, les invitant à suspendre les tra- 
vaux, il a agi sur les ouvriers ignorants par Tintermédiaire de 
techniciens et d'ingénieurs qui approuvaient Ia grève générale. II a 
envoyé des deputes aux ouvriers pour les engager à « lâcher » 
le travail; et ee n'est que dans les cas extremes qu'il a menacé 
de violence les briseurs de grève. A-t-il même appliqué Ia vio- 
lence? Vous n'en trouverez pas d'exemjyles, messieurs les juges, 
dans les dossiers de rinstruction, et il a été impossible, malgré 
tous les eíTorts qu'on a faits, d'en découvrir. Si même Ton prend 
au sérieux les exemples, plutôt comiques {[ue tragiques, de « vio- 
lence » que Ton a mentionnés devant le Tribuna'! (quelqu'un se- 
rait entré dans un appartement en gardant son bonnet sur Ia 
tête, un homme en aurait arrèté un autre de leur consentement 
mutuei...), que signifie ce bonnet qu'on a oublié d'ôter devant les 
centaines de têtes que Tancien regime ne cesse de faire tomber 
par sa faute? Si l'on y songe, les violences du Soviet des Députés 
Ouvriers se présenteront alors sous leur véritable jour. Et nous 
n'avons pas besoin d'autre chose. Notre tache est de reconstituer 
les événements de ce temps-là sous leur véritable aspect et c'est 
pour accomplir cette tache que nous autres, accusés, nous accor- 
dons une participation active à ce procès. 

.le vais poser au Tribunal une autre question fort importante ; 
le Soviet des Députés Ouvriers, dans ses actes et ses déclarations, 
se tenait-il sur le terrain du droit et, en particulier, sur le terrain 
du manifeste du 17/30 octobre? Quel rapport pouvait exister 
entre les résolutions prises par le Soviet au sujet de TAssemblée 
Constituante et de Ia République Démocratique et le manifeste 
d'octobre? Cest une question qui, alors, ne nous intéressait en 
aucune manière, — je le dis carrément — mais qui prend au- 
jourd'hui une importance énorme pour Ia justice. Nous avons 
entendu ici, n>essieurs les jugcs, Ia déposilion du témoin Lout- 
chinine qui m'a semblé extrêmement interessante et, dans quel- 
ques-unes de ses conclusions, fort juste et i)rofonde. II a dit, 
entre autres choses, que le Soviet des Députés Ouvriers, étant 
républicain par ses formules, pár ses princij)es, par son ideal poli- 
tique, réalisait en fait, directement, concrètement, les libertés que 
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le manifeste imperial avait proclamées en príncipe et contre 'les- 
quelles luttaient de toiites leurs forces ceux-là môme qui avaient 
puhiic ce manifeste. Oui, niessieurs les juges, messieurs les pairs, 
nous autres, Soviet révolutionnaire et prolétarien, nous avons réa- 
lisé cn fait 'Ia liberte de Ia parole, Ia li])ertc des réunions, l'invio- 
labilité de Ia personne, tout ce qui avait été promis au peuple 
sous Ia pression de Ia greve d'octol)re. Tout au contraire, Tappa- 
reil de Tancien pouvoir n'a seniblé se réveiller que pour déchirer 
les actes oíi etaient inscrites 'les conquêtes du peuple. Messieurs 
les juges, c'est là un fait indubitable, oijjectivement prouvé, qui 
déjà, est entre dans Tliisloire. On ne peut le contester parce qu'il 
ftst incontestable. 

Cependant, fon pourra me demander, — on demandera peut- 
être à mes camarades, — si nous nous sonimes appuyés siibjec- 
tivement, en notre for interieur, sur le manifeste du 17 octobre. 
Nous répondrons alors par un non catégorique. Pourquoi? Parce 
que nous pensions en toute certitude — et nous ne nous trom- 
pions pas, — que le manifeste du 17 octobre ne constituait pas 
une base de droit, qu'il n'établissait pas un droit nouveau. En 
effet, un nouveau régime de droit, messieurs 'les juges, ne s'éta- 
blit pas, selon nous, par des manifestes; il y faut Ia réorganisa- 
tion réelle de tout Tappareil gouvernemental. Et comme nous 
restions à ce point de vue matérialiste, le seul juste, nous pen- 
sions avoir le droit de douter des vertus immanentes du mani- 
feste du 17 octobre. Et nous le déc'larions ouvertement. Mais notre 
altitude personnelle, en tant que membres d'un parti, en tant 
que révolutionnaires, ne définit pas encore, ce me semble, pour 
le Tribunal, notre altitude objective, en tant que citoyens de TEtat, 
à régard du manifeste, considéré comme Ia base formelle du 
régime, Car le Tribunal, dans 'Ia mesure oü 11 represente Ia jus- 
tice, doit considérer le manifeste comme une base, ou bien doit 
cesser d'exister. On sait qu'en Italie, un parti bourgeois républi- 
cain parlementaire peut exister conformément à Ia constitution 
monarchique du i)ays. Dans tous les Etats civilisés, on voit Texis- 
tence légale, on voit les lultes de partis socialistes qui sont essen- 
tiellement républicains. Nous demandons si le manifeste du 17 oc- 
tobre nous comprend aussi, socialistes-républicains, dans son 
régime de liberté? Cette question doit être décidée par le Tribunal. 

Cest au Tribuna'l de dire si nous avions raison, nous, social- 
démocrates, (juand nous déclarions que le manifeste constitution- 
nel n'était qu'une suite de proniesses qui ne seraient jamais 
tenues de bon gré; il dira si nous avions raison de critiquer en 
révolutionnaires les garanties qu'on nous oITrait sur du papier, 
si nous avions raison d'appeler le peuple à Ia lutte ouverte pour 
une liberté véritable et complete. Ou bien, qu'il dise (jue nous 
avons eu tort! Qu'il dise que le manifeste du 17 octobre était 
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une véritable base de droit, sur latjuelle nous autres, républi- 
cains, nous agissions conforniénient à Ia loi, en dépit de notre 
déflance et de nos intentions. Que le manifeste du 17 oclobre nous 
dise lui-mêine par votre senlence : « Vous m'avez nié, mais 
j'existe pour vous comme pour tout 'le pays. » 

.I'ai déjà dit que le Sovlet des Députés Ouvriers, dans ses séan- 
ces, n'avait pas une seule fois posé Ia question de TAssemlilée 
Constituante et de Ia republique déniocratique. Cependant, son 
opinion sur ces deux points, comme vous Tavez vu par les dis- 
cours des témoins ouvriers, était três précisément définie. Et com- 
ment en aurait-il été autrement? Le Soviel n'était pas sorti de 
rien. II avait surgi au moment oü le prolétariat russe venait de 
passer par le 9 janvier, par Ia commission du sé«ateur Ghidlovsky, 
et en general par Ia longue, trop longue école de Tabsolutisme 
russe. Revendiquer une AsseníWée Constituante, le sulTrage uni- 
versel, Ia republique déniocratique, cela entrait, avant Texistence 
du Soviet, dans les formules essentielles du prolétariat révolution- 
naire, avec Ia journée de huit lieures. Voilà pourquoi le Soviet 
n'eut jaínais à jjoser ces questions de jjrincipe; il les inscrivait 
siniplement dans ses résolutiòns, comme des problòmes résoíus 
une fois pour toutes. II en fut de même, en sommc, de Tidée 
d'insurrection. 

Avant d'en venir à cette question principale de Tinsurrection, 
je dois vous avertir que, pour autant que j'aie compris Topinion 
de Taccusation et, au moins partiellement, du Tribunal sur ce 
point, cette opinion ne diílere pas seulement de Ia nôtre dans le 
sens politique, dans Tesprit de parti, et dans Tappréciation qu'on 
en donne, appréciation contre laquelle il serait inutile de lutter : 
Ia iiotion mênie d'insurrection armée que possède le procureur 
diílere radicalement, profondément, irréductiblement, de celle 
qu'en avait le Soviet et que, je pense, possédait, avec le Soviet, 
et possède encore tout le prolétariat russe. 

Qu'est-ce que Tinsurrection, messieurs les juges? Est-ce une 
révolution de palais? Est-ce un complot militaire? Est-ce un sou- 
lèvement des masses ouvrières? Le président du Tribunal a de- 
mande à un des témoins s'il estimait que Ia greve politique était 
une insurrection? Je ne me raj)pelle pas ce ([uç le témoin a ré- 
pondu, miais je pense et j'affirme que Ia grève politique, en dépit 
des doutes de M. le président, cst essentiellcmeiU Ulie ÜISUITCC- 
lion. Co n'est i)as im paradoxe, Ijicn que raccusalion puisse en 
juger autrement. Je le répète : pour moi, 'rinsurrection — et je 
vais le démontrer — n'a ricn de commun, sauf le nom, avec ce 
que se figurent les gcns de policc et le Parciuet. La greve poli- 
tique est une insurrection, ai-je dit. En eíTet, qu'est-ce que Ia 
grève politique générale? Elle n'a de commun avec Ia grève éco- 
nonn(jue que ce fait que, dans un cas comme dans Tautre, les 
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olivriers quittent le travail. Pour tout le reste, ces deux grèves 
sont al)solument diíTcrentes. La greve économique a pour but pré- 
cis et fort limite (Fagir sur un entrepreneur en rempechant de 
maintenir sa eoncurrence avec d'autres entreprises. Cette grève 
arrete le travail dans une fabrique pour ohtenir des modifications 
de regime dans les limites de cette fabriciue. La greve politique 
dilTère profondément de celle-'là par sa nature. En règle générale, 
elle n'exerce aucune pression sur les entrepreneurs, elle ne for- 
njule pas de revendications éeonomiques particulières ; ses exi- 
gences atteignent, par-dessus les entrepreneurs et les consomma- 
teurs cruellemént frappés, le pouvoir gouvernementa'1. Comment 
donc Ia grève politique agit-elle sur le pouvoir? Elle en paralyse 
les fonctions vitales. L'Etat moderne, même dans un pays aussi 
arriéré que Ia Rússia, s'appuie sur un organisme économique cen- 
tra'lisé dont Tarmature générale est constituée par les chemins 
de fer et par le télégraphe; celui-ci sert, en quelque sorte, de sys- 
tème nerveux. Et si Fabsolutisme russe n'utilise point le télé- 
graphe, les chemins de fer et, en général, toutes les conquêtes 
de Ia technique moderne pour des fins culture'lles et éeonomiques, 
il en a d'autant plus besoin pour exercer sa répression. Pour j)OU- 
voir lancer des lrou])cs d'un hout à Tautre du pays, pour unifier 
et guider Tactivité de Tadministration dans sa lutte contre Ia 
révolte, les chemins de fer et le télégraphe sont des instruments 
indispensab'Ies. Or, que fait Ia grève politique? Elle paralyse Tap- 
pareil économique de TEtat, elle rompt les liens qui existaient 
entre les diíTérentes pièces de Ia machine administrative, elle isole 
et prive de force le gouvernement. D'autre part, elle donne une 
cohésion po'litique à Ia multitude des ouvriers des fabriques et 
des usines, et oppose cette armée ouvrière au pouvoir gouverne- 
mental. En cela, messieurs les juges, je reconnais Ia nature même 
de rinsurrection. Unifier les masses prolétariennes dans une même 
protestation révolutionnaire et les opposer au pouvoir gouverne- 
mental organisé, comme un ennemi face à Tennemi, telle est 
rinsurrection, messieurs 'les juges, ainsi que Ia comprenait le 
Soviet des Députés Ouvriers et comme je Ia comprends. Cette 
collision révolutionnaire des deux camps ennemis, nous Tavons 
vue déjà pendant Ia grève d'octobre, qui se déclencha ainsi qu'une 
force élémentaire, sans raide du Soviet des Dé])utés Ouvriers, qui 
surgil avanl Texistence nicine du Soviet, qui crca inònxe ee Sovifit. 
La grève d'octobrc a produit « l'ana_rchie » dans I'Etat, et le 
résultat de cette anarchie a été Ic manifeste du 17 octohre. .I'es- 
père que le procureur ne le niera pas : les poliliciens et les publi- 
cistes les plus conservateurs sont contraints de Tavouer, y com- 
pris rofficieux Novoié Vrémia qui serait bien désireux d'eíracer 
le manifeste du 17 octohre, arraché par Ia révolution, du livre oíi 
sont inscrits tant d'autres manifestes analogues ou opposés. Ces 
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jours (lerniers, le Novoié Vréinia écrivait encore que le manifeste 
du 17 octobre avait été le réíullat crune paniquc gouvernenientale 
produite par Ia greve poHticjue. Mais, si ce manifeste sert niain- 
tenant de base de tout le regime actuel, nous devons reconnaitre, 
messieurs les juges, que nolre syslème gouvernemental actuel 
j)rovient d'une panique, et (jue cette panitiue a pour origine Ia 
greve politique du prClétariat. Comme vous le voyez, Ia greve 
générale est quelque chose de plus qu'une simple suspension du 
travail. f 

J'ai dlt que Ia greve politique, dès qu'elle cesse d'être une 
manifestation, devient essentiellement une insurrection. II serait 
plus exact de dire qu'elle devient Ia méthode essentielle et Ia plus 
générale de Tinsurrection [)rolétarienne. Méthode essentielle, mais 
non unique et exclusive. La méthode de Ia greve politique a des 
limites nalurelles. Et on Ta bien vu dès que les ouvriers, à Tappel 
du Soviet, ont repris le travail, le 21 octobre (3 novembre) à midi. 

Le manifeste du 17 octobre a été accueilli par un vote de 
méfiance. Les masses avaient parfaitement raison de prévoir que 
le gouvernement n'accorderait pas les llbertés annoncées. Le pro- 
létariat voyait fort bien qu'une 'lutte décisive deviendrait inévi- 
table et, instinctivement, se groupait autour du Soviet qui était 
le centre de Ia force révolutionnaire. D'autre part, Tabsolutisme, 
revenu de sa panique, restaurait son appareil à demi détruit et 
remeltait en ordre ses régiments. En résultat, il se trouva qu'après 
Ia collision d'octobre il existait deux pouvoirs : un pouvoir nou- 
veau, populaire qui s'a])puyait sur les masses, celui du Soviet des 
Deputes Ouvriers, et Tancien pouvoir officiel qui s'appuyait sur 
Tarmée. Ces deux forces ne pouvaient coexister : TalTermissement 
de Tune menaçait d'annihiler Tautre. 

L'autocratie, qui s'appuyait sur les baionnettes, s'eíTorçait na- 
turellement de mettre le trouble, le chãos et 'Ia décomposition 
dans le mouvement grandiose qui groupait les forces populaires, 
et dont le centre était le Soviet des Députés Ouvriers. D'autre 
part, le Soviet, s'appuyant sur Ia confiance, sur Ia discipline, sur 
l'activité, sur Tunanimité des masses ouvrières, ne pouvait pas 
ne pas comj)rendre Ia terrible menace que constituait pour Ia 
liberte populaire, pour les droits civiques et rinviolabilité indivi- 
duelle, ce fait que l'armée et, en général, tous les instruments 
matériels du pouvoir restaient aux mains sanglantes (jui les 
avaient détenus jusqu'au 17 octobre. Cest alors (jue commence 
Ia lutte titanicjue de ces deux organes de pouvoir, (jui veulent, 
d'un égal désir, s'assurer le concours de Tarmée, et c'est là Ia 
seconde étape de Tinsurrection populaire qui grandit. A Ia base 
de Ia greve des masses, qui dresse le proíétariat contre Tabsolu- 
tisn>e, apparait Ia volonté ferme de conquérir Tarmée, de frater- 
niser avec elle, de s'emparer de son âme. Cette volonté se mani- 
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feste naturellement par u.n appel révolutionnaire aux soldats qui 
soutiennent 'l'absolulisme. La seconde greve de novembro fut une 
puissante et belle manifestaüon de Ia solidarité des fabriques et 
des casernes. Certes, si Tarmée avait passe au peuple, I'insurrec- 
tion n'aurait pas été nécessaire. Mais pouvait-on se figurer que 
Tarmce irait ainsi, sans résistance, sans difficultés, dans les rangs 
de Ia révolution? Non, bien entendu! L'absolutisme n'attendrait 
pas, 'les bras croisés, que l'arniée, échappant à son iníluence cor- 
ruptrice, devint l'amie du peuple. L'absolutisme devait prendre 
Tinitiative de Taltaque avant que tout ne fút perdu. Les ouvriers 
de Pétersbourg le comprenaient-ils? Oui, certes. Lc prolétariat 
pensait-il, le Soviet pensait-il que TaíTaire serait nécessairement 
poussée jusqu'à un conllit ouvert entre les deux parties? Oui, 
certes, i'ls savaient, sans ombre de douto, ils savaiont que, tôt ou 
tard, Theure fatale devait sonner... 

Bien entendu, si Torganisation des forces socialos n'avait été 
entravée par aucune attatiue de Ia contre-rcvolution arniée, si 
elle avait continue dans Ia voie oü ello était entrée sous Ia direc- 
tion du Soviot des Députés Ouvriers, Tancien régime serait tombe 
sans qu'on eút eu besoin d'enii)'Ioyer Ia nioindre violence. 
Qu'avons-nous vu, en ellet? Nous avons constate que les ouvriers 
se serraient autour du Soviet, que FUnion des Paysans qui 
englobail des multitudes de i)lus en plus nombreuses envoyait 
à ce Soviet des députés, (jue les Syndicats des Chemins de Fer 
et des Postes et Télégraphes se joignaient également au Soviet. 
Nous avons constaté u-ne pareille tendance dans les professions 
'Iil)érales représentées par rUnion des Syndicats. Nous avons 
constaté une certaine tolérance, et merne une sorte de l)ienveil- 
lance, de Ia part des directeurs d'usines. II senible que toute Ia 
nation ait fait un eíTort héroique pour tirer de son sein un organe 
de pouvoir qui établirait les bases réelles, solides, d'un nouveau 
régime avant 'Ia convocation de TAssemljlée Constituante. Si Tan- 

• clen pouvoir gouvernemental ne s'était pas mis en travers de ce 
travail organisateur, s'il n'avait pas essayé, par tous les moyens, 
de fonienter dans Texistence nationale une véritable anarchie, 
si ce mouvement d'organisation des forces avait pu se dévelop- 
per avec une entière liberté, nous aurions eu, en résultat, une 
nouvelle Russie régénérée, sans violence, sans eíTusion de sang. 

Mais, précisénfent, nous n'avons pas cru une minute que 
raflranchissement du peuple píit se produire de cette manière. 
Nous savions trop bien ce qiVétait Tancien régime. Social-dénio- 
crates, nous étions síirs de ceci qu'en dépit d'un manifeste qui 
semblait romjjre résolument avec le passe, le vieil appareil gou- 
vernemental ne céderait pas Ia place de bon gré, nc remettrait 
pas le pouvoir au peuple et n'abandonnerait aucune de ses posi- 
tions principales; nous avions prévu que Tabsolutisme ferait en- 
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core plus cFune tentative pour retenir, entre ses mains convu'l- 
sées, le pouvoir qui lui rpstait et pour retirer même ce qu'il avait 
solennellement octroyé; et nous en avertissions ouvertement le 
peuple. Voilà pourquoi rinsurreclion, le soulèvemnt armé, mes- 
sieurs les juges, était, pour nous, inévitable ; il étalt et il reste 
une nécessité historique dans Ia lutte du peuple contre un regime 
d'autorité miiitaire et polieière. Rn octobre et en novembre, cette 
idée doininait toutes 'les réunions, toute Ia presse révolutionnaire, 
elle flottait dans Tatm/osplière politique et, d'une manière ou 
d'une autre, se cristallisait dans Ia conscienee de chacun des 
députés du Soviet. Voilà pourcjuoi cette idée entrait tout natu- 
rellenient dans les résolutions de notre Soviet, et voilà pourquoi 
nous n'avlons pas à 'Ia discuter. 

La difficile situation que Ia greve d'octobre nous laissait en 
héritage : une orgánlsatidn révolutionnaire des masses, luttant 
pour Texistence, s'appuj'ant non sur un droit qui n'existait pas, 
mais sur Ia force, dans Ia mesure oíi on Ia possédait, et, d'autre 
part, une contre-révolution armée qui attendait Tlieure de Ia ven- 
geance, tel'le était, sMl est permis de s'exprimer ainsi. Ia formule 
algébrique de Tinsurrection. Les nouveaux événements ne pou- 
vaient y introduire de nouveaux coefficients. L'idée du soulève- 
ment armé, — en dépit des conclusions si légèrement prises par 
Taccusation, — a laissé des traces non seulement dans Ia résolu- 
tion du Soviet datée du 27 novembre, c'est-à-dire de huit jours 
avant notre arrestation, résolution (jui exprime nettement cette 
idée, — mais, dès le début de Tactivité du Soviet, dans une autre 
résolution qui supprimait une manifestation de funérailles, et 
dans une autre encore qui annonçait Ia fin de Ia grève de novem- 
bre, — et dans beaucoup d'autres au surplus : dans tous ces 
arrêtés, le Soviet parlait d'un conllit armé avec le gouvernement, 
d'un dernier assaut, d'un dernier combat qu'i'l considérait comme 
inéhictable; sous des aspects divers, Ia même idée d'insurrection 
arinée se manifeste dans toutes les décisions du Soviet des Dé])utés . 
Ouvriers. 

Mais comment le Soviet entendait-il ces décisions? Pensait-il 
que rinsurrection serait conçue et préparée en cachette et qu'on 
viendrait Ia proposer, toute prète, aux hommes de Ia rue? Esti- 
mait-il que cet acte pourrait s'accomplir suivant un plan déter- 
miné? Le Comitê Exécutif élaborait-il un p'lan de bataille dans 
Ia rue? 

Non, bien enfendu! Et ce ne sera pas un mince em)t)arras pour 
Tauteur du réquisitoire qui considère, tout confus, quelques dizai- 
nes de revolvers, Tunique preuve à ses yeux de rinsurrection 
armée. D'ailleurs, le procureur se conforme simplement aux no- 
tions de notre droit criminei ([ui prévoit des comp'lots, mais ne 
connait rien de l'organisation des masses, qui prévoit les atten- 
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tats et les mutineries, mais ne connait pas et ne peut connaitre 
Ia révolution. 

Les notions juridiques qui servent de base au procès actuel 
sont en retard sur le mouvement révolutionnaire de plusieurs 
dizaines d'années. Le mouvement ouvrier russe d'aujourd'hui n'a 
rien de commun avec Ia notion de complot teMe qu'elle est expo- 
sée dans notre Code Criminei qui, en fait, n'a pas été modifié 
depuis Spéransky, depuis Tepoque des carbonari. Voilà pourquoi, 
quand on essaie de ramenei' Tactivité du Soviet au cadre étroit 
des articles 101 et 102, cette tentativo est, au point de vue de 
Ia jurisprudence, absolument vaine. 

Et pourtant notre ceuvre fut révolutionnaire. Et pourtant nous 
préparâmes vraiment Tinsurrection armée. 

LMnsurrection des massas, niessieurs les juges, ne se fait pas, 
e'lle s'accomplit. Elle est le résultat de circonstances sociales et 
non Ia réalisation d'un plan. On ne peut Ia susciter, on peut Ia 
prévoir. En vertu de causes qui dépendent aussi peu de nous 
que du gouvernement imperial un conllit ouvert devenait inéluc- 
table. Chaque jour, il se rapprochait. Nous y préparer signlfiait 
pour nous faire tout le nécessaire pour limiter, autant que pos- 
sible le nombre des victimes de l'inévitable collision. Avons-nous 
cru qu'il faudrait d'abord préparer des armes, tracer un plan 
d'opérations militaires, fixer des postes de combat, partager Ia 
vllle en rayons — qu'il faudrait, en un nijOt, prendre toutes les 
mesures dont se soucie Tautorité militaire quand eWe prévoit 
« des troubles »? (Car c'est elle qui divise Ia capitale en quar- 
tiers, désigne des colonels pour commander chacun des rayons, 
leur remet des mitrailleuses et tout ce qu'il faut aux mitrail- 
leurs.) Non, nous ne comprenions pas ainsi notre rôle. Nous nous 
préparions à Tinévitable insurrection. Reniarquez-le hien, nies- 
sieurs les juges, nous n'avons jamais préparé l'insurrection, 
comme le dit le j)rocureur, nous nous sommes préparés à Vinsur- 
rection. Nous y préparer, cela signifiait d'abord, pour nous : éclai- 
rer Ia conscience populaire, expllquer au peuple que le conllit était 
inévitable, que tout ce qu'on nous accordait nous serait bientôt 
enlevé, que seule Ia force pouvait protéger le droit, que nous 
avions besoin d'une puissante organisation des forces révolution- 
naires, qu'il fallait opposer nos poitrines à Tenuenifi, qu'il fallait 
être prêts à s'cngager dans Ia lutte jusqu'au bout, qu'il n'y avait 
pas d'autre chemin. Voilà ce que nous considérions, essentielle- 
ment, comme une préparation au soulèvement. 

Dans quelles conditions, penslons-nous, Tinsurrection nous 
mènerait-elle à Ia victoire? Dans le cas oü nous serions siirs de 
Ia sympathie des troupes! II nous fallait, avant tout, attlrer de 
notre côté Tarniée. Nous devions faire comprendre aux soldats 
le honteux rôle qu'ils jouent actuellenient et les appeler à tra- 
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vailler en union avec 'le peuple, pour le peuple; voilà Ia tache 
qui s'iniposait à nous en preni|ier lieu. .I'ai déjà dit que Ia grève 
de novembre, cette greve qui fut une tentative désintéressée pour 
manifestar notre fraternelle sympathie à des niatelots inenacés 
de Ia peine de mort, eut également un sens politiíjue de Ia plus 
haute importance : el'le attira sur le prolétariat révolutionnaire 
Tattention et Ia sympathie de Tarniée. Cest en ce point que m)r)n- 
sieur le procureur devrait chercher d'abord des traces de prépa- 
ration à une insurrection armée. Mais, bien entendu, une mani- 
festation de sympathie et de protestation ne pouvait seule résou- 
dre Ia question. Dans quelles circonstances, — pensions-nous 
alors et pensons-nous en ce moment, — pouvait-on espérer le 
passage de Tarniée à Ia révolution? Que fallait-il pour cela? Des 
mitrailleuses, des fusils? Sans doute, si les masses ouvrières dis- 
posaient de mitrailleuses et de fusils, elles auraient entre les 
mains une ressource considérable. La nécessité de Tinsurrection 
n'exislerait même plus. L'armée intimidée déposerait les armes 
devant le peuple armé. Mais Ia masse n'avait pas d'armes, elle 
n'en a pas et elle ne pourrait en avoir en grande (juantité. Cela 
veut-il dire que Ia masse soit condamnée à "une défaite? Non! 
Bien qu'i'l importe beaucoup d'avoir des armes, là n'est pas, mes- 
sieurs les juges. Ia force principale. Loin de là! Ce n'est In possi- 
bililé de iuer, c'esl Ia disposition dii peuple à moiirir poiir sa 
cause qui assurera, messieurs les juges, le triomphe final de Tin- 
surrection populaire. 

Lorsque les soldats viendront dans Ia rue pour Ia répression, 
quand ils se trouveront face à face avec Ia foule, quand ils com- 
prendront que le peuple ne quittera pas le pavé avant d'avoir 
obtenu ce qui lui fallait; quand ils verront que le peuple est 
disposé à tomber, cadavres sur cadavres; quand ils comprendront 
que le peuple se presente pour une lutte sérieuse, pour lutter jus- 
qu'au jjout, alors, le ccKUr du soldat, comme cela s'€st toujours 
passe dans les révolutions, será frappé, le soldat doutera de Ia 
solidité du régime qu'ii protège, il croira à Ia victoire du peuple. 

()n confond habituellement Tinsurrection avec les barricades. 
Si même on néglige de dire que Ia barricade donne une idée un 
peu trop décorative de Tinsurrection, il ne faut pas oublier que 
cet élénient matériel joue, en somme, un rôle plutôt moral. Car, 
dans toutes les révolutions, les barricades, au lieu d'être ce que 
sont les forteresses en temps de guerre, un obstacle durable, ont 
servi siniplement à arrêter les mouvements de Ia troupe et à 'Ia 
mettre ainsi en contact avec le peuple. Cest devant Ia barricade 
([ue le soldat a entendu, peut-être pour Ia première fois de sa vie, 
un honnête discours d'homme à homme, un appel fraternel, Ia 
voix de Ia conscience populaire, — et grâce à cette communion 
imprévue des soldats et des citoyens, dans une atmosphère d'en- 
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thousiasme révolutionnaire. Ia discipline s'est relàchée, a disparu. 
Cest cela, et cela seuleinent, qui a assuré Ia victoire à Tinsurrec- 
tion po])ulaire. Voilà pourquoi, d'après nous, IMnsurrection « est 
prête », non pas quand le peuple s'est arnié de initraileuses et 
de canons, — il n'y aurait, dans ce cas, jamais d'insurrections, —• 
mais quand il est disposé à mourir dans Ia bataille des rues. 

Bien entendu, Tancien i'égime, voyant grandir ce noble senti- 
ment, cette disposition à mourir pour le bien de Ia patrie, à livrer 
sa vie pour le bonheur des générations futures, voyant que les 
masses commençaient à partager unanimement cet enthousiasme 
qui, pour Tautorité, est un sentiment inconnu et deteste, le regime 
assiégé ne pouvait considérer sereinement Ia transformation mo- 
rale qui s'accomplissait sous ses yeux. Attendre passivement, 
c'était, pour le gouvernemlent du tsar, se condamner à une chute 
certaine. La chose était claire. Que restait-il dono à faire? II lui 
restait à lutter de toutes ses forces et par teus les moyens contre 
Ia volonté politique du peuple. Dans ce but, i'l trouvait bon d'em- 
ployer également une armée de soldats inconscients de même que 
les bandes des Cent-Noirs, les agents de Ia police et Ia presse 
vendue. Jeter les foules et 'les bandes les uns contre les autres, 
arroser les rues de sang, piller, violenter, allumer des incendies, 
susciter Ia panique, mentir, calomnier, — voilà ce qui restait 
dans les moyens de ce vieux pouvoir criminei. Et ce pouvoir 
n'agissait pas autrem,cnt, il n'agit pas autrement jusqu'à ce jour. 
Si un conllit ouvert était fata'1, ce n'est pas nous, en tout cas, ce 
sont nos mortels ennemis qui en ont hâté rheure. 

On vous a dit ici, plus d'une fois déjà, que les ouvriers s'étaient 
armes en octobre et en novembre contre les Cent-Noirs. Si l'on 
ne connait rien de ce qui se passe en deliors de cette salle, il 
j)araitra absolument incompréhensible que, dans un pays révo- 
lutionnaire oü rimmense majorité de Ia population partage un 
ideal d'affranchissement, oü les masses populaires se déclarent 
résolumíent prêtes à combattre jusqu'au bout, que, dans ce pays, 
des milliers et des milliers d'ouvriers doivent s'armer pour com- 
battre des Cent-Noirs qui ne forment qu'un faible groupe, abso- 
lument inslgnifiant par rapport à 'Ia population. Sont-ils donc si 
dangereux, ces bas-fonds, ce rebut de Ia société, -— de toutes les 
classes de Ia société? Non, certainement! Que notre tache serait 
facile si ces pitoyables bandes se dressaient seules sur le chemin 
du peuple! Mais nous savons aussi bien par Ia déposition de 
Tavocat Bramsohn, ici témoin, que par les déclarations d'aulres 
témoins ouvriers, que 'les bandes noires sont soutenues par nomv- 
bre de hauts fonctionnaires, si ce n'est par tout le pouvoir gou- 
vernemental; derrière ces bandes de voyous qui n'ont rien à per- 
dre et que rien n'arrète, — qui ne reculent ni devant les cheveux 
blancs d'un vieillard, ni devant une femme sans défense, ni devatit 
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un enfant, — il y a les agents du gouvernement qui arment et 
organlsent les bandes, sans doute avec les fonds du budget 
national. 

Ne savions-nous pas tout cela avant le procès actuel? Ne lisions- 
nous pas les journaux? N'entendions-nous pas les discours de 
témoins oculaires, ne recevions-nous pas des lettres, n'ol)servions- 
nous pas de nos propres yeux? Pouvions-nous ignorer les révé- 
lations scandaleuses qu'a faltes le prince Ouroussov? Le Parquet 
refuse de croire à tout cela. II ne peut admettre ces choses, 
sans quol 11 serait obligé de dlrlger 'Ia pointe de Taccusation 
contre ceux qu'il protège actuellement; 11 serait obligé de recon- 
naitre qu'un citoyen russe qui s'anne d'un revolver contre Ia 
police, agit par besoin de légitime défense. Mais que le Tribunal 
avoue, oui ou non, le rôle des autorités dans les pogroms, cela 
nous est indifférent. Pour Ia justice, 11 suffit de constater que 
nous aiitres croyons à cela, que de cela sont persuadés les mil- 
liers et les milliers d'ouvriers qui se sont armés à notre appel. 
Pour nous, 11 était hors de doute que, derrière les bandes décora- 
tives de voyous qu'on nomme Cent-Noirs, agissait 'Ia puissante 
main de Ia clique qui nous dirige. Messieurs les juges, nous aper- 
cevons encore cette sinistre main. 

L'accusation vous invite, messieurs les juges, à déclarer que 
le Soviet des Deputes Ouvriers a armé les ouvriers pour une lutte 
directe contre « Ia forme de gouvernement » actuellemient exis- 
tante. Si Ton me prie de répondre catégoriquenient à cette ques- 
tion, je dirai ; — Ouü... Oui, j'accepte cette accusation, mais à 
une condition. Et je ne sais si le procureur admettra cette con- 
dition, si le Tribunal y consentira. 

Je demande : Qu'entend donc l'accusation quand elle nous 
parle d'une certaine « forme de gouvernement »? Existe-t-il donc 
chez nous une forme quelconque de gouvernement? Le gouver- 
nement s'est depuis longtemps retranché de Ia nation, il s'est 
retire dans le camp de ses forces milltaires et policières, et des 
bandes noires. Ce que nous avons en Russie, ce n'est pas un pou- 
voir national, c'est une machinc automatique servant au massacre 
de 'Ia population. Je ne puis défmir autrement Ia machine gou- 
vernementale qui martyrise le corps vivant de notre pays. Et si 
Ton me dit que les pogroms, les assassinais, les incendies, les 
viols..., si l'on me dit que tout ce qui s'est passe à Tver, à 
Rostov, à Koursk, à Sedlitz..., si Ton me dit que les événements 
de Kichinev, d'Odessa, de Bélostok représentent Ia forme de gou- 
vernement de Tempire de Russie, — je reconnais alors, avec le 
procureur, qu'en octobre et en novembre nous nous sommes 
armés directement pour lutter contre Ia forme de gouvernement 
qui existe dans cet empire de Russie. 



DEPORTE 

(Lettres écrites en cours de roíite) 

Le 3 janvier 1907. — Voilà déjà deux ou trois heures que nous 
sommes enfermés dans Ia prison de déportation. Je Tavoue, c'est 
avec une certaine inquiétude nerveuse que j'ai quitté ma cellule 
de détention préventive. J'étais si bien haJbitué à cette petite 
cabine dans laquelle j'avais Ia possibilité de travaiHer. A Ia Mai- 
son de Déportation, nous savions qu'on nous mettrait dans une 
chambre commiine, — et que peut-il y avoir de plus fatigant? 
Ensuite, ce serait Ia boue, les allées et venues et tous les traças 
du voyage par étapes. Qui sait combien de temps s'écoulera avant 
que nous n'arrivions à destination? Et qui pourrait prédire à 
quelle époque nous en reviendrons? Ne vaudrait-il pas mieux res- 
ter enferme comme devant dans Ia cellule N° 462, lire, écrire et 
attendre?... Pour moi, vous le savez, c'est un eíTort surhumain de 
déménager. Et un déménagement d'une prison à une autre est 
cent fois plus pénible. Une nouvelle administration, de nouvelles 
difficultés, de nouveaux elTorts dans le but de créer autour de sol 
des relations avec les gens qui ne soient pas par trop odieuses. 
Je dois prévoir un changement continuei de chefs, à commencer 
par Tadministration de Ia prison de Pétersbourg, en íinissant par 
le gardien du bourg sibérien oii nous serons déportés. J'ai déjà 
passé une fois par cette école et je vais suivre ce cours une 
seconde fois sans aucun enthousiasme. 

On nous a transférés ici subitement, sans nous prévenir. Dans 
le vestibule, on nous a obligés à revêtir le costume des détenus. 
Nous avons accompli cette formalité avec une curiosité d'écoliers. 
II était amusant de se voir en pantalon gris, souquenille grise, 
bonnet gris. Cependant, nous ne porlons pas sur le dos Tas de 
carreau, le morceau de drap, Tinsigne classique. On nous a per- 
mis de garder notre linge et nos chaussures. Nous sommes entrés 
en bande fort animée, attifés de ces nouveaux vètements, dans 
Ia chambre qui nous attendait... 

Le traitement que nous fait Tadministration, en dépit de Ia 
mauvaise réputation de cette Maison, est fort convenable et nous 
remarquons nnème une certaine prévenance. II y a des raisons 
de penser que des instructions spéclales ont été données : nous 
surveiller rigoureusenient, mais ne pas provoquer d'incidents. 
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On garde dans le pius grand secret, comme précédeinment. 
Ia date du départ : on craint sans doute des nianifestations et 
peut-ètre des tentatives d'enlòvement en cours de route. On 
craint cela et on prend les raesures nécessaires; mais, dans les 
circonstances actuelles, une tentative de ce genre serait vraiment 
absurde. 

Le 10 janvier. — Je vous écris pendant Ia marche du train... 
Excusez dono mon écriture peu lisible... II est maintenant 9 heu- 
res du matin. 

Nous avons été réveillés cette nuit, à trois heures et demie, 
par le survcillant en chef, — Ia plupart d'entre nous venaient tout 
juste de se coucher, nous nous étions oubliés à jouer aux échecs; 
le surveillant nous a déclaré qu'on nous mettait en route à 
six heures. Nous avions attendu si longtemps le départ que Theure 
enfin fixée nous a surpris... tant e'lle était inattendue. 

Tout s'est ensuite passe comme il est de règle. Nous avons 
fait nos paquets en hâte, et en embrouillant tout. Nous somjnes 
descendus dans le vestibule oü nous attendaient les femmes et 
les enfants. Là, on nous a « livres » à Tescorte qui a rapidement 
examine nos bagages. Un aide-surveillant ensommeillé a remis 
notre argent à 'rofficier. Ensuite, on nous a installés dans les ■voi- 
tures et, sous garde renforcée, on nous a conduits à Ia gare 
Nicolas. Nous ne savions pas «ncore de quel côté nous irions. 
II est bon de remarquer que notre escorte a été appelée d'urgence 
de Moscou et n'est arrivée ici que d'aujourd'hui : évidemment, 
Ton n'avait pas confiance dans les soldats de Pétersbourg. L'offi- 
cier s'est miontré fort aimable au moment oü on lui remettait 
ses prisonniers, mais à toutes les questions que nous lui posions 
il a invariablenient répondu qu'i'l ne savait rien. 11 a déclaré qu'un 
co^lonel de gendarmes était chargé de nous et que tous les ordres 
venaient de là. Quant à lui, il était simplement chargé de nous 
conduire à Ia gare, — et c'était tout. II est possible, certes, que 
le gouvernement ait poussé Ia prudence jusqu'à ce point, mais, 
d'autre part, i'l est bien permis de supposer que rofficier parlait 
en diplomate. 

Voilà une heure que le train marche et nous ne savons pas 
encore si nous roulons vers Moscou ou vers Vologda. Les soldats 
n'en savent rien non plus, — il est certain qu'eux ne savent rien,. 

Nous avons un wagon à part, de troisième classe, un bon 
"wagon; chacun de nous dispose d'une couchette. Pour les baga- 
ges, nous avons aussi un wagon spécial dans lequel, d'après ce 
que disent les soldats de Tescorte, se trouvent dix gendarmes qui 
nous accompagnent, sons les ordres d'un colonel. 

Nous avons pris place en gens à qui il est indifTcrent de se 
lais'ser conduire "dans n'importe quelle direction : nous arrive- 
rons toujours .. 
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Nous apprenons qu'on passe par Vologda : un des nôtres Ta 
deviné en lisant le nom d'une petite station. Nous serons donc à 
Tiounien dans quatre jours. 

Notre puhlic est três anime, 'le voyage nous distrait, nous 
raniine après treize niois de prison. Bien qu'il y ait des grilles 
aux fenètres du wagon, nous apercevons de Tautre côté Ia liberte, 
Ia vie, le niouveinent... Est-ce bieníôt que nous reviendrons sur 
ces rails?... Adieu, cher aini. 

Le 11 janvier. — Si roffider de l'escorte est prévenant et poli, 
que dire des soldats? Presque tous ont 'lu le compte rendu de 
notre j)roccs et ils nous donnent les inairques de Ia plus vive 
synipathie. Détail intéressant: jusqu'à Ia dernière minute, les sol- 
dats ne savalent quelles gens ils devaient conduire, ni dans quelle 
direction. A en juger parles mesures de ])rudence dont leur départ 
subit fut entouré quand on les amena de Moscou à Pétersbourg, 
i'ls croyaient devoir nous escorter jusqu'à Schlüsselburg, pour 
exécution capitale. Dans le vestibule de Ia prison de déportation, 
j'avais remarque que les hommes de Tescorte etaient três émus 
et d'une obligeance étrange, comme s'ils se sentaient un peu cou- 
pables. Ce n'est qu'en wagon que j'en connu Ia raison... Comm>e 
ils furent heureux quand ils se surent en présence des « députés 
ouvriers », qui n'ctaient condamnés qu'à Ia déportation. 

Les gendarmes, dont le role est, en quelque sorte, de con- 
voyer Tescorte, ne se montrent pas du tout dans notre wagon. 
Ils font seulement Ia garde extérieure : ils entourent le wagon 
dans les gares, montent Ia faction devant Ia porte et, sans doute, 
surveillent surtout les soldats de rescorte. Cest, du moins, Topi- 
nion de ceux-ci. 

L'eau, Teau bouillante, le diner nous sont préparés sur des 
ordres qu'on envoie par télégraphe. Sous ce rapport, nous voya- 
geons avec toutes les commodités. Ce n'est pas en vain qu'un 
buvetier, dans une petite gare, a pris de nous une telle opinion 
qu'il nous a oíTert, par Tintermédiaire de Tescorte, trois dizaines 
d'huitres (1). Cela nous égaya assez. Cependant, nous refusâmes 
les huitres. 

Le 12 janvier. — De plus en plus, nous nous éloignons de vous. 
Dès le premíer jour, notre monde s'est divisé en petites famil- 

les et, comme on est à Tétroit dans le wagon, les groupes sont 
obligés de vivre à part. Seul, le docteur (le socialiste-révolution- 
naire Feit) ne fait partie d'aucun groupement ; les manches re- 
troussées, actif, infatigable, il nous dirige tous. 

Nous avons, dans le wagon, comme vous le savez, quatre en- 
fants. Mais ils se eonduisent à nierveille, c'est-à-dire qu'i'ls se 

(1) Ou compte, en Uussic, par dizaines. — JV. d. T. 
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laissent oublier. Avec les soldats de Tescorte, ils se sont lies de Ia 
plus étroite amitié. Les rustres qui nous gardent manifestent à 
leur égard Ia p'lus délicate tendresse... 

...Mais « eux », coinme « ils » nous gardent! A chaque sta- 
tion, le wagon est cerne par les gendarnies et dans les grandes 
gares, Ia surveillance est renforcée par des honimes de Ia police 
mobile. Les gendarmes, outre leurs fusils, liennent à Ia niain le 
revolver et en menacent quiconque, par hasard ou par curiosité, 
s'approche du wagon. II n'y a actuellement que deux catégories 
de gens qui soient ainsi gardés ; ce sont les « criminels » d'Etat 
et les plus fameux níinistres. 

A notre égard, on observe une tactique bien déterminée. Nous 
Tavons compris dès Ia Maison de Déportation. 

D'une part, Ia p'lus rigoureuse surveillance, d'autre part des 
procédés de gentlemen dans les limites permises. A cela se recon- 
nait le génie constitutionnel de Stolypine. Mais il est impossible 
de douter que cette machlne compliquée ne finisse par se détra- 
quer. De quel côté seulement? Seus le rapport de 'Ia surveillance 
ou bien des bons procédés? Cest Ia questiòn. 

Nous venons d'arriver à Viatka. Le train s'est arrêté. Quel 
accueil nous réservait Ia bureaucratie de Tendroit! Je voudrais 
que vous ayez pu voir cela. Des deux côtés du wagon, il y a une 
demi-comipagnie de soldats, formant Ia haie. Une seconde rangée 
est formée par les gardes du zemstvo, le fusil en bandoulière. 
Des officiers, Tispravnik (chef de police), des commissaires, etc. 
Devant le wagon, comme toujours, des gendarmes. En un mot, 
une vraie démonstration de forces militaires. Evidemaiient, le 
prince Gortchakov, le Pompadour de Tendroit (1), a rencliéri sur 
les instructions reçues de Pétersbourg, en imaginant pour nous 
cette cérémonie. Nous sommes pourtant vexés de ne pas voir 
d'artillerie. II est difficile de se figurer plus ridicule tableau ; 
que de poltronnerie en tout cela! Véritable caricature d'un « pou- 
voir qui sait être fort ». Nous avons le droit de nous enorgueillir : 
ils craignent évidemment le Soviet, même ajjrès sa mort. 

La lâcheté et Ia sottise sont bien souvent fenvers de Ia sévé- 
rité et de Turbanité! Afm qu'on ignore notre itinéraire, qu'il est 
pourtant impossible de cacber, — oui, dans ce but, car 11 est 
impossible d'en imaginer un autre, — on nous interdit d'écrire 
des lettres en cours de route. Tel est Tordre de Tinvisible colonel 
qui se conforme aux « instructions » de Pétersbourg. Mais, dès 
le premier jour du voyage, nous nous sommes mis à écrire des 
lettres dans Tespoir de réussir à les expédier. Et nous n'avons 

(1) Le mot n Pompadour » est entre dans Ia langue russe comme syno- 
nyme d'administrateur, de gouverneur de province, d'après un pamphlet 
célebre de Saltykov-Chtchédrine. — N. d. T. 
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pas été déçus. L'instruction ne prévoyait pas que le pouvoir ne 
saurait compter sur ses serviteurs puisque des amis inconnus 
nous entourent de toules parts. 

Lc 16 janvier. — Voici dans quelles conditions je vous écris : 
nous nous sommes arretes dans un village à vingt verstes de 
Tioumen. Cest Ia nuit. Une isba de paysan. Une chambre sale, 
basse de plafond. Le plancher est occupé tout entier j)ar les corps 
couchés des représentants du Soviet des Deputes Ouvriers: il n'y 
a pas un interstice de 'libre... 

On ne dort pas encore, on cause, on rit... On a tire au sort, 
entre trois prétendants, un large banc-divan, et c'est moi que Ia 
fortune a favorisé. J'ai toujours de Ia chance dans Ia vie. A Tiou- 
men, nous avons passe trois jours. Nous avons été accueillis — 
nous avons déjà Fhabitude de ces réceptions — par une multi- 
tude de soldats, à pied et à cheval. Les cavaliers (« des volontai- 
res ») faisaient de Ia voltige, chassant les gamins. De Ia gare jus- 
qu'à Ia prison, nous avons fait La route à pied. 

On nous comble toujours de prévenances, parfois même exces- 
sives, mais en même temps les mesures de prudence deviennent 
de plus en plus rigoureuses, — et cela jusqu'à Ia superstition. 

Cest ainsi par exemple que, sur demande adressée par télé- 
phone, on nous a fait parvenir de tous les magasins des marchan- 
dises au choix; mais, d'autre part, on nous a refusé rautorisation 
d'une promenade dans Ia cour de Ia prison. Dans le premier cas, 
on fait preuve d'amabilité, dans le deuxième, on viole injuste- 
ment le règlement. De Tioumen, nous sommes partis en voiture; 
pour quatorze déportés, on nous a donné cinqüante-deux (cin- 
quante-deux!) soldats d'escorte, sans compter le capitaine, un 
commissaire et un brigadier de police rurale. Cest vraiment 
extraordinaire. Tout le monde en est stupéfait, sans excepter les 
soldats, le capitaine, le commissaire et 'le brigadier de police. Mais 
te'lle est « Tinstruction «. Nous allons maintenant à Tobolsk, 
nous avançons fort lentement. Aujourd'hui, par exemple, nous 
n'avons fait dans Ia journée que 20 verstes (environ 22 kilomè- 
tres). Nous sommes arrivés à Tétape à une heure de Taprès-midi. 
Pourcjuoi ne ])as conlinuer Ia route? Impossihle! Pourquoi impos- 
sible? LMnstruction! Pour em])êcher toute évasion, on refuse de 
nous transporter le soir, ce (jui est, jusqu'à un certain point, com- 
préhensible. Mais, à Pctersbourg, on a si peu de coníiance dans 
rinitiative des autorités locales, qu'on a rédigé un itinéraire verste 
par verste. Quelle activité de Ia part du département de hi police! 
Nous ne faisons donc (jue trois ou (juatre heures de voyage par 
jour, et nous restons en place pendant vingt heures. Dans ces 
conditions, Ia route jusqu'à Tobolsk étant de 250 verstes (270 kil.) 
il nous faudra dix jours, et nous n'arriverons à Tobolsk que le 
25 ou le 2() janvier. Combien de temps resterons-nous là-bas? 
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quantl partirons-nous? ofi irons-nous? tout cela est du domaine 
de rinconnu, c'est-à-dire qu'on ne nous en dit rien. 

Nous occupons quarante traineaux. Le& véhicules qui sont en 
tête du convoi transporlent nos bagages. Nous venons ensuite, nous 
autres, « députés », deux par voiture, et gardés par deux soldats. 
Chaque traineau est attelé d'un seul cheva'1. Dans les voitures 
d'arriòre, on ne voit que des soldats. L'ofílcier et le commissalre 
font tête de file dans une « kochéva », traineau couvert. Les che- 
vaux avancent au pas. Sur un parcours de quelques verstes, en 
sortant de Tioumen, nous avons inèniie été aeconipagnés par vingt 
ou trente cavaliers. En un niot, si Ton considere que ces mesures 
inouies ont été prises par ordre de Pétershourg, il faut en conclure 
que Ton veut coúte que coáte nous niener dans une retraite des 
plus cachées. II est impossible de penser (jue ee voyage avec une 
suite royale soit une simple fantaisie des hureaux... Cela pourrait 
susciter plus tard de sérieuses difficultés... 

Tous dornient déjà. Dans Ia cuislne d'à côté, dont Ia porte est 
ouverte, des soldats veillent. Des sentinelles vont et viennent sous 
Ia fenêtre. La nuit est magnifique, c'est une nuit de lune, toute 
bleue, toute de neige. Quel étrange tableau ; ces corps étendus 
sur 'le plancher dans un lourd sommeil, ces soldats à Ia porte 
et devant les fenêtres... Mais coninie je fais un voj'age de ce 
genre pour Ia seconde fois, mes impressions n'ont plus Ia même 
fraicheur... Déjà Ia prison des Croix (Krcsíy) ne m'avait paru 
qu'une répétition de celle d'Odessa, construite sur le niême modele. 
Ce voj'age me semble égalenient continuer celui que je fis autre- 
fois par étapeá, quand on me dirigea vers le gouvernemont 
d'Irkoutsk... 

Dans Ia prison de Tioumen, i'l y avait une multitude de déte- 
nus politiques, en particulier de deportes par mesure adminis- 
trative (1). Ces détenus, pendant leur promenade, s'étaient ras- 
serrtblés sous notre fenêtre et nous saluèrent par des hymnes; 
ils hrandirent même un drapeau rouge sur lequel on lisait : 
« Vive Ia Révolution! » Ils chantaienl, et ce cha'ur n'était ])as inau- 
vais ; il y a 'longtemps sans doute qu'ils vivent ensemble ici et 
ils ont eu loisir d'accorder les voix... Cette scòne était assez impo- 
sante et, si vous voulez, touchante en son genre. Par le vasistas, 
nous leur avons adressé quelques paroles de sympathie. Dans Ia 
même prison, les crimSnels de droit commun nous ont remis une 
três longue supplique, nous priant, en vers et en prose, nous, 
« hauts révolulionnaires de Pétersbourg », de leur tendre une main 

(1) L'cxpre.ssion : « par mesure administrative », signifie : sans juge- 
nient, sur simple ilccision cl'un gouverneur de province ou d'un chef de 
police; mesure analogue à cclles que prennent en France nos préfets à 
l'égard des « indésirablcs » (arrêtés d'expulsion). — N. d. T. 
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secourable. Nous aurions voulu laisser un peu d'argent aux déte- 
nus politiques qui en ont le plus besoin, car plusieurs d'entre 
eux manquent inême de linge et de vêtements chauds; mais Tadmi- 
nistralion pénitencicre nous 4'a catégoríquement interdit. « L'ins- 
truction » défend que « les deputes « entrent en rapports avec 
d'autres.« politiques». Mênic au nioyen de rimpersonnel papier- 
monnaie? Parfaitenient. Comnie tout a étc prévul 

De Tioumen on ne nous a pas permis d'envoyer des tclé- 
granimes, afin de mieux cacher le lieu et le temps de notre arrivée 
à destination. Quelle absurdité! Comme si les démonstrations mili- 
taires que Ton multiplie en cours de route ne signalaient pas 
notre itinéraire à tous les badauds. 

18 janvicr (Pokrovskoié). — Je vous écris de Ia troisièine étape. 
Nous sommes exténués j)ar ce lent voyage. Nous ne faisons pas 
plus de six verstes à rheure, et pas plus de quatre à cinq heures 
par jour. Fort heureusement, le froid n'est pas cruel : 20, 25, 
30 degrés Réaumur au-dessous de zéro. II y a trois semaines, 11 
gelait ici jusqu'à 52 degrés R. Comme nous aurions souíTert de 
cette teni^)érature, surtout avec de petits enfants! 

II nous reste encore huit jours de voyage jusqu'à Tol)olsk. Pas 
de journaux, pas de lettres, pas de nouvelles. Les lettres que 
nous écrivons, nous ne sompiies pas súrs qu'on les reçoive : il 
nous est toujours interdit d'écrire en route et nous sommes forces 
de recourir à des moyens de fortune pas toujours súrs. Mais, en 
somme, tout cela n'est rien. Chaudement vêtus, tous nous respi- 
rons cet air glacial avec délices, cela nous change de Ia puante 
atmosphère de Ia cellule. Comme vous voudrez, mais à Tépoque 
oíi Torganisme humain se formait, il n'a pas eu sans doute Tocca- 
sion de s'adapter au régime cellulaire. 

Heine écrivait en 1843, dans ses Lettres de Paris : 

« En ce pays de sociabilité, remprisonnement cellulaire. Ia 
méthode de Pensylvanie, serait d'une cruauté inouie et le ])eup'le 
français est trop généreux pour consentir à acheter Ia tranquil- 
lite sociale à ce prix. Cest pourquoi, j'en suis certaln, micme après 
le consentement exprime par les Chambres, le systcme de Ia ré- 
clusion, systèir<)e épouvantable, inhumain et mème anti-naturel, 
ne sera pas appliqué et les nombreux millions que Ton dépense 
pour construire des l)âtiments afTectés à ce genre de détention 
seront, Dieu merci, de Targent perdu. Le peuple détruira ces for- 
teresses de Ia nouvelle noblesse bourgeoise avec une indignation 
êgale à celle qu'il ressentit quand il détruisit Ia première Bastille. 
Si efTraj'ant et sombre qu'ait été Taspect de cette dernière, elle 
était pourtant un kiosque lumineux, un gai pavillon, en compa- 
raison avec ces petites cavemes de silence, à Taméricaine, qui 
ne pouvaient être inventées que par un piéüste à lête obtuse et 
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adoptées que par des marchands sans coeur qui tremMent pour 
Ia propriété. » 

Tout cela est fort hien dit. Mais, moi, je préfère Ia cellule. 
Tout est reste, en Sibérie, comme il y a cinq ou six ans, et 

cependant tout a changé : non seulenient les soldats sibériens se 
sont modifiés — et comment! — mais les paj'sans ne sont plus 
les mêmes; lis aiment à causer politique, ils demandent si « cela » 
sera bientôt finl. Le gamin qui nous sert de cocher, et qui n'a 
que treize ans — il prétend en avoir quinze — vocifère tout le 
long du chemin : « Lève-toi, peuple ouvrier! Lève-toi pour Ia lutte, 
peuple aíTamé! » Les soldats, dont Ia sympathie pour le chanteur 
se manifeste avec évidence, menacent de le dénoncer à rofficier. 
Mais 'le gamin comprend parfaitement que tout le monde est de 
son côté et, sans crainte, exhorte au combat le peuple ouvrier... 

La pi^emière étape, d'oü je vous ai envoyé une lettre, était dans 
une mauvaise isba de moujik. Les deux autres, dans des bâtiments 
de TEtat, spécialement aíTectés à cet usage, non moins sales, mais 
plus commodes. II y a un quartier pour les femmes et un autre 
pour les hom^mes; il y a une cuisine. Nous dormons sur des plan- 
ches. Nous devons nous satisfaire d'une propreté toute relative. 
Cest, je crois, le côtéle plus pénible du voyage. 

Des babas et des moujiks nous apportent ici du lait, du fro- 
mage blanc, des porcelets, des galettes et autre mangeaille. On les 
laisse passer, ce qui est en somme contre Ia règle. « L'instruction » 
interdit tous rapports entre nous et les gens du dehors. Mais autre- 
ment Tescorte aurait bien de Ia peine à nous ravitailler. 

L'ordre parmi nous est maintenu par notre chef souverain F..., 
que tous, y conipris rofficier, les soldats. Ia police et les mar- 
chandes, appellent simplement « le docteur ». LI déploie une 
énergie inépuisable : il empaquette, achète, fait cuire les aliments, 
les distribue, enseigne le chant, donne des ordres, etc.. II est 
secondé par d'autres détenus qui prennent leur service à tour de 
rôle et ont ceei de commun qu'ils ne font à peu près rien... En ce 
moment, on prépare notre souper, on cuisine avec une bruyante 
animation. « Le docteur demande un couteau... — Le docteur 
réclame le beurre... — Vous, monsieur, qui êtes de service, 
veuillez donc emporter 'les ordures... » — Voix du docteur ; « Ah! 
vous ne mangez pas de poisson? Je peux vous griller une côte- 
lette : ça m'est parfaitement égal... » Après le souper, le thé 
est servi sur les planches. Ce sont les clames qui se chargent 
de ce service : ainsi en a décidé le docteur. 

23 janvier. — Je vous écris de Tavant-dernière étape, avant 
Tobolsk. La maison de repôs est ici un beau bâtiment, tout neuf, 
spacieux et propre. Après 'Ia saleté des dernières étapes, nous 
nous reposons ici, et d'àme et de corps. II ne reste que soixante 
verstes jusqu'à Ia ville. Si vous saviez comme nous rêvons, depuis 
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ces derniers jours,. d'une « vraie » prison dans laquelle on pour- 
rait se laver et se reposer à son aise! II n'y a ici qu'un seul 
déporté politique, aulrefois tenancier d'un magasin d'eau-de-vie 
à Odessa, condanmé pour propaganda parmi les soldats. II nous 
a apporté des vivres et nous a parté des conditions d'existence 
dans le gouvernement de Tobolsk. La plupart des déportés habi- 
tent les environs de Ia ville, c'est-à-dire à 100 ou 150 'verstes 
du centre, dans les villages. II y a cependant quelques déportés 
dans le district de Bérézov. La vie, par là, est incomparableinent 
plus pénible, Ia misère plus grande. Les évasions de tous côtés 
sont innombrables. II n'y a presque aucune surveillance; il serait 
impossible de rorganiser. On rattrape les « fugitifs », surtout 
à Tioumen {tête de 'ligne du ehemln de fer) (1), et en général 
sur Ia voie ferrée. Mais Ia proportion de ceux que Ton peut saisir, 
par rapport à ceux qui s'évadent, est insignifiante. 

Hier, par hasard, nous avons lu dans un vieux journal de 
Tioumen que deux télégrammes adressés à moi et à S..,, à Ia 
Maison des Déportés de Ia ville, ne nous avaient pas été remis. 
Les télégrammes sont arrivés juste au mòment oü nous nous 
trouvions à Tioumen. L'Administration ne les avait pas acceptés, 
toujours pour les< mcmes raisons de prudence qui lui restent 
incompréliensibles, ainsi qu'à nous. On nous garde en chemin 
de Ia façon Ia plus rigoureuse. Le capitaine a surmené ses soldats 
en les obligeant à monter Ia garde. Ia nuit, non seulement devant 
les bâtiments oü nous gitions, mais dans les villages. El cepen- 
dant, déjà, nous notons qu'au fur et à mesure de notre progres- 
sion vers le nord, 'le régime s'afTaiblit : déjà Ton nous permet 
d'aller sous escorte aux boutiques; nous nous promenons par 
groupes dans les villages et nous visitons parfois des déportés. 
Les soldats nous favorisent tant qu'ils peuvent : ce qui les rap- 
proche de nous, c'est I'opposition que nous formons avec eux 
vis-à-vis du capitaine. La situation est particulièrement embar- 
rassante pour le sous-offlcier qui se trouve pris entre le capitaine 
et les soldats. 

— Non, messieurs, nous dit-il un jour, en présence de ses 
hommes, un sous-officier maintenant, ce n'est plus comme jadis... 

— II y en a bien quelques-uns encore qui voudraient que ce 
soit comme autrefois, dit une voix parmi les soldats. Seulement, 
ceux-là, on les dresse, et ils apprennent à filer doux... 

Tous les hommes éclatent de rire, le sous-offlcier rit aussi 
— mais il rit jaune. 

26 janvier (Prison de Tobolsk). — A deux étapes avant Tobolsk 
un officier de Ia police, de Ia ville est venu à notre rencontre pour 

(1) Tioumen se trouve actuellemcnt sur Ia ligne du Transsibérien. 
Tobolsk est plus au nord. — N. d. T. 
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renforcer Ia garde, mais aussi pour nous íaire de nouvelles ama- 
bilités. Les patrouilles ont été cloublées. Nos promenades aux 
boutiques ont pris fin. Cependant ceux d'entre nous qui voya- 
gent avec leur famille ont cté installés dans des véhicules couverts 
(kibitkas). Etroite surveillance et parfaite politesse! A dix verstes 
de Ia ville, deux deportes étaient venus à notre rencontre en 
voiture. Dès que rofficier les aperçut, il prit des mesures : galo- 
pant le long de notre convoi, il ordonna aux soldats qui se trou- 
vaient en traineau de mettre pied à terre. Cest ainsi que nous 
avons parcouru le reste du chemin. Les soldats, tout en grognant 
contre rofficier, durent marcher à pied des deux côtés de Ia 
route, le fusil sur Tépaule. 

Mais, ici, je suis obligé d'interrompre ma narration. Le doc- 
teur, que Ton avait convoque au bureau de Ia prison, nous apprend 
ce qui suit : on nous envoie tous au bourg d'Obdorsk, nous ferons 
de 40 à 50 verstes par jour sous escorte. II y a, d'ici à Obdorsk, 
plus de 1.200 verstes par Ia « route d'hiver ». C'est-à-dire qu'en 
supposant les circonstances les plus favorables, en admettant 
que nous trouvions toujours des chevaux, que nous ne soyons 
pas arrêtés par des maladies, etc., notre voyage durera plus d'un 
mois. Une fois installés au lieu de déportation, nous recevrons 
une indemnité de 1 rouble 80 copecs par mois (1). 

A cette epoque de Tannée, un voyage d'un mois doit êlre fort 
pénible, surtout avec de jeunes enfants. On nous dit que, de Béré- 
zovo jusqu'à Obdorsk, nos traineaux auront des attelages de 
rennes. Cette nouvelle a surtout été désagréable pour ceux qui 
emmènenl leurs familles. L'administration locale affirme que cet 
absurdo itinéraire (comprenant 40 verstes au lieu de 100 par jour) 
a été fixé par Pétersbourg, ainsi que les moindres détails de 
rexpédition. Les sages qui travaillent là-bas, dans les bureaux, 
ont tout prévu pour prevenir une évasion. Mais rendons-leur cette 
justice que, de dix mesures par eux indiquées, neuf sont entiè- 
rement dénuées de sens commun. Les femmes qui sulvent de 
bon gré leurs maris ont demandé Ia perniission de sortir de 
prison pendant les tjois jours que nous passerions à Tobolsk. 
Le gouverneur a refusé net, refus contraire non seulement à Ia 
raison, mais au règlement. Notre petit monde s'en est quelque 
peu ému et l'on redige une protestation. Mais à quoi cela ser- 
vira-t-il, puisque Ia réponse est toujours identique ; « Te'lle est 
rinstruction de Pétersbourg. » 

Ainsi, les bruits si défavorables qui avaient couru dans Ia 
presse étaient fondés : on nous déporte à Textrême-nord de cette 
province. II est curieux de noter que « Tesprit d'égalité » que Ton 

<1) 4 frs 77. — N. d. T. 
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a appliqué dans Ia sentence se manifeste également dans Ia dési- 
gnation du lieu oíi Ton nous envoie ; le même pour tous. 

Ce que Ton sait d'01)dorsk à Tobolsk est aussi vague que ce 
que vous en pouvez savoir à Pétersbourg. Une seule chose s'avère 
certaine : cette localilé se trouve quelquê part, au delà du cercle 
polaire. Une question se pose ; n'enverra-t-on pas à Obdorsk un 
détachement spécial pour nous garder ?... Cela marquerait du 
moins de Tesprit de suite. Y aura-t-il possibilite d'organiser une 
évasion ou serons-nous forces d'attendre entre le Pôle nord et 
le cercle polaire le développenient ultérieur de Ia révolution et 
un changement de regime? Nous avons lieu de craindre que notre 
retour, au lieu de dépendre de notre habileté, ne depende plus 
que de Ia politique. Eh bien, nous attendrons à Obdorsk. Et nous 
travaillerons. Envoyez-nous seulement des 'livres et des journaux, 
des journaux et des livres. Qui sait ce (jue donneront les événe- 
ments? Qui sait à quelle date nos calculs seront justifiés? Peut- 
être Tannée que nous serons forces de passer à Obdorsk sera- 
t-elle un dernier moment de repôs dans le mouvement révolu- 
tionnaire, un répit que 'riiistoire nous accorde pour nous per- 
mettre de compléter nos connaissances et d'aiguiser nos armes. 
Ne croyez-vous pas que de telles idées soient un peu trop fata- 
listes? Cher ami, quand on voyage sous escorte dans Ia direction 
d'Obdorsk, ce n'est pas un malheur que Ton devienne un peu 
fataliste. 

Le. 29 janvier. — Voilà deux jours que nous avons quitté 
Tobolsk... Trente soldats nous escortent, sous le commandement 
d'un sous-officier. Nous sommes partis lundi matin avec des atte- 
lages de trois chevaux (qui ont été réduits à deux à partir du 
second relais), dans d'énormes traineaux couverts. La matinée 
était splendide : un ciei clair, pur, un temps de gel. Autour de 
nous, des bois immobiles et tout blancs de givre sur le fond lumi- 
neux du íirmament. Paysage fantasti((ue. Les chevaux couraient 
furieusement — c'est Tallure habitueMe cn Sibérie. A Ia sortie 
de Ia ville — Ia prison donne presque sur Ia campagne, — nous 
étions attendus par les deportes de Tendroit, envii-on quarante 
ou cinquante personnes; on nous saluait, on nous coni])'limen- 
tait de loin, on cherchait à lier connaissance... Mais nous fumes 
rapidement emportés. Parmi Ia population, des legendes se sont 
déjà réj)andues sur notre compte : les uns disent qu'on a exile 
cinq généraux et deux gouverneurs; d'autres parlent d'un conite 
accompagné de sa famille : d'autres disent encore que ce sont 
les menibres de Ia Douma d'Etat. Enfin, Ia maitresse de Ia mai- 
son oíi nous avons fait halte aujourd'hui a demande au doc- 
teur : « Vous aussi êtes des poliiiqiies? — Des politiques, oui. — 
Cest vous qui commanderez sans doute tous les « politiques » 
du pays? » 
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Nous nous trouvons en ce moment (lans une grande chambre 
bien propre, les niurs sont recouverts de beau papier, il y a une 
toile cirée sur Ia table, le plancher est frotté à Tencaustique, il y a 
de grandes fenêtres et deux lampes. Tout cela est fort agréable 
à Toeil après les sales bâtiments qui nous ont servi d'étapes. 
Cependant, nous sommes obligés de coucher sur le plancher, car 
nous sommes neuf dans Ia môme chambre. Notre escorte a été 
relevée à Tobolsk; si les soldats de Tioumen se montraient pré- 
venants et alTables, ceux de Tobolsk sont poltrons et grossiers. 
Cela s'exj)lique par ce fait qu'ils n'ont pas d'officier: ils répondent 
donc eux-mêmes de tout. Au reste, apròs deux jours de route. 
Ia nouvelle escorte « s'est dégelée » et nous avons maintenant 
d'excerients rapports avec Ia plupart des soldats; ce détail a son 
importance dans un si long voyage. 

Après Tobolsk, on aperçoit dans presque tous les villages des 
« politiques »; ce sont le plus souvent des paysans déportés par 
suite de troubles agraires, des soldats, des ouvriers; il y a fort 
peu d'interiectuels. Les uns ont été expédiés ici par mesure admi- 
nistrative, d'autres par jugement. Dans deux villages que nous 
avons traversés, les « politiques » ont organisé des ateliers cor- 
poratifs (artels) qui leur assurent des ressources. En général, 
jusqu'à présent, nous n'avons pas rencontré- de véritables misé- 
reux. Cest que Ia vle, de ce côté-ci, revient à três bon marche : 
les « politiques » s'insta'llent chez des paysans, ils ont Ia pension 
complète pour six roubles (IG francs) par mois. Cest un tarif 
normal établi par Torganisation des déportés. Pour dix roubles, 
Texistence devient « tout à fait acceptable ». Plus on monte vers 
le nord, plus 'Ia vie revient cher et plus il est difficile de trouver 
du travail. 

Nous avons rencontré des camarades qui avaient vécu à 
Obdorsk. Ils nous donnent tous des renseignements três favo- 
rables sur Tendroit. Cest un grand bourg de plus de mille habi- 
tants. On y trouve douze boutiques. Les maisons sont dans le 
genre de celles des villes. II y a beaucoup de bons logements. 
C'est un beau site niontagneux. Climat três sain. Les ouvriers 
trouveront du travail. On peut donner des leçons. La vie coúte 
un peu cher, mais le gain est en proportion. Cette localité sans 
pareille ne présente qu'un seul désavantage : el'le est complète- 
ment retranchée' du monde. II y a quinze cents verstes jusqu'au 
v"hemin de fer, huit cents jusqu'à Ia première station télégra- 
phique. La poste arrive deux fois par mois. Mais pendant Ia 
fonte des neiges et des pluies, au printemps et en automne, on 
nc reçoit i)lus aucune nouvelle de six semaines ou de deux mois. 
Qu'un gouvernement provisoire se forme à Pétersbourg, le chef 
de po'lice, longtemps encore, gouvernera Obdorsk! Mais, précisé- 
nient parce que le bourg est fort distant de Ia route de Tobolsk, 
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il est relativement anime : il constitue en eíTet un centre indé- 
pendant pour une inimense région. 

Les déporlés ne demeurent pas longtemps au même endroit. 
Ils vivent en nômades à travers Ia province. Les vapeurs de TOb 
transportent gratuitement les « politiques ». Les voyageurs 
payants se logent comme ils peuvent dans les coins du bateau 
et les « politiques » migrateurs s'emparent des meilleures places. 
Cela vous étonnera, cher ami, mais telle est Ia tradition solide- 
ment étahlie. Tout le monde y est tellement habitué que les pay- 
sans qui nous conduisent nous disent de notre expédition à 
Obdorsk : « Oh! ce n'est pas pour longtemps... Au printemps, 
vous nous reviendrez par le vapeur... » Mais qui sait dans quelles 
conditions nous vivrons, nous, gens du Soviet, et dans quel but 
Ton nous envoie là-bas? 

Pour le moment, Ton a donné Tordre de mettre à notre dispo- 
sition les meilleurs traineaux et les meilleurs logements. 

Obdorsk! Un point minuscule sur le globe terrestre!... Peut- 
être devrons-nous pour de longues années nous adapter à Texis- 
tence de là-bas. Mon humeur fataliste ne suffit pas à m'inspirer 
une entière tranquillité. Les dents serrées, je regrette les lampes 
électriques de nos rues, le vacarme du tramway et ce qu'il y a 
de meilleur au monde : Todeur d'un journal fraichement imprimé. 

Ac 1"' février (lourouskoíé). — Mêmes impressions aujour<l'hui 
qu'hier. Nous avons fait plus de cinquanle verstes. A côté de moi, 
dans le traineau, était assis un soldat qui me distrayait en me 
racontant des épisodes de Ia guerre de Mandchourie. Nous sommes 
escortés par des homnies du régiment de Sibérie dont TelTectif 
a été presque entièrement renouvelé après Ia guerre. Cest, de 
tous les régiments, ce'lui qui a le plus souffert. Une partie du 
contingent se trouve en garnison à Tioumen, le reste à Tobolsk. 
Les sòldats de Tioumen, comme je vous Tal écrit, nous mon- 
traient beaucoup de sympathie; ceux de Tobolsk sont plus gros- 
siers. II y a parmi eux un groupe considérable de réactionnaires 
conscients, de Cent-Noirs. Le régiment se compose de Polonais, 
d'Ukrainiens et de Sibériens. Ces derniers forment Telément le 
plus arriéré. Pourtant, certains d'entre eux sont d'exce1Ients gar. 
çons... Au bout de deux jours, nos nouveaux gardes s'étaient 
adoucis. Et c'est un point qui a son importance : nos conduc- 
teurs sont nos maitres pour le moment; ils ont sur nous droit de 
vie et de mort. 

Mon soldat éprouve une vive admiration pour les Chinoises. 
« II y a là-bas de belles babas. Le Chinois est petit de taille, ce 
n'est pas un être à comparer avec un homme vral; mais Ia Chi- 
noise est belle : blanche, pleine... » 

— líh bien, demanda notre cocher, ancien soldat, les nôtres 
alors entraient dans Ia danse avec les Chinoises? 

21 
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— Non... On ne permettait pas de les voir... On emmenait 
d'abord les Chinoises, et seulement alors on laissait entrer les 
soldats. Pourtant, les iiôtres dans le gao-lian avaieiit attrapé une 
Chinoise et en avaient pris pour leur goút. Un soldai y avait même 
laisse sen bonnet. Les Chinois apportent le bonnet au colonel. 
Le colonel fait ranger, le régiment et demande : « A qui le bon- 
net?... » Personne ne rcpond : on se fiche pas mal de sou bonnet 
dans un cas pareil. L'afTaire en est restée là. Mais... elles sont 
jolies, les Chinoises... 

En partant de Tobolsk, nos attelages étaient de trois chevaux, 
mais ne sont plus que de deux depuis le deuxième relais : Ia voie 
se retrécissait de plus en plus. 

Dans les bourgs oü nous changeons d'attelages, des traineaux 
nous attendent, toujours prêts. Le transbordement s'efrectue hors 
du bourg, en plein champ. Ordinairement, toute Ia population 
vient nous voir. La scène est parfois fort animée. Tandis que 
les femmes tiennent nos betes par 'Ia bride, les nioujiks, sous 
Ia direction du « docteur », s'occupent de notre bagage, et les 
enfants courent gaiement, bruyamment, autour de nous. Hier, 
des « politiques » voulurent nous photographier au moment de Ia 
niise en traineau et nous attendirent avec un appareil devant Ia 
malson d'administration; mais nous passàmes au galop, ils n'eu- 
rent pas le temps de nous prendre. Aujourd'hui, comnie nous 
entrions dans le bourg, oü nous passons 'Ia nult, des « politi- 
ques » vinrent nous recevoir avec un drapeau rouge. Ils étaient 
quatorze, dont dix Géorgiens. A Ia vue de Tétendard révolution- 
naire, Tagitation se mlt parmi nos soldats, qui menacèrent les 
manifestants de leurs baionnettes, criant (ju'ils allaient tirer. Fina- 
lement, le drapeau fui pris et 'les manifestants repoussés. Dans 
notre escorie, il y a quelques soldats três attachés au caporal, qui 
est un Vieux Croyant. Cest un homme exceptionnellement brutal 
et cruel. II ne connait pas de plaisir plus vif que de rudoyer 
un cheva'1 avec Ia crosse de son fusil. Visage de brique, bouche 
entr'ouverle, gencives exsangues, les yeux aí)solument fixes, il a 
Tair idiot. Ce caporal fait une continuelle opposltion au sergent 
(jui commande le détachement. Le sergent, d'après lui, ne nous 
traite pas assez durement. Quand il s'agil d'arracher un drapeau 
rouge ou de heurter en pleine poitrine un « politiíjue » qui vient 
trop près de nos traineaux, le caporal est toujours des premiers à 
Ia tête de son grou])e. Nous sommes obligés de nous dominer pour 
éviter un grave conílil, car, dans ce cas, nous ne pourrions compter 
sur Ia protection du sergent qui a peur de son subalterne. 

Le 2 févricr au soir (Démianskoié). — Bien qu'à notre entrée 
dans lourovskoíé, hier, le drapeau rouge ait été enlevé, nous en 
avons vu un autre aujourd'hui, attaché à une haute perche plantée 
dans un nionticule de neige à Ia sortie du village. Cette fois, 
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personne n'y a touché : les soldats qui venaient de se mettre 
en traineau n'avaienl aucune envie de se déranger. Nous avons 
donc défilé devant ce drapeau. Plus loin, à quelques centaines 
de pas du village, comme nous descendions vers Ia rivière, nous 
avons aperçu sur une pente de neige cette inscription, tracée en 
lettres énormes ; « Vive Ia Révolution! » Le cocher de mon trai- 
neau, un garçon de dix-huit ans, a íclaté de rire quand j'ai lu 
à haute voix Ia devise. 

— Savez-vous ce que signiíie « V^ive Ia Révolution! »? lui ai-je 
demande. 

— Non, je ne sais pas, m'a-t-il répondu après réflexion. Je sais 
seulement qu'on crie : « Vive Ia Révolution! » 

Cependant sa mine montrait bien qu'il en savait plus qu'il 
ne voulait dire. En général, les paysans, de ce côté-ci, surtout les 
jeunes, paraissent três bienveillants pour les « politiques ». 

A Démianskoié, grand hourg oíi nous nous trouvons en ce 
moment, nous sommes arrivés à une lieure. Nous avons été ac- 
cueillis par une foule de déportés; i'l y en a ici plus de soixante. 
D'oíi grande émotion parmi nos soldats. Le caporal a aussitôt 
rassemblé ses fidèles, prèt à agir en cas de besoin. Par bonheur, 
tout s'est passé convenablement. On nous attendait ici, cela se 
voit, depuis longtemps, et avec nervosité. On avait élu une com- 
mission spéciale pour organiser Ia réception. Un magnifique diner 
nous était préparé, ainsi qu'un confortable 'logement à Ia « mai- 
son commune ». Mais on ne nous a pas permis d'y loger. Nous 
avons díi nous installer dans une isba. Cest là qu'on nous a 
apporté le díner. L'entrevue avec les « politiques » a été três dif- 
ficile : ils ont réussi à pénétrer, par deux ou trois, jusqu'à nous, 
et cela pour quelques minutes seulement, en nous apportant des 
plats. En outre, à tour de rô'le, nous avons pu nous rendre à Ia 
l)outique sons escorie, et en clierain nous échangions quelques 
mots avec ces camarades qui firent le guet deliors toute Ia jour- 
née. Une des femmes déportées s'était déguisée en paysanne pour 
nous visiter, soi-disant pour vendre du lait, et elle a três bien 
joué snn rôle. Mais le maitre du logis Ta probablement dénoncée 
aux soldats, qui Tont expu'lsée aussitôt. Par malheur, notre mé- 
chant caporal était alors de garde. Je me suis rappelé comment 
notre colonie d'Oust-Koutsk (sur Ia Léna) se préparait à recevoir 
les déportés qui passaient : nous préparions une soupe aux 
choux, des boulettes farcies, en un mot tout ce que les exilés de 
Démianovskoié ont fait pour nous. Le passage d'un nombreux 
détachement est un événement de Ia plus haute importance pour 
chaque colonie en résidence sur Ia route, car on attend toujours 
avec impatience des nouvelles de Ia patrie lointaine. 
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I Lc 4 février, 8 heiires dii soir. Lcs ioiirlas de Tsingaline (1). 
1 — Le commissaire de Tendroit, sur nos instances, a demandé à 
t Tadministration de' Tobolsk s'il ne serait pas possible d'accélérer 

notre voyage. Tobolsk a dii demander à son tour des instructions 
à Pétersbourg, en suite de quoi Fon a télégraphié au commissaire 

i qu'il pouvait agir comme il I'entendrait. Si Ton compte que, 
désormais, nous ferons en moyenne soixante-dix verstes par jour, 
nous arriverons à Obdorsk entre le 18 et le 20 février. Bien en- 
tendu, ce n'est (ju'un calcul approxiniatif. 

Nous nous trouvons dans un hameau qui s'appelle les ioiirtas 
de Tsingaline. Ce ne sont pas, à vrai dire, des iourtas, mais des 
isbas. Cependant Ia population se .compose principalement 
d'Ostiaks, peuplade aborigène d'un type três nettement marqué. 
Leur façon de vivre et Ia langue employée ici sont celles du 
paysan russe. Ils s'adonnent beaucoup plus à Tivrognerie que 
nos Sibériens. On boit tous les jours, dès Taube; vers midi, tous 
sont ivres. 

Un deporte d'ici, le maitre d'école N..., nous a raconté des 
choses curieuses : apprenant que Ton attendait des inconnus par- 
tout reçus avec de grandes cérémonies, les Ostiaks, eíTrayés, ont 
cesse de boire et même cachê Teau-de-vie qu'ils avaient en reserve. 
Cest Ia raison pour laquelle nous avons trouvé les gens du ha- 
meau en possession de leur bon sens. Dans Ia soirée, néanmoins, 
j'ai observé que TOstiak dans Ia maison duquel nous 'logions 
rentrait ivre. 

Par ici commencent déjà les pêcheries : il est plus difficile de 
trouver de Ia viande que du poisson. Le maitre d'école, dont je 
viens de parler a organisé une Corporation (artel) de pêcheurs, 
composée de paysans et de deportes. II a fait acheter des filets, 
dirige lui-même Ia pêche en qualité de chef et veHle au trans- 
port du poisson jusqu'à Tobolsk. Pendant l'été dernier, Tartel 
a réalisé un bénéfice excédant cent roubles par travailleur. On 
s'arrange, on vit... II est vrai qu'à pêcher N... a contracté une 
hernie. 

Le 6 février (Samarovo). — Nous avons fait hier soixante- 
cinq verstes et aujourd'hui soixante-treize; demain, nous en fe- 
rons à peu près autant. Nous avons laissé derrière nous Ia zone 
de Tagriculture. Les paysans d'ici, Russes ou Ostiaks, s'occupent 
exdlusivement de Ia pêche. 

II est surprenant de voir à quel point le gouvernement de 
Tobolsk est peuplé de « politiques »... Pas de hameau perdu dans 
loquei nous n'en rencontrions quelques-uns. Le patron de Tisba 
oíi nous logeons nous a raconté qu'autrefois il n'y avait ici aucun 

(I) lourta, primitive habitation sibérienne, sorte de tciitc forniéc (le 
quelques perchcs disposécs en cône et couverte de peaux de rennes ou de 
fcutre. — N. d. T. 
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déporté, mais qu'il en est arrivé beaucoup de lous côtés, peu de 
temps après le manifeste du 17 octobre. « Depuis 'lors, ça con- 
tinue. » Voilà comment s'est signalée en cette région l'ère consti- 
tutionnelle! Les « politiques », en beaucoup d'endroits, parta- 
gent les occupations des indigènes : ils ramassent et nettoient 
des pommes de ccdre, ils pêchent, vont à Ia cueillette des fruits 
sauvages et chassent. Les plus entreprenants ont fondc des ate- 
liers et des boutiques de coopérateurs, des artels de pêcheurs. 
Les paysans les traitent fort bien. lei, par exemple, à Samarovo, 
qui est un immense bourg marchand, les paysans ont aíTecté au 
logement gratuit des « politiques » une maison èntière, et ils ont 
donné aux premiers arrivants Tétrenne d'un veau et de deux sacs 
de farine. Les boutiques, conformément à un usage établi, cèdent 
aux « politiques » les denrées à meilleur marché qu'aux autres 
habitants. Une partie des déportés, ici, vivent en commun dans 
une maison à eux sur laquelle flptte toujours le drapeau rouge. 
líssayez dono, je vous prie, de planter ce drapeau à Paris, 
à Rerlin ou à Genève! 

A ce propos, je vous communiquerai deux ou trois observa- 
tions sur Tensemble des déportés de cette région. 

La sociéte « politique » des prisons et de Ia Sibérie se démo- 
cratise de plus en plus. Le fait a été signalé à maintes reprises 
depuis 1890. Les ouvriers constituent une proportion de plus en 
plus nonibreuses parmi les « politiques » et laissent bien loin 
derrière eux les intellectuels révolutionnaires. Ceux-ci, en revan- 
che, considèrent depuis longtemps Ia forteresse de Pierre-et-Paul, 
Ia prison des Croix et celle de Kolymsk comme une sorte d'héri- 
tage privilegie : ces cachots, pour eux, sont des « majorats «. J'ai 
eu Toccasion de rencontrer, dans les premières années de ce 
siècle, des menKbres des partis de Ia Liberté du Peuple (Naro- 
dovoltsij) et du Droit Populaire (Narodopravsto, constitution- 
nels) qui baussaient dédaigneusement les épaules à Ia vue des 
bateaux aíTectés au transferi des détenus : ces vapeurs transpor- 
taient en eíTet de simples ramoneurs de Vilna, des ouvriers en 
confections de Minsk. Mais Touvrier déporté de cette époque-là 
était presque toujours mcmbre d'une organisation révolution- 
naire et se tenait à un niveau politique et moral remarquable. 
Presque tous les déportés, sauf peut-être les ouvriers qui prove- 
naient de Ia zone dite des Juifs (1), passaient préalablement par 
le crible d'une enquête de gendarmerie, et, si grossier que füt ce 
crible, il mettait à part 'les ouvriers les plus avancés. Cest pour- 
quoi les milieux de Ia déportation représentaient une culture intel- 
lectuelle et morale vraiment digne d'attention. 

(1) Cest-à-dire des provinces assigníes à Ia population juive (sauf 
extcptions rigourcusemcnt dcterminces) : sorte <le yhettos dans l'Rtat. — 
N. d. T. 
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Les déportés de notre « période consütutionnelle » ont un tout 
autre caractère. On ne voit plus ici 'rorganisation, mais bien le 
mouvement des masses, des forces élémentaires. La gendarmerie 
n'enquête plus. On arrête des gens dans Ia rue et on les envoie 
ici. On déporte, on fusille le premier qui se laisse prendre dans 
Ia foule. Après récrasement des revoltes populaires coinmence Ia 
période «des opérations de partisans », des « expropriations », 
eíTectuées dans un hut révolutionnaire ou sous pretexte de révo- 
lution; alors se produisent les aventures des maximalistes et 
aussi, plus simplement, des incursions de malandrins. Quand il 
était impossible de pendre les gens sur place, Tadministration 
les expédiait en Sibérie. On comprend que dans Ia multitude 
qui participait « aux désordres «, il y ait eu hon nombre d'hom- 
mes étrangers à toute idée révolutionnaire, arrêtés par hasard, 
n'ayant touché à Ia révolution que du bout du doigt, beaucoup 
de badauds et, enfin, pas mal de représentants de Ia canaille 
qui rôde, Ia nuit, dans les grandes viWes. On voit à quel point 
cette situation a dú influer sur le monde des déportés. 

Une autre circonstance agit fatalement dans le même sens : 
ce sont les évasions. Ceux qui s'enfuient sont, bien entendu, les 
p']us actifs, les plus conscients ; un parti les attend, un certain 
travail les attire. On se figurera 'le nombre des évasions quand 
on saura que, sur 450 déporlés dans tel district du gouvernement 
de Tobolsk, il n'en reste qu'une centaine. Ceux qui demeurent 
sont des paresseux, La grande majorité des déportés est donc 
faite de gens obscurs, sans attaches politiques, de victimes du 
hasard. La vie n'en est que plus difficile pour ceux des éléments 
conscients qui, par suite de telle ou telle circonstance, n'ont pu 
regagner Ia Russie : tous 'les « politiques » sont, en eíTet, liés entre 
eux par une solidarité morale devant Ia population. 

Le 8 février {les iourtas de Kanjmkrine). — Nous avons fait 
hier soixante-quinze versles et aujourd'hui quatre-vingt-dix. Nous 
arrivons à l'étape três fatigués, nous nous coucbons de bonne 
heure. 

Nous sommes dans un bourg d'Ostiaks, dans une petite isba 
malpropre. Dans Ia cuisine infecte se pressent, avec des Ostiaks 
ivfes, les soldats de Tescorte qui grelottent. Dans une autre pièce 
bêle un agneau... H y a un mariage dans le bourg — c'est en 
ce moment Tépoque des mariages. Tous les Ostiaks boivent et 
les ivrognes tentent parfois de pénétrer dans notre isba. 

Nous avons reçu Ia visite d'un petit vieillard de Saratov, dé- 
porte par ordre administratif; il était ivre aussi. II nous dit ([uMl 
est venu ici de Bérézov avec un camarade pour chercher de !a 
viande : c'est « leur petit commerce ». Tous deux sont des « poli- 
tiques ». 

II est difficile de se faire une idée des préparatifs qui ont eu 
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lieu ici en prévision de noire passage. Notre convoi, comme je Tai 
(léjà écrit, se conipose de vingt-deux traineaux couverts, ce qui 
demande environ cinquante chevaux. II est rare qu"on en trouve 
une si grande quantité dans les villages et l'on est obligé d'en 
faire venir de loin. A certains relais, nous avons trouvé des che- 
vaux qu'on avait anienés d'une distance de cent verstes. Et cepcn- 
dant, les intervalles entre 'les relais sont três courts par ici : 
presque toujours de dix à quinze verstes. Cest dire qu'un Ostiak 
fait faire à son cheval une centaine de verstes pour que deux 
menibres du Soviet des Députés Ouvriers puissent en parcourir 
une dizaine. Comme on ne sait jamais exactement le jour de notre 
arrivée, les cochers, venus de loin, nous ont attendu parfois durant 
des semaines entières. Pareil dérangement ne s'est présenté qu'nne 
fois, pour aulant qu'ils se souviennent : lors du passage de 
« Monsieur le Gouverneur en personne »... 

J'ai déjà parlé de Ia sympathie que manifestent à notre égard 
en particulier, et à 'régard de tous les « politiques » en général, 
les paysans de ce pays. Un fait reniarquable mérite d'être men- 
tionné à ce propos : Tincident s'est passe à Uélogorié, petit líourg 
dans le district de Bérézov. Un groupe de paysans de cette looalité 
avait organisé j)ar cotisation une réceplion en notre honneur, 
avec thé et quelques plats froids; ils voulaient en outre nous 
donner six roubles. Nous refusàmes, bien entendu, Targent; mais 
nous nous disposions à accepter 'le thé. Les soldats de Tescorte 
nous en empêchèrent et nous dümes y renoncer. Le sergent nous 
y avait bien autorisés, mais le caporal tempêla, criant à se faire 
entendre de tout le village et menaçant le sergent de le dénoncer. 
Nous sortimes donc de Tisba sans avoir contenté nos hôtes. Pres- 
que toute Ia population du village nous suivit. Ce fut une vraie 
manifestation. 

Le 9 février (bourg de Kandiiiskoié). — Encore cent verstes de 
faites. Jusqu'à lícrézov, il nous resle deux jours de voyage. Nous 
y serons le 11. Aujourd'hui, je suis sérieusement fatigué : pen- 
dant neuf ou dix heures de marche ininterrompue, on n'a pas 'Ia 
possibilité de manger. Nous suivons le cours de TOb. La rive 
droite est montagneuse et boisée; celle de gaúche est basse et 
Ia rivière s'étale largement. Temps calme et doux. Des deux côtés 
de Ia route, des branches de sapin, plantées dans Ia neige, indi- 
quent Ia voie. Nos cochers sont presque tous des Ostiaks. Les 
traineaux sont attelés de deux ou trois chevaux en flèche, car 'le 
chemin se rétrecit de pius en plus. Les cochers se servent d'uii 
long fouet de corde, au bout d'un long et gros manche. Le convoi 
se déroule sur une enorme distance. Le cocher pousse de temps 
en temps un cri perçant : les chevaux prennent alors le galop. 
Un épais tourbillon de neige s'élòve. Cela vous coupe 'Ia respira- 
tion. Les traineaux se prccipitent les uns sur les autres; on sent 
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sur son épaule le museau et le soufíle chaud du clieval qui vous 
suit. Qu'un des véhicules se renverse, qu'un harnais se détache 
ou se romj)e, tout le convoi s'arrête. On est comme hypnotisé 
dans cette marche interminable. Un monient de sllence. Les co- 
chers s'interpe'llent par des cris rauques, en ostiak. Puis les che- 
vaux se secouent et repartent au galop. Ces arrêts fréquents nous 
retardent beaucoup et ne permettent pas aux condueteurs de 
inontrer toute leur fougue et tout leur savoir-faire. Nous parcou- 
rons quinze verstes à l'heure, alors qu'ici, dans des conditions nor- 
males, on couvre aisément dix-huit, vingt et même vingt-cinq 
verstes dans le même tenips... 

Une marche rapide en Sibérle est habituelle et, dans un sens, 
nécessaire, à cause des immenses distances. Mais un voyage 
comme celui que nous accomplissons, je n'ai jamais vu cela, 
même sur Ia Léna. 

Nous arrivons au relais. En dehors du village nous attendent 
des traineaux atteíés et des chevaux libres ; ceux-ci pour les 
traineaux de famille qu'on ne changera pas jusqu'à Bérczov. Le 
transbordement s'opère três vite et nous continuons notre 
voyage. Les cochers ont une manière particulière de s'ass'e0lr. 
Sur l'avant et sur le bord du traineau, une planche est fixée en 
travers. Cest là que prend place le cocher, de côté, les jambes 
pendantes. Tandis que les chevaux galopent et que le traineau 
penche, tantôt d'un ílanc, tantôt de Tautre, le cocher, en s'in- 
clinant lui aussi, redresse le véhicule et, parfois, donne un coup 
de pied sur le sol... 

Le 12 février. Prison de Bérézov. — H y a cinq ou six jours 
— je ne vous Tai pas écrit pour ne pas vous inquièter inutile- 
ment, — nous avons traversé une localité oü sévit une épidémie 
de typhus exanthématique. Nous sommes à présent três loin de 
cet endroit. Dans les iourtas de Tsingaline dont je vous ai parlé, 
il y avait typhus dans trente isbas sur soixante. Et de même dans 
les autres villages. La mortalité est terrible. Presque pas un 
cocher qui ne puisse citer un mort dans sa famille. L'accélération 
de notre voyage et Ia modification de Titinéraire primitivement 
fixé, ont été motivées par le typhus : c'est pour cela que le com- 
missaire avait télégraphié à Tobolsk. 

Tous ces jours derniers, nous avançons de quatre-vingt-dix à 
cent verstes par vingt-quatre heures, c'est-à-dire de presque un 
degré vers le nord. Grâce à cette avance ininterrompue, les cul- 
tures — si l'on peut parler ici des cultures — et Ia végétation 
diminuent à vue d'reil. Chaque jour, nous descendons d'une 
marche dans le sauvage royaume du froid. Cest l'impression que 
doit ressentir un touriste qui gravit une haute montagne et passe 
d'une zone à Tautre... Au commencement, nous pouvions encore 
voir des'paysans russes jouissant d'un certain bien-être. Nous 
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rencontrânies ensuite cies Ostiaks russifiés qui, par des mariages 
avec cies Russes, n'ont p'lus qu'à moitié le type mongol. Puis nous 
ílépassàmes Ia zone de Tagriculture. Puis apparut rOstiak pêcheur, 
rOstiak chasseur : c'est un être de petite taille, aux longs che- 
veux ébourriíTés, qui s'exprinie difíicilement en russe. Lc nom- 
bre de chevaux disponibles diininuait, et les betes paraissaient 
de plus en plus pitoyables : le trafic n'est pas fort et un chien 
de chasse est plus apprécié qu'un cheval en ces lieux. La route 
aussi s'est faite plus mauvaise ; étroite, non nivelée... Et cepen- 
dant, au dire du commissaire, les Ostiaks d'ici sont des gens 
vraiment cultivés- en comparaison avec ceux qui vivent sur les 
affluents de TOb. 

On nous considère avec une certaine indécision, avec un 
certain étonnement, peut-être comme des chefs provisoirement 
déposés. Un Ostiak nous demandait aujourd'hui ; « Oü est dono 
votre général? Montrez-moi le général... Je voudrais bien le voir... 
Je n'ai jamais vu un général. » 

Comme un Ostiak attelait un mauvais cheval, un autre lui 
crie : « Amène une bête meilleure : ce n'est pas pour le commis- 
saire que tu attelles... » Le cas contraire s'est produit d'ai'lleurs, 
mais il fut unique : un Ostiak, en attelant, dit : « Ce n'est pas 
Ia peine de se gêner; ce ne sont pas de grands personnages... » 

Hier soir, nous sommes arrivés à Bérézov. Vous n'allez pas 
me demander, bien sur, de décrire « Ia ville ». Elle ressemble à 
Verkholensk, à Kirensk et à une multitude d'autres villes dans 
lesquelles on trouve un millier d'hal)itants, un « ispravnik », 
(chef de police) et un receveur. lei, d'ailleurs, on montre, sans 
en garantir Tautlienticité, les tombes d'Ostermannn et de Men- 
chikov (1). Des' farceurs sans prétention indiquent aussi une 
vieille femme chez qui Menchikov aurait pris ses repas. 

On nous a conduits directement à Ia prison. Tcute 'Ia garni- 
son, une cinquantaine d'hommes, faisaient Ia haie devant Ten- 
trée. Nous apprenons qu'on a nettoyé cette maison pour notre 
arrivée, qu'on Ta lavée pendant quinze jours, après en avoir fait 
sortir tous les détenus! Dans une des salles, nous avons trouvé 
une grande table converte d'une nappe, des chaises convenables. 
une table verte pour jeu de caries, deux chandeliers avec leurg 
bougies et une lampe de famille. Cést presque touchant. 

Nous nous reposerons ici deux jours, avant de continuer 
notre voyage... 

Oui, nous continuerons... Mais, pour moi, je n'ai pas encore 
décidé dans quelle direction... 

(1) Menchikov, favori disgracié, inoiirut en éxil à Bdrézov, en 1729; 
son enncmi, Ostennann, autre favori ígalement disgracid, y trépassa en 
1747. — N. d. T. 



LE RETOUR 

Au (lébut du voyage en traíneau, à chaque relais, je tour- 
nais Ia tête et voyais avec effroi que nous nous éloignions de 
plus en plus du chemin de fer. Obdorsk, pour aucun de nous, 
n'était le but réel du voyage. L'idé'e d'une évasion ne nous quit- 
tait pas un instant. J'avais un passeport et Targent indispen- 
sable pour 'le retour, tout cela habilement dissimule dans Ia se- 
melle de ma botte. Mais Ia longueur du convoi et Ia rigoureuse 
surveillance dont on nous entourait rendaient difíicile une éva- 
sion en cours de route. M nous était pourtant possible de dispa- 
raitre, il faut le dire, mais à condition de ne pas partir tous en- 
semble. Plusieurs plans avaient été faits, sans doute assez réali- 
sables, mais ceux qui voulaient fuir étaient retenus par Ia crainte 
des conséquences possibles pour les camarades. Les soldats de 
Tescorte, et 'le sergent tout le premier, répondaient de nous jus- 
qu'à notre arrivée à destination. Au cours de Tannée prccédente, 
un sergent de Tobo'lsk avait été envoyé dans un bataillon disci- 
plinaire pour avoir laissé échapper un étudiant déporté. Les sol- 
dats que Ton chargeait ordinairement d'escorter les prisonni.ers 
se le tenalent pour dit et traitaient beaucoup plus duremcnt 
ceux qu'on leur confiait depuis. 11 y avait une sorte de convention 
tacite entre soldats et déportés : pas d'évasion en chemin. Per- 
sonne, parmi nous, ne considérait cette conventioa comme un 
engagement absolu; mais notre volonté de fuir en était un peu 
paralysée et nous laissions derrière nous les relais les uns apres 
les autres. Après avoir parcouru quelques centaines de verstes, 
nous cédâmes à Tinertie, nous nous laissânies emporter; j'avais 
hâte « d'arriver », je mie préoccupais de recevoir des livres^et des 
journaux, et, en somme, je me disposais à une installation en 
règle... A Bérézov, cet état d'esprit se modiíia tout d'un coup. 

— Est-il possible de partir d'ici? 
— Au printemps, c'est facile. 

Mais en ce moment? 
— Cest difficile, mais possible tout de même, je pense. On 

n'a pas encore essayé. 
Tout le monde,-absolument tout le monde nous disait qu'il 

était aisé et simple de partir au printemps. La po'lice, trop peu 
nombreuse, n'était j)as en mesure de conlrôler Texistence d'in- 
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noinl)ral)les deportes. Cependant, il fallail prévoir qu'on arriverait 
plus facilenient à surveiller une quinzaine d'hommes déportés 
au inêinc cndroit el sur lesquels 'raltenlion générale serail fixce. 
Mieux válait donc prendre tout de suite le chcinin du retour. 

Mais, pour y réussir, il iinportail d'al)ord de rester à Bérézov. 
Continuer Ia route jusqu'à O])dorsk, c'était s'éloigner du but, à 
480 versles de plus. Je declarai qu'étant malade et fatigué, je.ne 
pouvais partir tout de suite et qu'on ne m'enimènerait pus de 
l)on gré : risj)ravnik consulta le médecin et me perniit de uie 
reposer pendant quelques jours à Bérézov. On me mit à Tliôpital. 
^lon ])]an n'était pas encore forme. 

A riiôpital, je béiiéíiciai bientôt d'une liberté relative. Le 
médecin me recommandait de me promener le plus possible, et 
j'en proíltai ])0ur m'orienter. 

Le plus simple était, semblait-il, de revenir par le cliemin que 
nous avions suivi jusqu'à Bérézov, c'est-à-dire par 'Ia « grand'roule 
de Toholsk ». Mais cette voie était trop peu súre. A vrai dire, 
je pouvais rencontrer un bon nombre de paysans l)ien disj)Osés, 
qui consentiraient sans doute à me transporter secrètement de 
village en village. Mais combien de fàclieuses reneontres étaient 
à craindre ! Tous les fonctionnaires de Tadministration vivent 
sur Ia grand'route, en de continueis voyages. En deux jours, 
et j)Ius vite même, s'il 'le fallail, on pouvail, de Bérézov, attein- 
dre Ia première stalion lélégraplii({ue, et, de là, prévenir Ia 
police sur toute Ia route de Tobolsk. Je renonçai donc à celte 
direction. 

II était aussi possible, avec un attdagc de rennes, de passer 
rOural et Ia rivière Ijma, et d'arriver ainsi à Arkhangel; là, je 
n'aurais qu'à attendre les premiers vapeurs pour gagner Télran- 
ger. Jusqu'à Arkhangel, Ia route était súre; elle traversait des 
régions abso'lument sauvages. Mais ne serait-il point dangereux 
de s'attarder dans cette ville? Je n'en savais absolument rien, et 
je ne pouvais me renseigner en peu de temps. 

Un troisième plan me parut plus scduisant que les autres ; 
je me dirigerais, avec un attelage de rennes, vers les mines et 
fonderies de TOural; je rejoindrais, à Tusine de Bogoslovsk, le 
chemin de fer à voie étroite, puis, de là, par le train, à Koucliva, 
Ia ligne de Perm. Ensuite Perm, Viatka, Vologda, Pétersbourg, 
Ilelsingfors... 

Pour se rendre avec des rennes aux usines, on pouvait passer 
directement par Ia Sosva ou Ia Vogoulka. Dês le commencement 
du chemin, on se Irouvait dans un désert sauvage. Aucune police 
pendant des milliers de verstes, pas un village russe; de 'loin en 
loin, quehiues iourtas (1) d'Osliaks; bien entendu, il ne pouvait 

(1) Vojez page 3i'i. 
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être question de télégraphe; on ne trouvait pas de chevaux; les 
rennes seuls pouvaient passer. Je n'avais, pour le moment, qu'à 
essayer de gagner du temps en obtenant des délais de Tadininis- 
tration de Bérézov; j'étais súr alors qu'on ne me rattraperait 
pas, même si 'Fon me poursuivait dans Ia direction que j'aurais 
suivie. 

On m'avertit que ce chemin serait plein « de privations et de 
dangers ». En certaines régions, pendant des centaines de verstes, 
on ne rencontrait aucune habitation. Chez les Ostiaks, seuls habi- 
tants de Ia contrée, sévissaient les épidémies : Ia syphilis était 
fort répandue, le typhus exanthématique apparaissait fréquem- 
ment. II était inutile d'attendre aucun secours de personne. Pen- 
dant cet hiver, dans les iourtas d'Oourvi, qui se' trouvent sur 
Ia Sosva, un jeune marcliand de Bérézov était mort : durant 
quinze jours, il s'était débattu contre Ia fièvre... Et qu'arrive- 
rail-il si un renne tombait et qu'il fút impossible de le rem- 
placer? Et le hourane, Ia terrible tempête de neige? E'lle durait 
parfois plusieurs jours. Si elle vous assaillait en route, c'était Ia 
mort. Or, février est justement le mois des tempêtes. D'ailleurs, 
'Ia route des usines subsisterait-elle encore? Les voyages de ce 
côté étaient rares, et si, dans ces derniers jours, aucun Ostiak 
n'avait suivi cette direction, toute trace de passage serait eíTacée. 
II serait donc trop facile de perdre Ia route. Tels furent les aver- 
tissements que j'enlendis. 

Je n'avais pas à nier le danger. Certainement, Ia route de 
Tobolsk présentait de grands avantages au point de vue de Ia 
sécurité et « du confort ». Mais, précisément pour cette raison, 
elle comportait de plus grands dangers du côté de Ia police. Je 
choisis donc le chemin de Ia Sosva, et je ne m'en suis pas repenti. 

II fallait trouver un homme qui consentit à me conduire jus- 
qu'aux usines : c'était le plus difficile de ma tâche (1). 

— Attendez, je vais vous arranger cela, me dit, après de nom- 
breuses conversations et réílexions, 'le jeune marchand Nikita 
Sérapionytch, qui professait des opinions « libérales ». A qua- 
rante verstes de Ia ville, dans les iourtas, il y a un Ziriane, 
nommé Nikifor... Cest un déluré... II n'a pas l'esprit dans sa 
poche, il est capable de tout... 

— Ne boit-il pas un peu? demandai-je prudemment. 
— .Comment donc! Bien súr qu'i'l boit! Qui donc ici ne boi- 

(1) A partir de cet endroit, je raconte mon évasion avec de forts chan- 
|{ements, j"invcnte les noins et les persoiinages pour ne point attirer de 
poursuites ct de désagrcinents à ceux qui, en rcalité, m'aidèrent à luir. 
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rait pas? Cest reau-de-vie qui Ta perdu. II est bon chasseur, au- 
trefois il tuait beaucoup de zibelines, il gagnait beaucoup. Enfin, 
cela n'a pas d'importance : s'il consent à s'occupcr de cette affaire, 
j'espère qu'il se surveillera. Je vais aller 'le voir. Cesl un malin... 
S'il ne réussit pas à vous guider, personne n'y réussira... 

Avec Nikita Sérapionytch, nous nous entendimes sur les con- 
ditions du traité. Je devais acheter trois rennes, choisis parmi les 
plus beaux. Le traineau était aiissi à mes frais. Si Nikifor me 
conduisalt jusqu'aux usines, 'les rennes et le traineau lui appar- 
tiendraient. Je lui paierais en outre cinquante rouMes. 

Dans Ia soirée, je connaissais déjà Ia réponse. Nikifor accep- 
tait. II était parti pour un camp d'Ostiaks situé à cinquante 
verstes de son habitation et il amènerait demain pour le déjeu- 
ner trois des meilleurs rennes. Nous pourrions probablement par- 
tir dans Ia nuit. En attendant, je devais acheter tout le néces- 
saire ; des tchijs et des kiss, une malitza ou bien un gouss (1), 
€t préparer des provisions pour dix jours. Nikita Sérapionytch se 
chargeait d'ail'leurs de faire ces emplettes. 

— Je vous dis, affirniait-il, que Nikifor vous tirera d'aírairc. 
Cest un hoinme à vous tirer d'afTaire! 

— S'il ne s'enivre pas, répliquai-je d'un ton peu rassuré. 
—. Allons, il faut espérer qu'il ne boira pas... 11 a peur seu- 

lement de ne pas trouver Ia route dans Ia montagne; il y a huit 
ans qu'il n'a passé par là. Vous serez obligés probablement de 
suivre Ia rlvière jusqu'aux iourtas de Chomine, et c'est beau- 
coup plus loin... 

En eíTet, de Bérézov jusqu'à ces iourtas, il y a deux routes : 
Tune, « par Ia montagne », va tout droit et traverse, en plusieurs 
endroits. Ia Vogoulka, puis passe par les iourtas de Vyjpourtym; 
Tautre suit Ia Sosva par les iourtas de Chaítane et de Maléev. 
La route de Ia montagne est deux fois plus courte, mais c'est 
un endroit désert, oü Ton rencontre rarement un Ostiak, et le 
chemin disparait bien souvent dans Ia neige. 

Cependant, le lendemain, il fut impossible de partir. Point 
de rennes, point de Nikifor ; on ne savait ce qu'il était devenu. 
Nikita Sérapionytch s'en montrait tout confus. 

— Ne 'lui auriez-vous pas donné de Targent pour acheter 
Tattelage? demandai-je. 

— Allons donc!... Je ne suis pas un petit garçon, voyons! 
Je lui ai fait une siniple avance de cinq roubles, et encore, en 
présence de sa femme. Mais, attendez, j'irai le voir aujourd'hui 
même... 

(1) Tchij, bas cn peau de renne, poil en ricdans; kiss, bottes en penu 
de rcnnc, poil en dehors; malitza, pelisse en peau de renne, poil cn dedans; 
pendnnt les grands froids, on met, par-dessus cette pelisse, un surtout 
nomnié gouss, dont le poil est en dehors. 
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Le départ était retardé d'au moins vingt-quatre heures. L'is- 
pravnik pouvait, d'un moraent à Tautre, exiger mon départ pour 
Obdorsk. Mauvais début! 

Je partis le surlendemain, 18 février. 
Dans Ia matinée, Nikita Sérapionytch vint à rhôpita'1 et, pro- 

íltant d'un moment oü il n'y avait personne dans Ia salle, me dit 
d'im ton décisif : 

—• Ce soir, à onze heures, arrangez-vous pour venir chez 
moi sans qu'on vous voie. Vous partirez à minuit. Teus mes 
enfants ct les gens de Ia maison iront au spectacle, je serai 
seul chez moi. Vous vous habillerez là, vous souperez, je vous 
conduirai dans mon traineau jusqu'au bois, Nikifor nous y 
attendra. M vous fera traverser Ia montagne : il dit qu'hier deux 
traíneaux ostiaks ont trace Ia route. 

— Cest bien décidé? demandai-je, car je doutais encore. 
— Absolument décidé! 
Jusqu'au soir, je ne fis que marcher en long et en large dans 

Ia salle. A huit heures, je me rendis à Ia caserne oíi Ton donnait 
le spectacle. J'estimais que cela vaudrait mieux. Le loca'1 de Ia 
caserne était bondé. Trois grosses lampes pendaient au plafond; 
des chandelles plantées sur des baionnettes brúlaient des deux 
côtés de Ia salle. Trois musiciens se serraient au pied de 'Ia 
scène. Le premier rang des spectateurs était occupé par des fonc- 
tionnaires; derrière eux se trouvaient des marchands et des « po- 
litiques »; au fond, se trouvaient les gens du peuple : commis, 
bourgeois, jeunes gens. Des soldats s'accotaient aux murs. La 
représentation était commencée; on donnait IJOiirs, de Tché- 
khov. Antone Ivanovitch, aide-médecin de Thôpita], brave homme 
gros et grand, faisait « Tours ». La femme du médecin jouait le 
rôle de Ia belle voisine. Le docteur en personne, cachê dans une 
boite, au j)ied de Ia scène, tenait Temploi de souffleur. Ensuite 
un rideau fort joliment colorié descendit et tout le monde 
applaudit. 

Pendant rentr'acte, les « politiques » se réunirent en petits 
groupes afin de se communif|uer les dernières nouvelles. — « On 
dit que Tispravnik regrette fort de n'avoir pu garder à Bérézov 
les députés qui ont de Ia famille. » — « L'ispravnik a dit qu'une 
évasion était impossil)le ici. » — « Oh! il exagère, — répli(jua 
quelqu'un, — puisqu'on amène des gens par Ia route, i'ls peu- 
vent s'en aller tout aussi bien par le même chemin. » 

Les trois musiciens cessèrent de jouer, le rideau se leva. On 
jouait /vC Tragique Force, le drame du mari en villégiature. En 
veston 'léger et chapeau de paille, le surveillant de 1'hôpital, aide- 
médecin militaire, représentait un mari qui se promène à Ia 
campagne, — et cela au mois de février, à Bérézov, près du 
cercle polaice! Quand le rideau tomba sur le drame du pauvre 
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époux, je dis adieu à mes camarades et sortis, prélextant une 
névralgie. 

Nikita Sérapionytch ni'attendait. 
—• Vous avez juste le temps de souper et de changer de 

vêtements. J'ai dit à Nikifor de s'avancer vers Tendroit indiqué 
quand minuit sonnerait à 'Ia tour du veilleur. 

Vers minuit, nous sortimes dans Ia cour. Après Ia lumière de 
rintérieur, Ia nuit nous paraissait fort sonibre. üans les ténè- 
bres, j'aperçus pourtant un traineau attelé d'un cheval. Je me 
couehai au fond du véhicule sur lequel j'avais étendu vive- 
ment mon surtout (goiiss). Nikita Sérapionytch me recouvrit tout 
entier d'une grosse brasséc de paille qu'ií attacha avec des 
cordes : cela faisait comme un tas. de marchandises. La paille 
était gelée, mêlée de neige. iMa respiration íit bientôt fondre 
cette neige qui coulait en grosses gouttes sur mon visage. Mes 
mains aussi se glaçaient dans Ia paille froide; j'avais oublié de 
mettre mes gants et il m'était fort difllcile de bouger sous les 
cordes dont on in'avait ligoté. Minuit sonna à Ia tour. Le trai- 
neau glissa, nous sortions de fenclos, le cheval s'élançait dans 
Ia rue. 

« Enfin, pensaivje, nous voilà partis! » La sensation de froid 
aux mains et au visage m'était agréable, elle me semblait une 
preuve réelle de mon départ. Nous avançàmes au trot du che- 
val pendant vingt minutes, puis nous nous arrêtâmes. Un fort 
coup de sifílet retentit au-dessus de moi, c'était évidemment le 
signal de Nikita. Aussitôt un autre sifllement lui répondit à 
distance, et des voix confuses se íirent entendre. « De qui peu- 
vent être ces voix? » me dis-je, inquiet. Nikita partageait sans 
doute ma perplexité, car, au lieu de me détacher, il bougonnait 
à part lui. 

— Qui est-ce? demandai-je à mi-voix à travers Ia paille. 
—. Le diable sait avec qui irs'est collé, répondit Nikita. 
— II est ivre? , 
—■ Súrement qu'il n'a pas toute sa raison. 
Pendant ce lemps, les gens qui causaient sortaient du bois 

et s'avançaient sur Ia route. .I'cntendis une voix qui criait : 
— Ne finquiète pas, Nikita Sérapionytch, ne finquiète pas! 

Que ton type ne s'inquiète pas non plus... Celui que j'aniène 
est mon arai... Et ce vieux-là, c'est mon père... Ils ne diront pas 
un mot, pas un!... 

Nikita, en gronvinelant, me détacha. Je vis un grand moujik 
vêtu d'une pelisse (nialitza), tête nue, les cheveux d'un roux 
dair, le visage d'un ivrogne, mais matois; il ressemblait à un 
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Petit-Russien. Un peu à Técart se tenait en silence un jeune 
gars, et, sur Ia route, s'appuyant au traineau qui était sorti du 
bois, titubait un vieiliard déjà vaincu par Teaii-de-vie. 

— Ce n'est rien, moiisieur, ce n'est rien..., dit rhomine roux, 
et je devinai que c'était Nikifor, — ce sont des gens à moi, 
je réponds d'eux. Nikifor aime à boire, mais il ne perd pas Ia 
tête... Ne vous inquiétez pas... Avec des « tàureaux » coinme ça 
(il montrait les rennes), ça serait bien un malheur que je ne 
vous conduise pas jusqu'au bout... Mon onde Michel Egorytch 
me dit : Passe par Ia montagne... Aujourd'hui deux traineaux 
d'Ostiaks y ont passe... Et moi, j'aime mieux Ia montagne... 
Sur Ia rivière, tout le monde me connait... Aussi, j'ai invité 
Michel Egorytch à se régaler chez moi... Cest un bon moujik... 

— Minute, minute, Nikifor Ivanovitch, mets en place le ba- 
gage, s'écria Nikita Sérapionytch d'un ton autoritaire. 

Nikitor se hâta d'obéir. En cinq minutes, tout fut en place et 
moi installé dans le traineau qui devait m'emporter. 

— Eh! Nikifor Ivanovitch, dit Nikita d'un ton de reproche, 
tu as eu tort d'amener ces gens-'là : je favais pourtant prévenu... 
Enfm, faites attention, vous autres, pas un mot, hein, c'est 
entendu? 

— Pas un, pas un, répondit le jeune moujik. 
Le vieiliard qui ne pouvait parler se contenta de faire de son 

doigt en Tair un signe de dénégation. Je dis adieu avec émotion 
à Nikita Sérapionytch. 

— Marche! 
Nikifor héla son attelage, les rennes s'élancèrent, nous étions 

partis. 

Les rennes couraient d'une vaillante allure, Ia langue pen- 
dante de côté. Ia respiration pressée...: tchoii-tchoii-tchon-lchoii... 
La route était étroite, les betes se serraient Tune contre Tautre, 
et je m'étonnais de voir qu'elles n'en étaient pas gênées. 

— II faut le reconnaitre, dit Nikifor en se tournant vers 
moi, on ne trouverait pas meilleur que ces rennes-ci. Ce sont 
des males bien choisis : le troupeau compte sept cents lètes, 
mais ce sont súrement les plus beaux. Le vieux Michée, d'abord, 
ne voulait pas en entendre parler: « Ceux-là, je ne 'les vends pas...» 
Mais, après avoir vidé une bouteille, il dit comme ça : « Cest 
bon, prends^les! » Et pourtant, au moment oíi jé les enimenais, 
il s'est mis à pleurer. « Regarde, qu'il dit, celui-là, c'est le 
conducteur (Nikifor indiquait le renne qui courait en tête), il 
n'a ])as de prix. Si tu Ic ramènes vivanl et en bon état, je te le 
reprendrai pour Ia mênie somme. » Voilà ce qu'i'ls valent, ces 
«taureaux-là »! Le prix était un i)eu fort, mais, il faut dire Ia 

i 
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vérité : ils le valent. Le conducteur, à lui seul, vaut bien ses 
vingt-cinq roubles. Seulement, nous aurions aussi bien pu en 
prendre d'autres, et pour rien, chez Toncte Michel Ossipovitch. 
L'oncIe m'a inême dit : « Tu es bête, Nikifor! » Oui, il a dit 
conime ça : « Tu es bête, Nikifor... Pourquoi ne in'as-tu pas dit 
que lu devais mener ce type? » 

— Quel type? dis-je, inlerrompant le récit. 
— Eh bien, vous, par exemple... 
J'eus souvent Toccasion de reinarquer dans Ia suite que 

« type » était un terme préféré, dans le vocabulaire de mon 
cocher. l 

A peine nous étions-nous éloignés d'une dizaine de verstes, 
Nikifor, brusquement, arreta son attelage. 

— Nous avons à faire un détour ici... pas plus de cinq 
verstes, nous passerons par le camp. J'ai une pelisse de dessus 
à y prendre. Je ne peux pas voyager avec une simple pelisse de 
dessous. Je gèlerais. J'ai un biHet de Nikita Sérapionytch, au 
sujet de Ia pelisse. 

Je nie sentis complètement démonté par cette absurde propo- 
sition. Quelle idée d'aller dans un camp d'Ostiaks à dix verstes 
de Bérézov. A certaines repenses évasives de Nikifor, je com- 
pris qu'il devait aller dès Ia veille chercher sa pelisse, mais qu'i'l 
avait bu sans désemparer durant ces deux derniers jours. 

—. Non, lui dis-je résolument, nous n'irons pas chercher 
votre pelisse. Le diable vous emporte! II fallait y songer avant... 
Si vous avez froid, vous mettrez ma fourrure sous Ia vôtre, je 
suis assis dessus en ce moment. Et quand nous arriverons, je 
vous ferai cadeau du touloupe que je porte : il vaut niieux que 
n'importe quelle pelisse. 

— Eh bien, c'est bon, répondit Nikifor d'un ton conciliant. 
Que ferions-nous d'une pelisse de dessus? Nous ne gèlerons pas. 
Go-go! cria-t-il, s'adressant à ces betes. Ces « taureaux-là » n'ont 
pas besoin de coups de bâton. Go-go! 

Mais Tentrain de Nikifor tomba 'bientôt. L'eau-de-vie produi- 
sait son elTet. II perdit toute énergie, il oscillait de droite à 
gaúche sur son siège et s'endormait de p'lus en plus. Plusieurs 
fois, je le réveillai. II se secouait, donnait aux rennes un coup 
de sa longue perche et marmonnait : « Cest bon, ces « taureaux- 
là » marcheront bien tout seuls ». Et il se rendormait. Les 
rennes allaient presque au pas, et mes cris seuls les faisaient 
encore un peu niarcher. Deux heures s'écoulèrent ainsi. Ensuite, 
je m'assoupis moi-même et me réveillai quelques minutes plus 
tard, sentait que les rennes s'étaient arrêtés. Sous Timpression du 
sommeil, il me parut d'abord que tout était perdu... 

— Nikifor! criai-je de toutes mes forces en le tirant par 
répaule. 



338 L. TUOTSKY 

En réponse, il marmonna quelques mots sans suite : 
— Qu'est-ce que je peux faire?... Je n'y peux rien... J'ai 

envie de dormir... 
Mes aíTaires se gâtaient vraiment, Nous n'étions guère à plus 

de trente ou quarante verstes de Bérézov. Un arrêt à une si courte 
distance n'entrait pas du tout dans mes plans. Je vis que Ia plai- 
santerie devenait mauvaise et je décidai de « prendre des me- 
sures ». 

— Nikifor, criai-je, en arrachant 'le capuchon qui couvrait 
sa tête d'ivrogne et l'exposant ainsi au froid, si vous ne vous 
tenez pas comme il faut à votre place et si vous ne faites pas 
p.artir nos hètes, je vous jette dans Ia neige et je m'en vais seul. 

Nikifor revlnt un pau à lui : je ne sais si c'était le froid ou 
mes paroles qui agissaient. En dormant, il avait laissé tombar 
sa gaule. Trébuchant et se grattant, il fouiMa dans le traíneau, en 
tira une hache, abattit sur le bord de Ia route un jeune pin et 
le débarrassa de ses branches. La gaule était prête et nous repar- 
times. Je résolus de surveiller sévèrement mon cocher. 

— Comprenez-vous ce que vous faites? lui demandai-je du 
ton le plus imposant que je pus prendre. Vous plaisantez, je 
crois? Si Ton nous rattrape, pensez-vous qu'on nous fasse des 
compliments? 

— Est-ce que je ne comprends pas? répondlt Nikifor qui, 
décidément revenait à lui. Comment donc!... Seulement notre 
troisième « taureau » est un peu faible. Le premier est bon, 
on ne peut pas trouver mieux... Et le deuxlème n'est pas mau- 
vais... Mais le troisième, à dire vrai, ne vaut rien du tout... 

Vers Taube, le froid devint beaucoup plus piquant. Par-dessus 
mon touloupe, je revêtis Ia grossa pelisse « gouss », et m'en 
trouvai mieux. Mais Ia situation de Nikifor se gâtait de plus en 
plus. Son ivresse s'en allait, le froid Ia pénétralt, le malheureux 
grelottait. 

— Prenez ma fourrure, lui dis-je. 
— Non, il est trop tard mainlenant : il faut d'abord que je 

me réchauffe moi-même, pour chauíTer ma pelisse. 
Après une heure de route, nous aperçíimes des iourtas : trois 

ou quatre misérables masures faites de poutres. 
— Je vais y entrer cinq minutes, pour demander Ia route et 

me réchauller. 
Cinq minutes se passent, puis dix, puis quinze. Une créature 

inconnue s'approche du traineau : emmitoullée, elle s'arrête, 
regarde et s'en va. L'aube, déjà, éclairait faiblement, et le bois, 
avec les pitoyables demeures qui se dressaient là, prenalt à mes 
yeux je ne sais quel édat sinistre. 

« Par quoi tout cala ílnira-1-il? me disais-je. Irai-je loin 
avec cet ivrogne? Si nous avançons de cette manière, il será 
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facile de nous ratlraper. En buvant, Nikifor peut bavarder et 
dire tout à un passant; qu'on rapporte Ia chose à Bérézov et 
tout est perdu. En supposant même qu'on ne nous rattrape pas, 
on préviendra par télégraphe toutes les stations de Ia petite 
ligne... Est-ce Ia peine de continuer? » Le doute m'envahissait... 

Une • denii-heure s'était passée. Nikifor ne revenait pas. II 
fallait donc aller le chercher, et je n'avais même pas reniarqué 
dans quelle habitation il avait disparu. Je m'approchai de Ia 
première, non loin de Ia route, et regardai à Ia fenêtre. Dans un 
coin, le foyer ilanibait d'un feu clair. II y avait sur le plancher 
une marniite d'ou sortait de Ia vapeur. Sur des planclies servant 
de couchettes, un groupe était assis au milieu duquel... Nikifor, 
tenant une bouteille à Ia main. De toutes mes forces, je tambou- 
rinai à Ia fenêtre et contre le mur. Un instant après parut Niki- 
for. II portait ma pelisse qui, par dessous, dépassait Ia sienne. 

— En route! lui criai-je d'une voix menaçante. 
— Tout de suite, tout de suite..., répondit-il humblement. 

Ce n'est rien, je me suis réchauíTé, partons maintenant. Nous 
marcherons si bien dans Ia nuit que personne ne nous verra. 
Seulement, le troisième « taureau » n'est pas fameux... II fau- 
drait le dételer et le laisser là... 

Nous partimes; 

II était déjà cinq heures. La lune s'était levée depuis !ong- 
tenips et éclairait d'une vive lumière, le froid était plus vif, on 
sentait, dans l'air, Tannonce du matin. Par-dessus mon touloupe 
en peau de mouton, j'avais revêtu une pelisse de peau de renne 
qui me tenait cliaud. Dans Tattitude de Nikifor, je voyais de Tas- 
surance et de Tentrain, ies rennes couraient d'une excellente 
allure et je somnolais tranquillenient. De temps en temps je 
me réveillais et j'apercevais toujours le même tableau. Nous 
passions par des endroits probablement marécageux en été, 
presque entièrement dénudés; quelques pins chétifs, quelques 
petits bouleaux se dressaient sur Ia neige; Ia route s'allongeait 
en ligne sinueuse, étroite, à peine visible. Les rennes avançaient 
d'une course infatigable et régulicre, comme des automates, et 
leur forte respiration rappelait le bruit d'un petit moteur. Niki- 
for avait rejeté son blane capuchon et restait tête nue. De blancs 
poils de renne se mêlaient à sa chevelure ébouriíTée qui semblait 
couverte de givre. « Nous allons, nous allons », me disais-je, 
et je sentais dans ma poitrine un ílux de joie qui me réchaufTait. 
« lis ne s'apercevront pas de ma fuite, peut-être, pendant un 
jour ou deux... Et nous allons, nous marchons... » Et je me ren- 
dormais. 

Vers neuf heures du matin, Nikifor arrêta Tattelage. Presíjue 
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au bord de Ia route se trouvait une tente, ou plutôt une grande 
cabane faite de peaux de renne, en forme de cône épointé. A 
eôté de eette habitation, il y avait des traineaux attelés de rennes, 
du bois coupé; à une corde étaient suspendues des peaux frai- 
chement prôlevées; sur Ia neige, une tête de renne écorchée, à 
large ramure; deux enfants, vêtus de fourrures, s'amusaient avec 
des chiens. 

— D'oü vient cette tente? dit Nikifor étonné. Je pensais que 
nous n'en verrions pas une jusqu'aux iourtas de Vyjpourtym. 

II alia aux renseignements : il se trouva que nous étions en 
présence d'Ostiaks dont le centre était à deux cents verstes de 
là : ils ehassaient Técurcuil. J'apportai notre vaisselle et nos pro- 
visions et nous entrâmes dans Ia tente par une étroite ouverture 
fermée d'une peau, pour y déjeuner et y prendre íe thé. 

— Paissi (salut), dit Nikifor en ostiak. 
— Paissi, paissi, paissiI lui répondit-on de divers côtés. 
Le sol était couvert de fourrures entassées, dans lesquelles 

remuaient des créatures humaines. II y avait eu beuverie Ia 
veille, et les gens revenaient de leur ivresse. Au milieu de ce gite 
un búcher flambait et 'Ia fumée sortait librement par un large 
orifice au sommet de Ia tente. Nous suspendimes nos bouilloires 
et jetâmes du bois sur le búcher. Nikifor parlait couramment 
rostiak, s'entretenant avec les maitres du logis. Une femme se 
leva, gardant dans ses bras un nourrisson qu'elle venait d'allai- 
ter et, sans cacher sa poitrine, s'approcha du búcher. E'lle était 
laide comine ía mort. Je lui donnai un bonbon. Aussitôt deux 
autres figures se dressèrent et s'avancèrent vers nous. 

— Ils demandent de reau-de-yie, nie dit Nikifor, traduisant 
leurs paroles. 

Je leur donnai de Tesprit-de-vin, un infernal álcool à 95°. Ils 
en burent, grimaçant et crachant sur le sol. La femme aux seins 
nus en but aussi sa part. 

— Le vieux en veut encore, me dit Nikifor en tendant un 
deuxiènie petit verre à un Ostiak chauve dont les joues rouges 
étaient luisantes et pelées. J'ai engagé ce vieux, m'expliqua Niki- 
for, pour quatre roubles, jusqu'aux iourtas de Chomine. II ira de 
Tavant avec trois rennes et nous tracera Ia route; nos betes, 
derrière son traineau, courront plus gaiement. 

Nous búmes du thé, nous mangeâmes; au moment des adieux, 
j'oíTris à nos hôtes quelques cigarettes. Ensuite, nous plaçâmes 
notre bagage sur 'le traineau du vieux, nous nous installâmes dans 
nos véhicules et nous partímes. Un clair soleil s'était levé. Ia 
route traversait une forêt, il y avait de Ia lumièrc et de Ia joie 
dans Tair. En avant, TOstiak avançait, trainé par trois femeHes 
blanches en gestatlon. Le vieux tenait une gaule extrêmement 
longue, terminée au sommet par une petite pointe de corne et 
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munie, à Tautre bout, d'un inorceau de fer; Nikifor lui aussi s'était 
arme d'uii bâton neuf. Les femelles entrainaient rapidement le 
Icger véhicule de 'rOstiak, et nos mâles, reprenant courage, les 
suivaient de près. 

— Pourquoi le vieux ne se couvre-t-il pas Ia tête? deman- 
dai-je à Nikifor, en observaiit, étonné, que Ia tète chauve de 
rOstiak restait exposée au gel. 

— L'ivresse passe plus vite, ni'expliqua Nikifor. 
En eíTet, au bout d'une denii-heure, le vieux arreta son alte- 

'lage et s'approcha de nous, demandant de Tesprit-de-vin. 
— II faut régal»!- le bonhomme, declara Nikifor qui, en inême 

tenips, se régalait lui-niême. Vous avez vu, ses betes étaient déjà 
attelées. 

— Eh bien? 
— II voulait aller chercher de Feau-de-vie à Bérézov. J'ai eu 

peur qu'i'l ne dise, là-bas, un niot de trop... Alors, je Tai engagé. 
De cette façon, nos aíTaires seront plus súres. Maintenant, quand 
pourra-t-il aller à Ia ville? Dans deux jours. Moi, je n'ai pas 
peur. Qu'est-ce qu'on peut me dire? On me demandera : « Tu 
Tas conduit? » Est-ce que je peux savoir qui j'ai conduit? « Toi, 
dirai-je, tu es de Ia police, nioi je suis cocher. Tu reçois un 
traitement? Cest ton aíTaire de veiller. Mon aíTaire à moi, c'est 
de conduire. » Est-ce juste? 

— Três juste! 
Cest aujourd'hui le 19 février. Demain doit s'ouvrir 'Ia Douma 

d'Etat. L'amnistie! « Le premier devoir de Ia Douma d'Etat sera 
de proclamer Tamnistie ». Cest possible... Mais mieux vaut 
attendre cette amnistie un peu plus à Touest. « De cette façon, 
notre aíTaire sera plus súre », comme dit Nikifor. 

Comme nous venions de dépasser 'les iourtas de Vyjpourtym, 
nous trouvàmes sur Ia route un sac qui devait contenir, selon 
toute apparence, du pain. II pesait plus d'un poud (40 livres). 
Malgré mes protestations énergiques, Nikifor mit le sac dans 
notre traineau. Je profitai de Tassoupissement de cet ivrogne 
pour rejeter Ia trouvaille sur le chemin; c'élait, d'ailleurs, une 
charge de Irop pour nos betes. 

Quand Nikifor se réveilla, i'l ne trouva ni le sac, ni Ia gaule 
qu'il avait prise dans Ia tente du vieux. 

Les rennes sont des animaux extraordinaires : ils ne con- 
naissent ni faim ni fatigue. Les nôtres n'avaient pas mangé de- 
puis Ia veille de notre départ, et nous avançions depuis vingt- 
quatre lieures sans les avoir nourris. Nikifor m'expliqua qu'ils 
commençaient seulement à bien marcher. Ils couraient ci'une 



342 L. THOTSKY 

allure égale, inlassable, faisant de huit à dix verstes à Theure. 
Toutes les dix ou quinze verstes, on s'arrête deux ou trois 
minutes pour permettre aux aniniaux de soufller; puis on re- 
part. Une course de cette longueur s'appelle « un trajet de ren- 
nes », et, conime on ne niesure pas lei les verstes, c'€st par le 
nombre de trajeis qu'on calcule 'les distances. Cinq « trajets » 
équivalent à soixante ou soixante-dix verstes. 

Aux iourtas de Chomine, nous devions quitter le vieil Ostiak; 
nous aurions alors, derrière nous, au moins dix « trajets »... 
Cétait déjà une belle distance. 

Vers neuf heures du soir, conime le crépus^ule tombait, quel- 
ques traineaux vinrent pour Ia première fois à notre rencontre. 
NUkifor essaya de leur ceder le passage sans s'arrêter. Mais Ia 
nianceuvre était difficile : Ia route était si étroite qu'il suffisait 
de s'en écarter un peu pour que les rennes enfonçassent aussitôt 
dans Ia neige jusqu'au ventre. Les traineaux s'arrôtèrent. Un des 
cochers s'approcha de nous, avança son visage jusqu'à celui de 
Nikifor et 'le nomma par son nom : 

— Qui conduis-tu? Tu vas loin? 
— Pas loin... répondit Nikifor, c'est un niarchand d'Obdorsk. 
Cette rencontre Tinquieta. 
— Cest le diable qui nous Tenvoie! Voilà cinq ans que nous 

ne nous sommes vus, et il m'a reconnu, diable emporte! Ce sont 
des Zirianes qui habitent à cent verstes d'ici, ils vont chercher 
des marchandises et de Teau-de-vie à Bérézov. Ils seront en ville 
demain à Ia nuit. 

— Moi, ça m'est égal, dis-je, on ne nous rattrapera pas. 
Mais, vous, si vous alliez avoir une aíTaire quand vous revien- 
drez... 

— Quelle affaire? Je dirai ; Mon afTaire est de conduire, je 
suis cocher. Qui je mène, un niarchand ou un « politique », ça 
ne se lit pas sur le front. Toi, tu es de Ia police, tu n'as qu'à 
regarder! Moi, je suis cocher, je mène les gens. Cest juste? 

— Parfaitement juste... 
La nuit vint, une nuit de profondes téncbres. La lune, à cette 

époque, ne se lève que vers le niatin. Malgré Tobscurité, les 
rennes gardaient sans hroncher le bon chemin. Nous ne rencon- 
trions personne. Cependant, vers une heure du niatin, nous en- 
trâmes tout à coup dans un cercle de lumière vive et nous nous 
arrêtâmes. Devant un búcher qui llambait sur 'le bord de Ia route, 
deux personnages étaient assis, Fun grand, Tautre petit. De Teau 
bouillait dans une niarmite, et le petit Ostiak râpait sur son 
gant des morceaux de thé pressé (1) qu'il jetait dans Teau. 

(1) Lc tlic de Chine (de qualité infírieure) que les carav.mes foiirnissent 
à Ia Sibérie, se présente sous Taspect de briques obtenues par coinpres- 
sion. — N. (1. T. 
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Nous nous approchâmes du búcher et notrc traineau avee 
Tattelage nous fut aiissitôt cachê par les téncbres. Les sons in- 
comprchensibles dc ridiome élranger frappcrent mes orci'lles. 
Nikifor emprunta Ia tasse du garçon et, recueillant dans cet 
ustensile un peu de neige, Ia fit treniper un instant dans Teau 
bouillante; puis il reconimença Topération. II semMait préparer 
une mystérieuse ))oisson sur ce búcher perdu dans les profon- 
deurs de Ia nuit et du désert. Puis, lentenient, avidement, il but. 

Nos rennes conimençaient à se sentir fatigués. A chaque arrêt 
ils se couchaient Tun près de Tautre et avalaient de 'Ia neige. 

Vers deux heures du matin, nous arrivânies aux iourtas de 
Chomine. Nous décidâraes d'accorder un repôs à nos betes et de 
les nourrir. Les iourtas de cet endroit ne sont pas des tentes 
nômades; ce sont de véritables habitations faites de poutres. Elles 
diíTèrent cependant beaucoup de celles que nous avions rencon- 
trées sur Ia route de Tobolsk. Là-bas, les iourtas étaient de véri- 
tables isbas, séparées en deux moitiés par une cloison; on y voyait 
un poêle russe, un samovar, des chaises, tout cela en plus niau- 
vais état et plus sale que dans les isbas de nos moujiks sibé- 
riens. lei, Ton ne trouvait ({u'une « chambre », un âtre primitif 
au lieu de poêle; pas de nieubles; une entree fort basse, un gla- 
çon servant de carreau à Ia fenêtre. Néanmoins, je me sentis 
fort à Taise quand je me fus débarrassé des pelisses dont j'étais 
couvert; une vieille Ostiaque les suspendit devant le feu pour 
les sécher. II y avait bientôt vingt-quatre heures que je n'avais 
mangé. 

Quel p'laisir de s'asseoir sur une couchette de planches cou- 
vertes de peaux de rennes, de manger du veau froid, du pain à 
demi dégelé et d'attendre le thé. Je bus un petit verre de cognac, 
Ia tête me bourdonnait un peu, et j'éprouvais Ia sensation d'être 
arrivé au but de mon voyage... Un jeune Ostiak, dont les che- 
veux nattés étaient entrelacés de bandes de drap rouge, se leva 
de Ia couchette pour aller nourrir les rennes. 

— Que leur donnera-t-i'l? demandai-je. 
— De Ia mousse. II n'a (iu'à les conduire à un endroit oú il 

y en a; les betes fouilleront Ia neige et Ia trouveront. Elles creu- 
seront un trou, s'y coucheront et mangeront à leur aise. Les ren- 
nes ne sont pas difíiciles. 

— Ne mangent-i'ls pas du pain? 
—• Non, rien que de Ia mousse, à moins qu'on ne les ait habi- 

tués dês le début à manger autre chose, du pain par exemple; 
mais c'est bien rare. 

La vieille jeta du bois dans le foyer, puis réveilla une jeune 
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Ostiaque. Celle-ci, voilant son visage devant inoi, sortit, sans 
doute pour aider son mari, le jeune gai-s que Nikifor venait 
d'engager pour deux roubles à nous accoinpagner jusqu'à Oourvi. 
Les Ostiaks sont extrêmeinent paresseux et ce sont 'les feiiiines, 
chez eux, qui exécutent tous les travaux. Et cela non seuleinent 
dans le ménage : il n'est pas rare de rencontrer une Ostiaque à 
Ia chasse, le fusil en minin, poursuivant Técureull et Ia zibeline. 
Un garde-forestier de TobcLsk m'a raconté des choses étonnantes 
sur Ia paresse des Ostiaks et sur 'leur nianière de traiter les 
femmes. II avait eu Toccasion plusieurs fois d'explorer des en- 
droits sauvages dans le district de Tobolsk : ces endroits-là, dans 
Ia langue du pays, s'appellent « des brumes ». II prenait pour 
guides des Ostiaks à raison de trois roubles par jour. Et chaque 
jeune Ostiak se faisait accompagner dans « 'les brumes » par sa 
femme; les veufs ou célibataires emnienaient leur nrère ou leur 
soeur. La femme portait tous les ustensilès et provisions de route : 
le sac, Ia hache, Ia marmite. L'homme n'avait que son coutelas 
à Ia ceinture. Quand on s'arrêtait pour se reposer, Ia femme net- 
toyait Ia place, prenait des mains de son mari Ia ceinture qu'il 
ôtait pour se mettre plus à Taise, elle allumait le búcher et pre- 
parait le thé. Uhomme s'asseyait et, en attendant, fumait sa 
pipe... 

Le thé était prêt et j'approchai avidement mes lèvres de Ia 
tasse. Mais l'eau exhalait une insupportable odeur de poisson. Je 
versai dans Ia tasse deux cuillerées d'essence de canneberge, il 
n'en fallut pas mioins pour me cacher le mauvais goút. 

— Et vous, vous ne sentez rien? demandai-je à Nikifor. 
— Le poisson ne nous effraie pas, nous le mangeons même 

cru quand il sort du filet et qu'il frétille encore, il n'y a pas 
meilleur... 

La jeune femme revint, se couvrant.encore Ia moitié du visage 
et, s'arrêtant devant le foyer, elle remit en ordre son vêtement 
avec un divin sans-gêne. Son mari Ia suivait de prós et me pro- 
posa, par rintermédiairc de Nikifor, de lui acheter de Ia four- 
rure brute, cinquante peaux d'écureuil. 

— J'ai dit que vous étiez un marchand d'Obdorsk, voilà pour- 
quoi il vous propose de récureuil, m'expliqija Nikifor. 

— Dites-lui que je viendrai le voir quand je repasserai. Ça 
m'embarrasserait d'emporter les peaux maintenant... 

Nous primes le thé, nous fumâmes, et Nikifor se coucha sur 
les planclies pour faire un somime en attendant que les rennes 
eusscnt mangé. J'avais, moi aussi, une effroyable envie de dor- 
mir, mais je craignais de ne pas me réveiller avant le matin; 
je m'assis donc avec un carnet et un crayon devant le feu et je 
résumai les impressions de mon premier jour de voyage. Comme 
tout allait bien! comme tout s'arrangeait simplement! Trop sim- 
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plement même!... A quatre heures du matin, je réveillai 'Ics co- 
chers et nous quitlàmes les iourtas de Choinine. 

— Chez les Ostiaks, les feinmes et les liommes portent des 
nattes, avec des rubans et des anneaux; ils ne tressent pas leurs 
cheveux, sans doute, plus d'une fois par an? 

— Leurs nattes? répondlt Nikifor. Non, ils les tressent sou- 
vent. Quand ils sont ivres, c'est toujours par Ia natte qu'lls se 
tirent les cheveux. Ils bolvent, ils boivent, puis ils se prennent 
1'un Tautre à Ia tête. Alors, le plus faible dit : « Lâclie-moi. » 
L'autre làche. Et ils se remettent à boire. Ils n'ont pas besoin 
de se fâcher : ils n'ont pas le eoeur à ça. 

Non loin des iourtas de Chomine, nous descendinies sur Ia 
Sosva. La route suit tantôt Ia rivière, tantôt Ia forêt. Un vent 
violent, pénétrant, souffle et c'est avec peine (jue je trace des 
notes sur mon carnet. Nous avançons par un lieu découvert : 
entre un bois de bouleaux et le llt de Ia rivière. La route est 
tuanle. Le vent eíTace aussitôt, sous nos yeux, le sHlage étroit 
de nos tratneaux. L'un des rennes perd à chaque instant Ia voie. 
II enfonce dans Ia nelge jusqu'au ventre et plus profondénient 
encore, bondit désespérément, remonte sur Ia route, ])ousse le 
limonier et rejette le conducteur hors du cheniin. Sur Ia rivière 
et sur le marais gele, on avance au pas. Pour comble de nialheur, 
le conducteur — le « taureau » qui n'a pas son pareil — se met 
à boiter. Trainant Ia janibe ganche de derrière, il continue hon- 
nètenient à courir sur Ia route alTreuse; mais il baisse Ia tête, 
il tire Ia langue jusqu'au sol et lampe de Ia neige en courant, 
à quoi l'on reconnait bien qu'il donne un suprême eíTort. Tout 
à coup, Ia route s'enfonce entre deux niurailles de neige d'un 
mètre de haut. Les renries se serrent dans Tétroit passage et Ton 
dirait que ceux qui marchent de côté portent le limonier. Je 
remarque que le conducteur a Ia jambe de devant en sang. 

^ — Je suis un peu soigneur de betes, ni'explique Nikifor; je 
lui ai fait une saignée pendant que vous dorniiez. 

II arrete l'attelage, tire un coutelas de sa ceinture, s'appro- 
che de Tanimal malade et, prenant le couteau entre ses dents, 
.tâte longtemps Ia jambe ensanglantée. « Je ne comprends rien à 
cette histoire », déclare-t-il, étonné, et, de son coutelas, il gratte 
Ia jambe au-dessus du sabot. Pendant roi)éralion, Tanimal res- 
tait couché, serrant les pattes, ne se j)laignant pas; puis i'l léchait 
le sang qui coulait de sa jambe, il le léchait tristement. Des taches 
rouges, bien visibles sur Ia neige, marquaient Tendroit oü nous 
nous étions arrêtés. J'insistai pour qu'on attelàt à mon traineau 
les rennes de TOstlak et j)Our que les nôtres fussent mis au 
traineau léger. On attacha derrière ce véhicule le pauvre conduc- 
teur boiteux. Nous avions quitté Chomine depuis cinq heures 
environ; il nous en restait autant à faire jusqu'à Oourvi; là seu- 
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lement nous pourrions prendre un noiivel atlelage chez im riche 
Ostiak, noinmé Sinion Pantui. Consentirait-il, cependant, à nous 
donner des rennes pour un long voyage? Je disculai là-dessus 
avec Nikifor. 

— Serions-nous obligés, lui disais-je, d'acheler deux attela- 
lages? 

— Eh bien quoi? répondait Nikifor d'un air de défi, nous les 
achèterions! 

Ma nianière de voyager produisait sur lui une impression 
dans 'le genre de celle (jue je ressentis jadis en lisant les aven- 
tures de Phileas Fog. Si vous vous le rappelez, fAnglais achelait 
des éléj)hants, aclietait des navires à vapeur et, quand il man- 
quait de coinl)UstiI)le, jetait tous les l)ois du bàtiment dans le 
foyer. Quand il s'agit de nouvelles difficuUés et de dépenses, 
Nikifor, surtout en état d'ivresse, et il y est presque tdujours, 
se sent inspire. II s'idenlirie complòtenient à moi, digne de Toeil 
malicieusement et nie dit : 

« La route, pour nous, n'est qu'une aíTaire de copecs... Et ça 
nous est égal, nous crachons là-dessus... Nous ne regrettons pas 
Targent. Les « taureaux »? Si un « taureau » tombe, nous en 
achèterons un autre. Ce n'est pas nioi qui chicanerais là-dessus : 
tant que les n taureaux » peuvent aller, nous niarchons. Go-go! 
L'iinportant, c'est d'arriver à destination... Pas vrai? 

— Parfaitenient juste! 
— Si Nikifor ne réussit pas à vous mener, personne n'y 

réussira. Mon onde Michel Ossipoviteh (un bon nioujik!) me dit ; 
« Nikifor, tu vas mener ce type? Mène-le. Prends six rennes de 
mon troupeau et mène-le. Prends-les j)our rien, je te les donne. » 
Et le cai)oral Souslikov me dit : « Tu le mènes? Tiens, voilà 
cinq roubles. » 

— Pourquoi cela? demandai-je à Nikifor. 
— Pour que je vous mène. 
—■ Pour cela, vraijnent? Qu'est-ce que cela peut lui faire? 
— Pour cela, je vous le jure! II aimc nos frères, il se met 

devant eux pour les défendre, conime un mur. Parce que, entre 
nous soit dit, pour qui donc souíTrez-vous? Pour le monde, pour 
les pauvres. Tiens, (|u'il dit, Nikifor, voilà cinq roubles, mène-le, 
je te bénis. Mòne-le, qu'il dit, quand bien même je devrais en 
répondre. 

La route pénetre en forêt et devient aussitôt meilleure ; les 
arbres Ia protègent contre les bourrascjues de neige. Le soleil est 
déjá haut dans le ciei, tout est calme sous bois et j'ai si cliaud 
que je me débarrasse de mon surtout (gouss) et ne garde que 
mon touloupe. L'Ostiak de Cbomine, trainé par nos rennes, se 
laisse à cluujue instant distancer el nous sommes obligés de 
Tattendre. De toutes parts, des pins nous entourent : enormes 
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arbres, dépourvus de I)ranches jusqu'au sommet, d'un jaune clair, 
droits coniiiDe des cierges. On dirait que nous traversons un 
inerveilleux pare d'autrefois. Le silence est absolu. De temps en 
temps seulemenl, un couple de perdrix blanches, qu'il est difli- 
cile de dislinguer sur Ia neige, se lève, s'envolc, s'enfonce dans 
le bois. Brusquenient, nous arrivons à 'Ia limite des pins, Ia route 
descend en pente escarpée vers Ia rivière, notre traineau se ren- 
verse, nous Io rétablissons sur Ia voie, nous repartons, nous tra- 
versons Ia Sosva et, de nouveau, nous avançons en lieu décou- 
vert. De loin en loin, de petits bouleaux se dressent sur Ia neige. 
Ce doit être ici un niarais. 

-—• Conibien de verstes avons-nous fait? demandai-je à Ni- 
kifor. 

— Trois cents, je pense. Mais comment le savolr? Qui donc 
a pu mesurer les verstes de ce côté-ci? L'Archange Saint Michel, 
personne d'aulre... II y a longtenips qu'on a dit de nos chemins : 
« La vieille voulait le mesurer avec son bàton, mais elle y a 
renoncé... » Enfin, ce n'est rien... Dans trois jours, nous serons 
aux usines, j)ourvu que le temps se maintienne. Sans quoi, il 
arrive des fois une de ees tempêtes, je ne vous dis que ça... 
Un jour, j'ai été surpris par le bourane : en trois jours, je n'ai 
fait que cinq verstes... Dleu preserve! 

.Mais voici les Petits Oourvi : ce sont trois ou quatre iourtas 
misérables, une seule est habitée. II y a vingt ans, elles étaient 
toutes peuplées sans doute. Les Ostlaks disparaissent avec une 
rapidité eíTrayante... Dix verstes plus loin, nous arriverons aux 
Grands Oourvi. Trouverons-nous Simon Pantui? Nous donnera- 
t-il des rennes? II est absolument impossible de continuer avec 
les nôtres... 

...Déconvenue! A Oourvi, nous ne trouvons pas les moujiks ; 
ils doivent garder leur troupeau sous Ia tente, à une distance 
de deux « trajets ». Nous serons oMigés de revenir sur nos pas 
pendant quelques verstes et ensuite de faire un crocliet. Si nous 
nous étions arretes aux Petits Oourvi, si nous nous étions ren- 
seignés, nous eussions économisé plusieurs lieures. Dans un état 
d'àme tout proche du désespoir, j'atlen(ls, tandls ([ue les femmes 
chercbent un renne ([ui puisse remplacer notre conducteur boi- 
teux. Comme jjartout ailleurs, les femmes d'()ourvi sont à peu 
près ivres et, lor-scjue je découvre nos provisions, elles me deman- 
dent de Teau-de-vie. Je m'enlretiens avec elles par Tintcrmé- 
diaire de Nikifor qui parle, aussi facilemerit que le russe, le 
ziriane et les deux dialectes ostiaks, celui de Ia « haute rivière » 
ct celui « du bas », qui se rcssemblent fort peu. Les Ostiaks 
d'ici ne savent pas un mot de russe. Cependant 11 faut remar- 
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quer que tous les jurons russes'sont entres, tels quels, dans leur 
langue et qu'avec Ia vodka de TEtat, ils constituent le résultat 
le p]us certain de notre action civilisatrice. Au milieu des termes 
confus de Tidiome ostiak, dans un lieu oü personne ne sait dire 
honjour en russe, retentit tout à coup três nettement un de ces 
mots incongrus qui font Ia gloire de notre langue nationale; 
i'Ostiak 'le prononce sans aucun accent, avec une parfalte netteté. 

De temps en temps, j'oíTre à nos hôtes, hommes et femmes, 
des cigarettes. Ils fument mon tabac avec une déférence nuancée 
de dédain. Ces gosiers bríilés par Talcool ne sont nullement sen- 
sibles au faible goút de mes cigarettes. Nikifor lui-même, qui, 
en général, respecte les produits de Ia civilisation, reconnait que 
mes cigarettes ne méritent pas un éloge. « Le cheval ne veut pas 
de cette avoine », explique-t-il. 

Nous nous dirigeons vers le camp. Quel désert! Quel sauvage 
pays! Nos rennes cherchent leur chemin dans des monts de neige, 
s'embarrassent au mi'lieu des arbres, dans des halliers priniitifs, 
et je me demande comment ie cocher peut reconnaitre sa route. 
II possède un instinct, comme les rennes qui, d'étonnante ma- 
nière, détournent Ia tête pour ne pas accrocher leurs bois aux 
branches des pins' et des sapins. Le nouveau conducteur qu'on 
nous a donné à Oourvi porte une immense ramure d'au moins 
un mètre de largeur. Le chemin est à chaque instant barre par 
des branches et Ton croirait que Tanimal va s'y trouver pris. 
Mais, à Ia dernière seconde, il détourne légèrement Ia tête, et pas 
une aiguille de 'Ia branche n'est touchée. Longtemps, j'observai 
cette manoeuvre et elle me paraissait infinlment mystérieuse 
comme semblent toujours les manifestations de Tinstinct à 
rhomme qui veut raisonner. 

Nouvelle déconvenue! Le vieux patron est parti avec son ou- 
vrier pour le campement d'été oíi il a laissé une partie de son 
troupeau. On Tattend d'une beure à 'Fautre, mais on ne pour- 
rait dire quand il reviendra. En son absence, son fils, un jeune 
gars dont Ia lèvre supérieure est en bec de lièvre, n'ose prendre 
sur lui de conclure le marche. Nous sommes obligés d'attendre. 
Nikifor laisse partir notre attelage en liberte, à Ia recherche de 
Ia mousse qui sera sa pitance. Pour cjue nos betes ne se con- 
fondent pas avec celles du troupeau, il trace ses initiales dans 
le poil, sur le dos des deux males, avec Ia pointe de son cou- 
teau. Ensuite, étant de loisir, il repare notre traineau fort ébranlé 
par les chocs et les contre-chocs. Le désespoir dans Tàme, je 
rôde dans les champs de neige environnants, puis j'entre dans 
Ia tente. Sur les genoux d'une jeune Ostiaque est assis un gar- 
çonnet de trois ou quatre ans, coniplètement nu; Ia mère Tha- 
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bille. Comment peuvent-ils vivre avec des enfants, dans ces de- 
meures rudimentaires, par quarante et cinquante degrés de froid? 
« Pendant Ia nuit, ça va, m'explique Nikifor; on s'enfonce dans 
les fourrures et on dort. J'ai, raoi-mêníe, passe jylus d'un hiver 
sous Ia lente. L'Ostiak, lui, se niet tout nu pour Ia nuit, dans 
une grande pellsse (nialitza). On y dort bien. Cest le lever qui 
est désagréable. La buée de Ia respiration gòle sur le vêteinent, 
el'le est à couper avec Ia hache... Oui, le lever est erinuyeux. » 

La jeune Ostiaque enroule le garçonnet dans un pan de sa 
pelisse et lui donne le sein. On nourrit ainsi les enfants jusqu'à 
cinq ou six ans. 

Je fais bouillir de Teau sur le foyer. Pendant que j'avais le 
dos tourné, Nikifor trouve le tenips de reniplir sa paunie (que'lle 
paume, quelle niain, Seigneur!) du thé de ma l)0ite, et de le 
verser dans Ia théière. Je n'ai pas le courage de lui faire une 
obscrvation et je vais ôtre obligé de boire un thé qui a passé 
sur cette main... La paume de Nikifor s'est frottée à bien des 
choses, mais certainement pas, depuis longtemps, à du savon... 

L'Ostiaque, après avoir nourri son garçon, le lave, Tessuie 
avec de fins copeaux, rhabvlle, puis le laisse sortir de Ia tente. 
La tendresse avec laquelle elle traite son enfant m'étonne beau- 
coup. Maintenant elle se met au travail ; elle coud une pelisse 
en peau de renne avec des tendons séchés du même animal. Non 
seulement son ouvrage me parait solide : il est vraiment élégant. 
La bordure tout entière s'orne d'un dessin fait de nlorceaux de 
fourrures blanches et sombres. Une bande d'étoíTe rouge est glis- 
sée dans chaque couture. Ce sont toujours les femmes qui ha- 
billent de pelisses toute Ia famille. Quel travail formidable! 

Le fils ainé reste couché dans un coin de 'Ia tente ; il est ma- 
lade depuis trois ans. On lui procure comme on peut des médi- 
caments qu'il absorbe en quantités énormes : il passe tout Tbiver 
sous Ia tente, autant dire; à ciei ouvert. Le malade montre un 
visage d'une rare intelligence : Ia souffrance a mis dans ses traits 
une expression qui semble un signe de pensée... Je me rappelle 
que c'est précisément ici qu'est mort, le mois dernier, un jeune 
marchand de Bérézov, qui était venu cbercher de Ia fourrure. 
II est reste plusieurs jours en proie à Ia fièvre, sans aucun 
secours. 

Le vieux Pantui que nous attendons possède un troupeau 
d'environ cinq cents rennes. II est fameux, dans toute Ia contrée, 
pour sa ricbesse. Le renne, ici, est Tunique valeur ; nourriture, 
vêtement et transport. II y a quelques années, un renne coútait 
de six à buit roubles; le prix actuel est de dix à quinze. Nikifor 
explique ce rencbérissement par des épizooties continuelles qui 
emportent des centaines de ces animaux. 
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Le crépuscule s'assombrit de plus en plus. II est évident que 
personne ne voudra s'occuper, Ia nuit venue, de capturar des 
rennes dans le troupeau; mais je ne conseus pas encore à ában- 
donner ma dernière espérance, et j'attends le vleillard avec une 
impatience telle que je n'en connus peut-être de parellle de toute 
ma longue vie. 

...L'obscurité était complète quand le vieux maitre apparut 
enfin avec ses ouvriers. II entra dans Ia tente gravement, nous 
salua et s'assit devant 1'âtre. Son visage, intelligent et autoritaire, 
me frappa. Les cinq cents rennes qu'll possédait lui permettaient 
évidemjnent de se sentir souverain de Ia tête aux pieds. 

Je poussai du coude Nikifor : 
— Parlez-ilui dono!... Pourquoi perdre du temps? 
— Attendez, ce n'est pas encore le moment : il va souper. 
Un ouvrier entra, un moujik de haute stature aux larges 

épaules, il nous dit bonjour d'une voix nasillarde, changea de 
bottes dans un coin, celles qu'il portait étant mouillées, et s'ap- 
procha du foyer. Quelle horrible physionomie! Le nez avait com- 
p'lètement disparu de cette face malheureuse, Ia lèvre supérieure 
était tendue vers le haut, Ia bouche toujours à nioitie ouverte, 
montrant de puissantes dents blanches. Je me détournai, épou- 
vanté. 

— Peut-être est-il temps de leur oíTrir de Tesprit-devin? de- 
mandai-je à Nikifor dont je respectais Tautorité. 

— Cest juste le moment! répondit Nikifor. 
J'aHai chercher Ia bouteille. La bru du vieillard qui, à son 

arrivée, s'était voilé pour Ia première' fois le visage, alluma au 
feu de râtre un copeau de bouleau et, s'en servant comme d'une 
chandelle, fouilla dans un coíTre et en tira une timbale. Nikifor 
essuya cette tasse avec un pan de sa chemise et Ia remiplit jus- 
qu'au bord. La première portion fut oíTerte au vieux. Nikifor 
lui expliqua que c'était de Tesprit-de-vin. Celui-ci inclina Ia tête 
d'un air grave et, sans un mot, avala d'une gorgée le contenu 
de Ia timbale, c'est-à-dire de Talcool à 95°; pas un muscle ne 
bougea sur son visage. Ensuite le cadet but aussi, celui dont Ia 
l)ouche était en bec de llèvre. II se contraignit à avaler, fit une 
grimace pitoyable et, longtemps, crachá dans le feu. Ce fut 'le 
tour de Touvrier qui, ayant bu, se mit à dodeliner de Ia tête. 
Enfin, Ton oíTrit Ia timbale pleine au malade; mais il ne put 
achever et rendit Ia tasse. Nikifor jeta ce qui y restait dans le 
feu pour mpntrer aux gens de quoi il les régalait : Talcool s'al- 
luma aussitôt d'une flamme claire. 

—. Taak (il est fort), dit tranquillement, en sa langue, le 
vieux. 
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— Tank, répéta le fils, en crachant un filet de salive. 
— Saka taak (il est três fort), confirma rouvrier. 

Nikifor en but à son tour et Irouva mênie que Talcool était 
trop fort. On délaya un peu avec du thé. Nikifor boucha du 
doigt Ia bouteille et Ia secoua en l'air. Tous burent encere une 
fois. Puis ils versèrent encere du tlié dans Ia bouteille et burent 
encore. Enfin, Nikifor se mit en devoir d'exposer notre alTaire. 

— Saka khoza, dit le vieux. 
— Khoza, saka khoza, répétèrent-ils tous en choeur. 
— Qu'est-ce (juMls disent? deniandai-je, impatient, à Nikifor. 
•—■ ris disent : c'est trcs loin... II demande trente roubles pour 

vous conduire jusqu'aux usines. 
— Mais combien prendra-t-il jusqu'à Niaksimvoli? 
Nikifor marmonna (juelques mots ininteiligibles. II était évi- 

demment niécontent, mais je n'en compris Ia raison que plus 
tard. Cependant il s'adressa au vieux et me transmit sa réponse : 
Jusqu'à Niaksimvoli, treize roubles; jusqu'aux usines, trente. 

— Et quand ira-t-on prendre les rennes? 
— Au point du jour. 
— II n'y a pas moyen tout de suite? 
Nikifor 'leur traduisit ma question d'un air ironique. Tous écla- 

tèrent de rire et hochèrent Ia tète en signe de dénégation. Je com- 
pris qu'il me faudrait passer Ia nuit dans ce lieu et je quittai Ia 
tente pour prendre Tair. Le tenips était calme et doux. Je ílânai 
j)en[lant une demi-heure sur le champ de neige et me couchai 
ensuite dans mon traineau. 

Enveloppé de mon touloupe et de ma pelisse, j'étais étendu, en 
quelque sorte, dans un antre de fourrures. Au-dessus de Ia tente, 
un cercle de 'lumiière était forme dans Tair par le feu de Tâtre qui 
achevait de se consumer. Alentour, le silence était absolu. Au 
firmament, les étoiles étaient susjjendues, nettes et claires. Les 
arbres se tenaient immobiles. L'odeur de Ia peau de renne, hu- 
mectée par ma respiration, me suíToquait un peu, mais Ia four- 
rure me réchauíTait agréablement, Ia paix de cette nuit m'hyp- 
notisait et je m'endormis avec Ia ferme résolution de mettre sur 
pied les gens dès Taube et de partir le plus tôt possible. Combien 
de temips nous avions perdu, — c'était elTrayant d'y penser! 

Plusieurs fois je me réveillai, alarmé, mais les ténèbres 
m'entouraient. Un peu après quatre heures, comme une partie 
du ciei s'éc'lairait, j'entrai dans Ia tente, tàtai les corps, reconnus 
celui de Nikifor et le secouai. II réveilla tous les habitants de Ia 
tente. La vie des forets pendant des hivers de froid épouvantable 
a certainement son inlluence sur ces gens-là : quand ils se réveil- 



352 L. TKOTSKY 

lèrent, ils se niirent à tousser et à cracher si longtemps que je ne 
pus supporter ce spectacle et sortis à Tair frais. A Tentrée de Ia 
tente, un garçonnet de dix ans versait de sa bouche de Teau sur 
ses niains crasseuses et se débarbouillait ainsi en étalant cette 
eau sur son sale visage; quand il eut achevé cette opération, il 
s'essuya soigneusement avec une poignée de copeaux. 

Bientôt Touvrier au nez rongé et 'le cadet au bec de lièvre par- 
tirent, montés sur des raquettes, avec des chiens, pour ramener 
le troupeau vers Ia tente. Mais une bonne demi-heure s'écoula 
avant qu'un preniier groupe de rennes ne sortit de Ia forêt. 

— Maintenant, ils se sont mis en mouvement, m'expliqua 
Nikifor, tout le troupeau sera bientôt là. 

II en fut autrenient. II fallut encore deux heures pour rassem- 
bler un nombre assez considérable de ces animaux. Ils rôdaient 
tranquillement autour de Ia tente, fouillalent du museau Ia neige, 
se rassemblaient en tas, se couchaient. Le soleil s'était déjà leve 
sur les bois et éclairait le champ de neige oü Ia tente se dressait. 
Les silhouettes des rennes, grands et petits, à robe soiubre ou 
blanche, pourvus ou non de ramure, se profilaient nettement 
sur le fond blanc. Merveilleux tableau qui me parut fantastique 
et que je ne saurais oublier. Les rennes étaient gardés par des 
chiens. Un petit animal velu ne craignait pas de se jeter sur 
un groupe de clnquante têtes, dès que 'les rennes s'éloignaient 
un peu de Ia tente — et ceux-ci, pris d'une terreur folie, reve- 
naient au galop sur le champ de neige. 

Mais ce tableau miême ne pouvait m'empêcher de songer au 
temps perdu. Ce 20 février — jour de Touverture de 'Ia Douma 
d'Etat, — fut pour moi une malheureuse journée. J'attendis que 
le troupeau s'asseml)lât au complet avec une impatience fiévreuse. 
II était déjà plus de neuf heures et je devais attendre encore. Nous 
avions perdu vingt-quatre heures; il était clair maintenant que 
nous ne pourrions partir avant onze heures ou midi, et il nous 
restait à faire, jusqu'à Oourvl, vingt ou trente verstes, par une 
route fort mauvaise. Si les circonstances m.'étaient défavorables, 
on pourrait me rattraper aujourd'hui. En supposant que Ia police 
se fiit aperçue de mon évasion dès le lendemain, et qu'elle eút 
api)ris d'un des trop nombreux compagnons avec qui Nikifor 
vidait des bouteilles, quel chemin i'l avait suivi, elle aurait pu, dès 
Ia nuit du 19, oj-ganiser Ia poursulte. Nous ne nous etlons éloignés 
que de trols cents verstes. C'est une distance que Ton peut couvrir 
en vingt-quatre ou trente heures. Nous avions donc donné juste 
assez de temps à Tennemi pour qu'il nous rattrapât. Ma mésa- 
venture pouvait devenir fatale. 

.rexj)rimai mon vif mécontentement à Nikifor. Ne lui avais-je 
I)as dit Ia veille qu'il faudrait envoyer chercher immédiatement 
le vielllard et non Tattendre. On aurait pu lui donner quelques 
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roubles de pius, à condition de partir le soir même. Bien enlendu, 
si j'avais pu m'exprimer en ostiak, j'aurais arrangé cela. Mais 
je voyageais avec Nikifor précisénient parce que je ne savais past 
rostiak, etc., etc. 

Nikifor, maussade, regardait droit devant lui, se détournant de 
moi. 

— Qu'est-ce qu'on peut faire avec lui, puisqu'i'l ne veut pas? 
Les rennes de son troupeau sont bien nourris, bien choyés; on 
ne peut pas les capturer Ia nuit. Mais, ce n'est rien, ajouta-t-il 
brusquement en se tournant eníin vers moi, nous arriverons! 

— Nous arriverons? 
— Nous arriverons! 
II me sembla tout à coup qu'en eíTet ce n'êíait rien, que nous 

arriverions. D'autant pIus que Ia clairière tout entière se couvrait 
maintenant de rennes et que les Ostiaks reparaissaient sur leurs 
raquettes, sortant de Ia forêt. 

— On va attraper les rennes tout de suite, dit Nikifor. 
Je vois que les Ostiaks prennent en niain le lasso. Le vieux 

maitre, à gestes lents, rassemble Ia corde et le noeud coulant dans 
sa main gaúche. Puis tous crient, s'interpcllent. Cest sans doute 
pour régler le plan d'actlon et choisir Ia prcmière victime. Nikifor, 
lui aussi, est du complot. 11 fait lever un groupe de rennes et les 
pousse dans un spacieux inlervalle entre le vieillard et son fils. 
L'ouvrier se tient plus loin. Les rennes eíTrayés s'élancent en 
masse compacte. Cest une rivière de têtes et de ramures. Les 
Ostiaks suivent d'un oeil attentif un point dans ce torrent. Pre- 
mier coup! Le vieillard a envoyé son lasso et secoue Ia tête d'un 
air mécontent. Autre coup ! Le jeune Ostiak Ta manqué, lui 
aussi. Mais rhomme caniard, qui se tient dans un endroit décou- 
vert, au milieu des bêtes, m'inspire soudain du respect par 
son air dMnstinctive assurance : il envoie son lasso, et au mou- 
vement de son bras, on voit bien qu'il ne manquera pas son 
coup. Les rennes font un écart pour échapper à Ia corde, mais 
un grand mâle blanc, qui porte une búche sur le cou, fait deux 
ou trois bonds, s'arrête ct tourne sur place ; le noeud 'le tient 
par Tencolure et par les bois. 

Nikifor m'expliqua qu'on venait de saisir le plus malin de ces 
animaux, qui mettait toujours du trouble dans le troupeau et 
Tenimenait au moment oü Ton avait besoin des bêtes. Maintenant, 
ii ne restait plus qu'à attacher ce mutln et ]'aíraire irait toute 
seule. 

Les Ostiaks rassemblent de nouveau leurs lassos en les enrou- 
lant à leur bras gaúche. Puis ils s'inlerpellent j)ar des cris ct s'cn- 
tendent pour agir. L'entrainenient désintéressé de Ia chasse s'est 

2:1 
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emparé de moi. Nikifor me montre une large femelle aux courts 
andouillers que Ton veut attraper, et je prends part moi-même 

»aux opérations. De deux côtés nous poussons le groupe de rennes 
vers l'endroit oü les attendent Irois lassos. Mais Ia femelle se 
doule probablement de ce cjui lui est préparé. Elle fait un brusque 
écart et disparaitrait dans Ia forêt, si les chiens ne Ia ramenaient. 
La manoeuvre d'enve'Ioppement recommence. Le vainqueur est, 
cette fois encore, rouvrier qui a su saisir, au momient favorable. 
Ia bete rusée. 

_ —• C'est une femelle stérile, m'explique Nikifor. Aussi est-elle 
três forte au travail. 

La chasse devenait intéressante, bien qu'elle duràt un peu 
longtemps. Après Ia femelle, deux lassos saisirent d'un même coup 
un énorme renne qui, vraiment, ressemblait à un taureau. II y eut 
ensuite une interruption : un groupe dont on avait besoin s'é- 
chappa du cercle et s'enfuit dans Ia forêt. L'ouvrier et le íils cadet 
repartirent sur leurs raquettes et nous les attendimes environ 
une denui-heure. Vers Ia íin, Ia chasse donna de meilleurs résul- 
tats et, à communs eíTorts, on attrapa treize rennes, dont sept 
nous étaient destines, à moi et à Nikifor, pour Ia route, et six 
pour les patrons. Vers onze heures, nous partimes enfin, avec 
([uatre attelages de trois bêtes, nous dirigeant vers Oourvi. L'ou- 
vrier devait nous accompagner jusqu'aux usines. Un septième 
renne courait, attaché derriêre son traineau, formant reserve. 

Le « taureau » boiteüx que nous avions laissé dans 'les iourtas 
d'Oourvi quand nous étions partis pour le campement, n'avait pU 
se guérir. II restait tristement couché sur* Ia neige et se laissa 
prendre sans qu'il fút besoin d'un lasso. Nikifor lui íit encore 
une saignée, mais sans résultat, comme auparavant. Les Ostiaks 
afíirmaient qu'il s'était foulé Ia jambe. Nikifor le considera quel- 
que lemps d'un air embarrassé, puis le vendit comme viande 
de boucherie à un des patrons de Tendroit, pour huit roubles. 
Celui-ci traina Ia pauvre bete à Taide d'une corde. Cest ainsi, 
bien tristement, que s'achcva Texistence d'un « taureau qui 
n'avait pas son pareil au monde ». II est curieux de remarquer 
que Nikifor le vendit sans me demander mon consentement. 
D'après notre convention, il ne devenait propriétaire des rennes 
qu'après m'avoir conduit à destination. Je regrettais fort d'aban- 
donner au couleau du boucher un animal qui m'avait rendu un 
íier service. Mais je n'eus i)as le courage de protester... Quand 
il eut termine son marche et mis 'rargent dans son porte-monnaie, 
Nikifor se tourna vers moi et me dit ; « Vous voyez, j'y perds 
douze roubles. » Drôle d'homme! II oubliait que c'était moi qui 



avais payé raltelage, un attelage qui, d'aj)rès lui, aurait dú me 
conduirc jusqu'au bout. Or, nous n'avions parcouru que trois cents 
versles et j'étais obligé de 'louer d'autres bêtes. 

II faisait si chaud ce jour-là que Ia neige fondait un peu. Toule 
molle, elle volait i)ar paquels huinides sous les sabols de nos 
rennes. La marche ii'eii était (juc plus pénible. Un « taureau » 
d'apparence assez modeste, n'ayant qu'une corne sur le front, 
nous servait de conducteur. A droite, marchait Ia feniclle stérile 
travailiant avec zèle des quatre jambes. Au milieu, un renne 
gros et petit, qui se trouvait.en attelage pour Ia première fois. 
Escorté de droite et de gaúche, il remjplissait sa tache avec hon- 
neur. L'Ostiak menail en avant un traineau portant mes bagages. 
Par-dessus sa pelisse, il avait revètu un surtout d'un rouge vif et, 
sur le fond de Ia neige blanche, du bois gris, du gris attelage et 
du ciei gris, il se détachait comme une touche inattendue, mais 
nécessaire. 

La route était si pénible que les traits se rompirent deux fois 
au traineau de devant ; à chaque arret, les patins adhéraient au 
chemin et il était diíTicile de se reniettre en marche. Après les 
deux premiers « trajets », les rennes étaient déjà notablement 
fatigués. 

— Nous arrêterons-nous aux iourtas de Nildine, pour prendre 
le thé? nie demandaiNikifor. II y a loin jusqu'aux autres iourtas. 

Je voyais bien que mes conducteurs avaient soif de thé, mais 
je regrettais le temps perdu, les vingt-quatre heures d'arrèt à 
Oourvi. Je répondis non. 

— Comme vous voudrez, dit Nikifor, et, fâché, il poussa de 
sa gaule Ia femelle. 

* 

Nous fimes en silence environ quarante verstes ; lorsque Ni- 
kifor n'esí j)as ivre, il se montre morose et taciturne. Le froid 
devenait plus vif, Ia route gelait et s'améliorait. A Sanghi-tour- 
paoul, nous décidâmes de nous arrêter. L'habitation que nous y 
trouvâmes nous émerveilla : on y voyait des banes, une table con- 
verte d'une nappe en toile cirée. Pendant le souper, Nikifor me 
traduisit une partie de Ia conversation de Touvrier camard avec 
les femmes qui nous servaient, et j'appris des choses curieuses. 
Trois mois auparavant, Tepouse de TOstiak s'était pendue. Et à 
quoi? Le diable même n'imaginerait pas ça, me disait Nikifor : 
à une fme, à une vieille cordelettc! Et elle s'élait pendue assise 
en attachant le bout de Ia íicelle à une branche. Le mari, j)endant 
ce temps, était dans Ia forct, chassant 1'écureuil avec d'autres 
Ostiaks. Le chef du village vient 'le chercher, Tinvite à rentrer : 
il dit que Ia femme est tombée sérieusement malade. (« Dans ce 
j)ays-ci, comme ailleurs, on ne dit pas Ia vérité du jiremier 
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coup », telle est Ia pensée qui me vient). Mais le niari répond : 
« Est-ce n'y a personne, là-bas, pour allumer le feu ? Sa 
nière est pourtant là... Qu'est-ce que je peux y faire ? » Mais 
le chef insiste, le mari revient aux iourtas, sa feinine est déjà 
« míire ». Cest sa deuxièmie femine déjà, dit en terminant Ni- 
kifor. 

— Comment? L'autre aussi s'est pendue? 
— Non, elle est morte de sa belle mort, de maladie, comme 

il fallait... 
J'appris que 'les deux jolis enfants que notre Ostiak avait 

baisés sur les lèvres (ce qui m'avait horrifié) lors de notre départ 
d'Oourvi, étaient nés de sa première femmfâ. Avee Ia seconde, il 
avait vécu environ deux ans. 

— Peut-être Tavait-on mariée de force à cet homme? deman- 
dai-je. 

Nikifor se renseigna. 
— Non, répondit-il, c'est elle qui a demandé à Tépouser. Après 

cela, il a payé trente roubles aux parents de sa femme et il a 
habité chez eux. On ne sait pas pourquoi elle s'est pendue. 

— Cest une chose qui doit arriver três rarement? dis-je. 
— Qu'on se tue? Ça arrive souvent chez les Ostiaks. Pendant 

rété, il y en a un qui s'est tué, chez nous, d'un coup de fusil. 
— Exprès? 
— Non, pas exprès... Et encore, dans notre district, un gref- 

fier de Ia police s'est donné un coup de revolver. Et oü ça? Sur 
Ia tour de garde du commissariat. II monte tout en haut et il 
crie ; « Tenez, voilà pour vous, fils de chiens! » Et il se tire un 
coup de revolver. 

— Un Ostiak? 
— Non... Un nommé Molodsovatov, un type russe... Nikita 

Mitrofanovitch... 

Quand nous sortimes des iourtas de Sanghi-tour-paoul, il fai- 
sait déjà sombre. La neige avait, depuis longtemps, cesse de fon- 
dre, bien que le temps se maintint au chaud. La route était de- 
venue excellente, douce sous le sabot des betes, mais non trop 
molle, — une route comme il en faudrait toujours, disait Nikifor. 
Les rennes avançaient à pas assourdis et tiraient le traineau sans 
difílculté. Finalement, nous dúmes dételer le troislòme et Tatta- 
cher au véhicule par derrière ; les bêtes, n'ayant aucun eíTort à 
donner, faisaient des bonds de cote et auraient pu briser Tavant 
du traineau. Les patins de nos légers équipages glissaient d'un 
mouvement régulier, sans bruit, comme une barque sur le miroir 
des eaux. Dans Tépais crépuscule, Ia forêt prenait des dimensions 
gigantesques. Je ne voyais pas Ia route, je ne sentais pas le 

4 
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nnouvement du traineau. Les arbres, comme poussés par une puis- 
sance magique, couraient à notre rencontre ; Ics broussailles 
fuyaient de côté ; quelques vieilles souches, couvertes de neige, 
à côté de sveltes bouleaux, passaient devant nous. Tout étail plein 
de iiiystòre. Tchon-tchoii-tchoii-tchou... faisail Ia respiralion égale 
et pressóe des rennes dans le silence nocturne de Ia forêt. Et inille 
sons oubliés se réveillaient en nion souvenir, suivant cette cadence. 
Tout à coup, dans Ia profondeur de ce sorabre bois retentit un 
sifflement. II parait mystérieux. et infiniment lointain. Cest pour- 
tant rOstiak qui siflle, pour distraire son attelage, à quelques pas 
de moi. Puis, de nouveau, le silence; de nouveau, un sifflement 
lointain, et les arbres fuient sans bruit, de ténèbres en ténèbres. 

Je somnole un peu, ct dans mon assoupissement une pensée 
inquiétante s'enipare de moi. A Ia façon dont je voyage, les Ostiaks 
doivent me prendre pour un riche marchand. Dans ce bois perdu, 
dans cette sonibre nuit, il n'y a personne à cinquante verstes 
à Ia ronde, pas un homme, pas un chien. Qu'est-ce qui peut les 
arrêter? Cest encore bien que je possède un revolver. Mais cette 
arme est enfermée dans mon sac de voyage et le sac est attaché 
sur le traineau de TOstiak camard qui, en ce moment, commence 
à m'inspirer des soupçons. II faudra, me dis-je, que je tire le 
revolver du sac à Ia première occasion et que ie le mette près 
de moi. 

Cest une étrange créature que notre cocher à manteau rouge! 
Le manque de nez ne nuit aucunement à son ílair; on dirait qu'il 
sent Todeur de Ia route et qu'il Ia découvre ainsi. II connait le 
moindre buisson et, en pleine forêt, agit aussi librement que dans 
sa iourta. II vient de dire à Nikifor qu'il y a ici, sous Ia neige, 
de Ia mousse et qu'on pourrait nourrir les betes. Nous nous 
arrêtons. On dételle. II est trois heures du matin. 

Nikifor m'explique que les rennes zirianes sont rusés et que 
lui, Nikifor, dans ses voyages, ne leur a jamais permis de paitre 
en liberte; il les a toujours tenus attachés. II est facile de làcher 
un rcnne,' mais on n'est jamais súr de le rattraper. Cependant 
rOstiak était d'un autre avis et il laissa partir ses betes sur 
parole. Cette noble conduite était digne de récompense, mais je 
considérais avec inquiétude les mufles de nos animaux. Qu'arri- 
verait-il s'ils étaient séduits plutôt par Ia mousse qui poussait 
aux environs d'Oourvi? L'aventure aurait été des plus désagréa- 
bles. D'ailleurs, avant de làcher les rennes, ne se contentant pas 
de raisons morales, les cocbers abattirent deux grands pins et 
firent de cbacun d'eux sept poutrcs d'un m,ètre cbacune. Ces 
morceaux de bois, en qualité de príncipe modérateur, furent sus- 
])cndus à'rencolure de cbacun des rennes. « Espérons, me disais-je, 
que ces l)reloques ne seront pas trop légères... » 

Apròs avoir lAché nos animaux, Nikifor coupa du bois, piétina 
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Ia neigc et fit un cercle auprès de Ia route, établit un búcher 
au centre, joncha le resle de Ia place de branches de sapin et 
dressa qiielques pièces de bois qui iious serviralent de sièges. 
A deiix rameaux humides, plantes dans Ia neige, on suspendi! 
deux inarmites qu'on reniplissait de neigc qui fondait hientôt... 
Boire du fhé devant un bücher, sur Ia neige de février, nous 
aurait semblé probablement moins intéressant si nous avions été 
surpris par une gelée de quarante à cinquante degrés. Mais le 
ciei nous était extraordinairenient favorable ; le temps élait calme 
et tiède. 

Je craignais de dormir trop longtemps, je ne me coucliai pas 
avec les cochers. Je restai assis environ deux heures devant le 
foyer, entretenant le feu et rédigeant, à cette lumière incertaine, 
mes impressions de route. 

Dès le point du jour, je réveillai les cochers. On n'eut aucune 
peine à ramiener les rennes. Pendant qu'on les attelait, le jour 
vint, et toutes choses prirent un aspect ahsolument prosaique. 
Les pins diminuèrent de hauteur et de grosseur. Les bouleaux 
ne couraient plus au devant de nous. L'Ostiak avait Tair ensom- 
meillé et les soupçons que j'avais conçus dans Ia nuit s'envolèrent 
comme fumée. Je nie rappelais en même temps que, dans l'antique 
revolver que je m'étais procuré avant de partir, il n'y avait que 
deux cartouciies, et qu'on m'avait instamment prié de ne pas 
m'en servir pour éviter des accidents. L'arme resta donc dans 
mon sac de voyage. 

Nous entrâmes dans une forêt des plus touíTues, intermina- 
ble : pins, sapins, bouleaux, mélèzes, cèdres et, au-dessus de Ia 
rivière, de souples saules. La route était bonne. Les rennes cou- 
raient d'une allure égale, mais sans entrain. Sur le traineau 
d'avant, TOstiak tenait Ia tête penchée et chantait une mélan- 
colique com[plainte qui n'avait que quatre notes. Peut-être son- 
geait-il à cette vieille ficelle dont sa femme s'était servie pour 
se pendre. La forêt, Ia forêt... Uniforme sur une étendue incom- 
mensurable et cependant diverse, infmiment variée en ses com- 
binaisons. Voici Ia route barrce par un pin pourri, abattu. L'arbre 
enorme est couvert dans toute sa longueur par le linceul de neige 
qui pèse sur nos têtes. Plus loin, le bois a dú brüler pendant le 
dernier automne. Les trones secs, droits, dépourvus d'écorce et 
de branches, se dressent comme des poteaux télégraphiques inu- 
tiles ou comme les màts d'un port glacé. qui ne sont point ailés 
de leurs voiles. Pendant quelques verstes, nous restons dans Ia 
zone de Tincendie. Puis ce sont des sapins à n'en plus fmir, de 
sombres sapins rameux et pressés. Les vieux géants se gênent 
Tun Tautre, leurs faltes se confondent et arrêtent les rayons du 
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soleil. Les branches sont tissées de je ne sais quels fils verts; 
elles semblent couvertes d'une grossière toile d'araignée. Et les 
rennes et les honimes semblent tout petits au milieu de ces 
sapins centenaires. Puis les grands arbres se raréfient; sur une 
clairière de neige s'éparpillent des centaines de jeunes sapins qui 
se figent à égale distance Tun de Tautre. 

Au tournant de Ia route, notre convoi falllit heurter un petit 
traineau chargé de bois, attelé de trois chiens et conduit par une 
fillette ostiaque. Un garçonnet de cinq ans niarchait à côté du 
véhicule. Cétaient de três jolis enfants. J'ai remarque que, chez 
les Ostiaks, les bambins sont fréquemment três gentils. Mais 
pourquoi les adultes sont-ils si laids? 

Des bois et des bois ; voici encore Templacement d'un incen- 
die, probablement ancien ; parmi les trones brúlés, se lève une 
jeune végétation. Comment les bois prennent-ils feu? Sont-ce les 
büchers qui les allument? 

— Quels bíichers ? me répond Nikifor. II n'y a pas âme 
vivante de ce côté pendant Ia belle saison : en été, Ia route sult 
Ia rivière. Cest Ia nuée qui allume les bois. La nuée frappe, et 
voilà le feu. Ou bien encore, un arbre se frotte à un autre jus- 
fMrau moment ou Ia ílamnie vient : le vent les secoue et, pendant 
rété, le bois est sec. Eteindre? Qui pourrait éteindre? Cest le vent 
qui entretient 'le feu, c'est le vent qui Téteint. La resine briile, 
récorce tombe, Ia branche brúle, le trone reste. Au bout de deux 
ans, Ia racine est sèche et le trone s'abat... 

II y a ici beaucoup de trones dénudés qui sont près de tomber. 
Quelques-uns ne se maintiennent qu'en s'appuyant sur 'les minces 
branchages d'un sapin voisin. En voici un qui, déjà, allait s'al- 
longer sur Ia route, mais il s'est arrêté, on ne sait comment, 
à un ou deux mèlres du sol. II faut se pencber pour ne pas 
s'y casser Ia tête. Pendant quelques minutes encore, une zone 
de puissants sapins se déroule; puis, brusquement, nous arrivons 
à une trouée sur Ia rivière. 
  C'est ici qu'il fait bon, au prlntemps, chasser au canard. 

Au printemps, 'roiseau vole de haut en bas. Quand le soleil se 
couche, on tend un filet dans une de ces trouées, d'un arbre à un 
autre, jusqu'en haut. Un grand filet comme ceux qui servent pour 
Ia pêche. On se couche sous 'Farbre. Tout un vol de canards arrive 
j)ar Ia trouée et, au crépuscule, se jette dans le filet. Alors, on tire 
Ia ficelle, le filet tombe et tous 'les oiseaux sont pris. On i)eut en 
attraper ainsi jusqu'à cinquante. II faut seulement avoir le temps 
d'v mordre. 

— Comment, d'y mordre? 
  II faut les tuer pour quMls ne s'envolent pas. On leur mord 

le sommet de Ia lèle, il faut se dépècher... Le sang vous coule sur 
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les lèvres... Bien súr, on peut les tuer aussi avec un bâton, mais 
ça vaut mieux avec les dents... 

Les rennes rn'avaient paru d'abord, comme les Ostiaks, se 
ressemjiler tous. Je vis bientôt que chacun de nos sept animaux 
avait sa physionomie particulière et j'appris à les distinguer. De 
temps à autre, je sens en moi un flux de tendresse pour ces 
animaux extraordinaires qui, déjà, m'ont rapproché de cinq cents 
verstes du chemin de fer. 

II ne nous reste plus d'alcool. Nikifor, n'étant pas ivre, est 
morose. L'Ostiak chante sa complainte oü il est sans doute ques- 
tion d'une ílce'lle. A certains moments, il me parait indiciblemenl 
étrange que ce soit moi, moi précisément, et personne d'autre, 
qui se soit perdu ainsi dans ce dósert immense. Ces deux trai- 
neaux, ces sept rennes et ces deux hommes, tout cela avance 
à cause de moi, pour moi... Deux hommes d'âge, ayant de Ia 
famille, ont quitté leurs demeures et endurent toutes les diffi- 
cultés de ce voyage parce que cela est nécessaire à un troisième, 
à un étranger, qu'ils ne connaissent pas. 

Des rapports de ce genre existent en tout lieu. Mais en aucun 
endroit ils ne sauraient frapper Tiniagination comme ici, dans Ia 
forêt vierge sibérienne, oü ils se traduisent d'une façon si brutalej 
si évidente... 

Comme nous avions nourri nos attelages pendant Ia nuit, 
nous laissàmes de côté les iourtas de Saradei et de Menk-ia-paoul. 
Nous ne nous arrêtâmes qu'à celies de Khanglaz. Les peuplades 
de cet endroit sont encore plus sauvages. Tout les étonne. Les 
ustensiles de table, 'les ciseaux, les bas. Ia couverture dans le trai- 
neau dont ils me virent possesseur, tout cela excita leur enthou- 
siasme, leur stupéfaction. A Tapparition de chaque nouvel objet, 
tous émettaient un cri rauque. Afin de me renseigner, j'avais déplié 
devant moi Ia carte du gouvernement de Tobolsk et je lisais à 
haute voix les noms de toutes les iourtas voisines, des ruisseaux et 
des rivières. Ils écoutaient bouche bée, et, quand j'eus fini, déclarè- 
rent en choeur, comme me Tannonça mon interprète, que tout était 
parfaitement exact. Je n'ayais plus de petite monnaie, et, pour 
les remercier de leur hospitalité, je leur donnai à tous, hommes 
et femmes, trois cigarettes et un bonbon. Tous furent três con- 
tents. Une vieille Ostiaque, moins laide que les autres, et três 
hardie, s'éprit de moi, je devrais dire de mon bagage. A son sou- 
rire, on voyait bien que son sentiment était abso-lument désin- 
téressé : c'était de Tadmiration devant les phénomcnes d'un autre 
monde. Elle m'aida à me couvrir les jambes; après quoi, nous 
nous serrámes les mains três aflectueusement et chacun prononça 
quelques mots ainiables dans sa langue. 
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— Et c'est bientôt que Ia Douma se réunit? me demanda 
tout à coup Nikifor. 

— Voilà déjà trois jours qu'elle est en séance... 
— Ah! ah!... Qu'est-ce qu'elle va nous dire? II faudrait les 

metlre un peu à Ia raison; üs sont méchants comme si 'les mou- 
ches les mangeaient. Nous autres, nous en avons assez. La farine, 
par exemple, elle coútail un rouble cinquante kopecs, et main- 
tenant, conime dit rOstiak, elle revient à un rouble quatre-vingls. 
Comment vivre à un prix pareil? Nous autres, Zirianes, on nous 
embête plus que tout le monde : tu amènes à Ia ville une voiturée 
de paille : paye. Tu fournis une sagène de bois : paye. Les Russes 
disent comme les Ostiaks : « La terre est à nous. » La Douma 
devrait se mêler de cette aíTaire-là. Le brigadier de police, chez 
nous, n'est pas un méchant homme, mais le commissaire n'est 
pas à notre goút... 

— On ne permettra pas à Ia Douma de s'en mêler... On chas- 
sera les Députés. 

— Voilà, voilà le malheur, on les chassera, confirma Nikifor 
qui adjoignit à cette déclaration quelques termes dont Ténergie 
aurait fait envie à Tancien gouverneur de Saratov, Stolypine. 

Nous arrivâmes aux iourtas de Niaksimvoli pendant Ia nuit. 
II était possible, à cet endroit, d'échanger nos rennes, et je décidai 
de le faire, — malgré ropposition de Nikifor. 11 insistait pour 
garder jusqu'au bout du voyage les rennes d'Oourvi, il avançait 
(les arguments qui ne valaient rien et multipliait 'les obstacles 
au cours des pourparlers. Sa conduite m'étonna longtemps : mais 
enfm je compris qu'il songeait au retour, qu'avec les rennes 
d'Oourvi il pourrait revenir jusqu'au campement oü il avait 
laissé les siens. Cependant je ne cédai pas et, pour dix-huit rou- 
bles, nous louâmes de nouveaux attelages qui devaient nous 
mener jusqu'à Nikito-Ivdelski, grand bourg au pied de TOural, 
oíi Ton travaille à 'rextraction de Tor. Cest Ia dernlère station^ 
de Ia « route des rennes ». A partir de cet endroit jusqu'au che- 
min de fer il ne resterait que cent cinquante verstes à faire avec 
des chevaux. De Niaksimvoli jusqu'à Ivdeli, on compte deux 
cent cinquante verstes, c'est-à-dire vingt-quatre heures en mar- 
cbant bien. 

A Niaksimvoli, nous eúmes les mêmes difíicultés qu'à Oourvi : 
on ne pouvait capturer des rennes pendant Ia nuit; il fallait y 
coucher. 

Nous gitânies dans une pauvre isba ziriane. Le maitre de Ia 
maison avait étó jadis employé chez un marchand, mais il ne 
s'élait pas entendu avec son patron et n'avait maintenant ni 
j)lace ni Iravail. 11 m'étonna bientôt par son langage qui était 
plutôt d'un homme cultivé que d'un paysan. Nous causâmes. Avec 
une parfaite intelligence, il raisonnait sur Ia possibilité qu'il y 
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aurait de dissoudre Ia Douma, sur les chances que le gouverne- 
nient aurait de conclure un nouvel emprunt. 

-— A-t-on puhlié toutes les ceuvres de Herzen? me deinanda- 
t-il entre autres choses. 

Et cependant cet homnie instruit était un véritable barbare. II 
ne faisait rien pour aider sa femme qui entretenait toute Ia fa- 
miHe. Elle cuisait du pain pour les Ostiaks deux fois par jour. 
Elle-même apportait sur ses épaules Teau et le bois. En outre, 
elle ctait chargée à'enfants. Pendant toute Ia nuit que nous pas- 
sânies chez elle, elle ne se coucha pas. Derrière Ia cloison, une 
petite lanipe était aMumée et, au bruit, nous comprenions qu'elle 
remuait Ia lourde pâte dans le j)étrin. Dès le matin, elle fut 
debout, prépara le samovar, habilla les enfants et apporta à 
son mari réveillé ses bottes sèches. 

— Pourquoi votre mari ne vous aide-t-il pas? lui demandai-je 
quand nous fumes seuls. 

— Mais, il n'a pas de vrai travail ici. La i)cche du poisson 
ne peut se pratiquer dans notre endroit. II n'a pas rhabitude de 
Ia chasse aux fourrures. On ne laboure pas de ce côté; pendant I'été 
dernier, nos voisins ont essayé de labourer pour Ia première fois. 
Qu'esl-ce qu'il pourrait faire? Pour les Iravaux de Ia maison, 
nos hommes ne s'en occupent pas. Et puis ils sont paresseux, 
rl faut dire Ia vérité, plus que des Ostiaks. Cest pour cela que 
les filies russes ne se marient jamais à des Zirianes. Elles se- 
raient bien betes de se mettre Ia corde au cou. II n'y a que nous, 
les femmes zirianes, (jui ayons rhal)itude. 

— Mais les femmes zirianes épousent-elles des Russes? 
— Tant qu'on voudra. Les paysans russes aiment à prendre 

femme chez nous, parce que nous sommes meilleures au travail 
que personne. Ce sont les filies russes qui n'épousent jamais des 
Zirianes. On n'a jamais vu ça. 

^ — Vous disiez que vos voisins avaient essayé de labourer. 
Ont-ils eu une récolte? 

— Oui, une bonne récolte. L'un a senié un poud et demi (1) 
de seigle, il a récolte trente pouds. L'autre en a semé un poud, 
et sa récolte a été de vingt. II y a quarante verstes d'ici jusqu'au 
lieu labouré. 

Niaksimvoli est le premier endroit sur ma route oü j'aie en- 
tendu parler de tentatives agricoles. 

Nous n'avons réussi à ([uitter cet endroit que dans Taprès- 
midi. Notre nouveau cocher, comme tous les cochers, nous a pro- 

(1) Lc poud équivaut í> quarante livres russes, soit scize kilogrammcs. — 
N. tl. T. 
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mis de parlir « au point du jour », et ne nous a amené des 
rennes que vers luidi. II nous fait conduire par un garçon. 

Le soleil hriliait d'une clarlé éblouissante. II était difficile d'ou- 
vrir les yeux el, inême à travers les jjaupières, Ia neige et le 
soleil vous coulaient dans 'les prunelles coinme du métal fondu. 
En iiiêine temps, d'un souffle égal, passait un vent froid qui 
enipêchait Ia neige de fondre. Nos yeux. ne purent se reposer <iue 
lorsque nous cntrâmes en forêt. Le bois était toujours le inême, 
et on y voyait des traces de betes conwne ailleurs : avec Taide de 
Nikifor, j'avais appris à les distinguer. lei, un lièvre a embrouillé 
ses vestiges en cercles déconcertants. Les empreintes laissées par 
les lièvres sont innonibrables, ear personne ne chasse cet animal 
dans Ia région. Voici une place cireulairc entièrement piétinée 
par des pattes de lièvre et de cet endroit partent des pistes dans 
tous les sens. On pourrait croire qu'il y a eu ici, ])endant Ia nuit, 
un meeting, et que les betes, surprises par une patrouiHe, se sont 
dispersées de tous côtés. Les perdrix sont également nonibreuses, 
et Ia griíTe laissée par leur patte se voit sur Ia neige, çà et là. 
Le long de Ia route, sur trente pas d'étendue, en lignes régulières, 
s'al'longent les foulées circonspectes du renard. Sur cette pente 
de neige qui descend vers Ia rivière, des loups gris sont descendus 
en files, mettant les pas dans les pas. La souris des bois a laissé 
sa trace imperceptible en de nombreuses places. II en cst de 
niême de IMiermine dont les empreintes resseml)lent'aux noeuds 
d'une corde tendue. Voici encore sur Ia route des trous profonds : 
'le lourd élan a marche ici. 

Pendant Ia nuit, nous nous arrêtàmes encore une fois, nous 
dételânies, nous dressâmes un Imcher pour prendre le thé et, le 
matin venu, j'attendis encore une fois, avec une impatience 
íiévreuse, le retour des bêtes. Avant d'aller les chercber, Nikifor ' 
jne déclara que Tun des rennes avait perdu sa poutre. 

— Alors, il est parti? 
—■ Non, le « taureau « est ici, répondit Nikifor. Et il se mit 

à grogner contre 'le propridtaire des bêtes qui ne lui avait donné 
pour Ia route ni corde, ni lasso. Je compris que TaiTaire n'allait 
pas si bien que Nikifor le prétendait. 

On s'empara d'abord du mâle qui s'était approcbe j)ar hasard 
du traineau. Nikifor fit longteraps entendre des sons rauques, à 
Ia manière des rennes, pour obtenir les bonnes grâces du « tau- 
reau ». Celui-ci venait tout près du cocher, mais dès qu'il remar- 
quait un mouvement inquiétant, se rejetait vivement en arrière. 
Cette scène se répéta trdis fois. Enfin, Nikifor eut Tidée de mettre 
j)ar terre une corde roulée en plusieurs cercles et de Ia couvrir 
de neige. Ensuite, il recommença h ronfler et glouglouter d'un 
air engageant. Quand le renne s'approcha à pas prudents, Nikifor 
tira Kur Ia corde, et Ia poutre qui servait d'entrave fut prise dans 
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un anneau de Ia corde. Avec un licol, on mena le màle dans le 
bois, en qualité de pariemientaire, vers les autres rennes. Une 
bonne heure s'écoula. II faisait absolument clair dans Ia forêt. 
De temps à autre, j'entendais au loin des voix humaines. Puis 
tout s'apaisait. Qu'était devenu le renne qui s'était débarrassé de 
son entrave? En cours de route, j'avais entendu conter comment, 
parfois, on était obligé de chercher pendant deux ou trois jours 
un attelage disparu; cela ne me rassurait guère. 

Mais non, mes hommes revenaient avec les betes! 
Ils les avaient toutes attrapées dès le début, sauf celle qui 

s'était émancipée. Le rebelle vagabondait de droite et de gaúche, 
et ne se laissait séduire par aucune flatterie. Puis il s'approcha 
de lui-mêm.e des rennes qu'on avait déjà capturés, se tint au 
milieu d'eux et enfonça son mufle dans Ia neige. Nikifor rampa 
jusqu'à lui par derrière et lui saisit Ia jambe. Celui-ci tira fort, 
tomba à Ia renverse, renversant aussi 'le cocher. Mais son eíTort 
était inutile. Nikifor remportait Ia victoire. 

Vers dix heures du matin, nous arrivâmes à Soou-vada. Trois 
iourtas étaient complètement fermées. avec des planches, une 
seule étàfit habitée. Sur des poutres gisait le corps énorme d'une 
femelle d'élan qu'on avait tuée, un peu plus loin, un cerf tout 
tailladé; des morceaux de viande bleuâtre étaient posés sur le 
toit enfumé, et, parmi tout cela, deux petits d'élan qu'on avait 
sans doute retirés du ventre même de Ia mère. Toute Ia popula- 
tion de Tendroit était ivre et dormait à poings fermés. Personne 
ne répondit à nos cris, à nos salutations. L'isba était grande, 
mais incroyablement sale, absolument dépourvue de meubles. 
Un glaçon fêlé, servant de vitre à Ia fenêtre, était maintenu du 
dehors par des batons. Sur le mur, des images représentaient 
les douze apôtres, tous les souverains possibles et imaginables; 
on y voyait aussi raffiche d'une manufacture de caoutchouc. 

Nikifor alluma lui-mieme le feu dans Tâtre. Ensuite, une 
Ostiaque se leva, titubant encore d'ivresse. Près d'erie, sur sa 
couchette, trois enfants, dont un nourrisson. Pendant ces der- 
niers jours, la cbasse avait été bonne. Les maitres du lieu avaient 
tué un élan et sept cerfs; six pièces de ce gros gibier gisaient 
encore dans le bois. 

— Pourquoi y a-t-il tant d'habitations vides, partout oü nous 
passons? demandai-je à Nikifor quand nous quittâmes Soou-vada. 

— Pour diíTérentes raisons... Si quelqu'un meurt dans une 
isba, rOstiak ne veut plus y demeurer : il la vend, ou la con- 
damne, ou la reconstruit sur un nouvel endroit. Qu'une femme 
impure entre dans la maison, c'csl flni, il faut aller s'étal)lir 
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ailleurs. Les femmes, dans ces moments-'là, vivent à part, dans 
des cal)ancs... Et puis, les Ostiaks meurent beaucoup... Voilà 
pourquoi les iourtas sont vides... 

— Ecoutez, Nikifor Ivanoviteh, ne dites plus maintenant que 
je suis un inarchand... Quand nous arriverons aux usines, vous 
direz de moi que je suis un ingénieur de rexpédition Gcetlie. Avez- 
vous entendu parler de cette expédition? 

— Non. 
— Eh bien, voilà : on projette de construire un chemin de 

fer d'01)dorsk à TOcéan Glacial, afln que les niarchandises de 
Sibérie puissent partir de là sur des bateaux, directeinent vers 
fétranfíer. Vous direz que je suis allé à Obdorsk pour cette aíTaire. 

Le jour déclinait. II nous restait nioins de cinquante verstes 
à fairc jusqu'à Ivdeli. Nous arrivàmes aux iourtas d'Oíka-paoul. 
Je priai Nikifor d'entrer dans Tisba pour voir les gens. II revint 
au bout de dix minutes. L'isba était pleine de monde. Tous 
étaient ivres. Les Vogouls, peuplade qui habite cet endroit, 
aiment à boire avec les Ostiaks qui transportent des niarchan- 
dises à Niaksimvoli. Je refusai d'entrer dans Tisba, craignant que 
Nikifor no s'enivrât juste à 'Ia fm du voyage. 

—• Je ne boirai pas, disait-il pour me tranquilliser, je leur 
achòterai seulement une bouteille pour Ia route. 

Un grand moujik s'approcha de notre traineau et interrogea 
Nikifor en ostiak. Je ne comprenais rien à cette conversation jus- 
qu'au moment oü, des deux parts, retentirent les énergiques for- 
mules de Ia langue russe. Le nouveau venu était un peu gris. 
Nikifor, en allant se renseigner dans Ia cabane, avait trouvé le 
temps, lui aussi, de comprometfre son équilibre. J'intervins dans 
Ia conversation. 

— Qu'est-ce qu'il veut? demandai-je à Nikifor, croyant que 
son interlocuteur était un Ostiak. Mais celui-ci répondit de lui- 
même. II avait posé à Nikifor les questions habituelles ; Quel 
était ce voyageur? Oü allait-il? Nikifor Tavait envoye au diable, 
et cette repense avait été Toccasion d'un nouvel échange d'idées. 

— Mais vous-même, qui êtes-vous : un Ostiak ou un Russe? 
demandai-je à mon tour. 

—■ Un Russe, un Russe... Je suis Chiropanov, de Niaksimvoli. 
Et vous, ne seriez-vous pas de Ia compagnie Goelhe? me de- 
manda-i-il. 

J'étais stupéfait. 
— J'en suis. Comment le savez-vous? 
— - On nv'avait demandé de suivre Texpédition de Tobolsk, 

quand on est parti pour Ia première exploration. Et il y avait 
là-bas un ingénieur, il s'appelait Charles Williamovitch... Seu- 
lement j'ai oublié son nom de famille... 

— Pulman? dis-je íi tout hasard. 
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— Putinan? Non, pas Putman... II y avait Ia fenime de Put- 
man, mais TAnglais s'appelait Croose. 

— Et maintenant, qu'est-ce que vous failes? 
Je suis commis chez les Choulghine, à Niaksimvoli; je 

voyage avec leurs marchandises. Mais voilà trois jours que je 
suis nia'lade : j'ai le corps courbaturé... 

Je lui oíTris des inédicaments. Nous fumes obligés d'entrer 
dans Ia cabane. 

Le feu achevait de se consumer dans Tâtre, personne ne 
s'en occupait, Tobscurité était presque coníplète. L'isba était 
bondée. Des gens étaient assis sur les couchettes, d'autres par 
terre, d'autres debout. A notre apparition, des femmes se cou- 
vrirent à moitié le visage de leurs chàles, selon Tliabitude. J'allu- 
mai une bougie et versai à Chiropanov un peu de sa'licy]ate. Aussi- 
tôt, les ivrognes m'en[ourèrent, Osliaks et Vogouls, se plaignant 
de diverses maladies. Chiropanov servait d'interpròte, et je leur 
donnai consciencieusement de 'Ia quinine et du salicylate pour 
teus les cas qui me furent soumis. 

— C'est-il vrai que tu habites dans le pays oü le tsar habite? 
me demanda en niauvais russe un Vogoul, petit vieiHard desséché. 

— Oui, à Pétershourg, répondis-je. 
— J'ai été à rex])osilion, je les ai lous vus, j'ai vu le tsar, j'ai 

vu le maitre de police, j'ai vu le grand-duc... 
— On vous a eonduits là-bas en députation? Dans vos cos- 

tumes de Vogouls? 
— Oui, oui, oui... s'écrièrent-ils tous en hochant Ia tête. 
— J'ólais plus jeune alors, plus fort... Maintenant, je suis 

vieux, toujours malade... 
Je lui donnai des médicaments. Les Ostiaks étaient três con- 

fcnts de moi, ils me serraient les mains, m'invilaient pour Ia 
dixième fois à prendre de Teau-de-vie et se monlraient fort 
chagrinés de mes refus. Devant le foyer, Nikifor était assis, buvant 
tasse sur tasse, une tasse d'eau-de-vie, une tasse de thé et ainsi 
de suite. Je jetai plusieurs fois les yeux sur lui, d'un air signi- 
íicatif, mais il considérait uniquement sa tasse, faisant semblant 
de ne pas me remarquer. Je dus attendre que Nikifor eut acheve 
de })oire « son thé ». 

Voilà trois jours (|ue nous somanes j)artis d'Ivdeli, nous avons 
fait quarante-cinq versles. Les Ostiaks boivent en lous lieux. A 
Ivdeli, nous nous somnies arretes chez Dmilri Dmitriévilch Lia- 
linc. Ccst un exccllcnt homme. II a apporlé des usines de petils 
livres : le Calendricr Pojnilairc et 'le journal. 

— Dans le Calendrier, par exenii)le, on montre combien les 
gens reçoivent d'appointemíínls ; il y en a qui ont 200.000 rou- 
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l)les, (l'auti"cs lõü. Pourejuoi une dilTérence, par exemple? Je n'ad- 
niets pas ça. Je ne vous connais pas, nionsieur, mais je vous 
le (lis carrément : moi... je n'ai pas besoin de ça... je ne veux 
j)as... je trouve que ça ne sert à rien... Le 20 de ce mois, Ia 
Dounia se réunit; elle sera encore meilleure que Tautre. Nous 
verrons, nous verrons ce que ferons « messieurs les sociaux »... 
Des « sociaux », il y en a bien cinquante, des populistes cent 
cinquanle, des cadets cent... Des Noirs, il n'y en a pas beaucoup. 

— Et vous, pour qui sont vos sympalhies, si vous penneltez 
de le demander? dis-je. 

— Par mes convictions, je suis socia'1-démocrate... parce que 
Ia social-démocratie regarde tout du point de vue des bases scien- 
tifiques... 

Je me frotlai les yeux. En pleine forêt viei-ge, dans une ma- 
sure malpropre, au milieu de Vogouls ivrognes, le commis d'un 
petit marchand de village se déclarait social-démocrate en vertu 
« des bases scienlifiques ». Je Tavcue, j'en ressentis de TorgueM 
pour mon parti. 

— Vous avez tort de rester dans ce désert, au milieu de gens 
qui ne pensent qu'à boire, lui dis-je, sincèrement apitoyé. 

—. Qu'est-ce que je peux y faire? Autrefois j'avais une place 
à Barnãoul, puis j'ai perdu mon travail. J'ai de Ia famille. J'ai 
été obligé de venir ici. Et quand on vit avec les loups, il faut 
hurler avec eux. J'ai refusé de suivre rexpédition Gcethe, mais 
maintenant j'irais liien avec plaisir. Si on a besoin de moi, 
écrivez. 

Je me sentis gêné et j'eus envie de lui dire que je n'étais ni 
un ingénieur, ni un membre de Texpedition, mais un « social » 
évadé... Je réíléchis et m'abstins cependant. 

II était temps de prendre place en traineau. Les Vogouls nous 
entourerent dans Ia cour avec Ia bougie allumée dont je leur 
avais fait cadeau sur leur demande. L'air était si calme que 'Ia 
bougie ne s'éteignait pas. Nous nóus dimes adieu à plusieurs re- 
prises, un jeune Ostiak essaya même de me baiser Ia main. Chi- 
ropanov apporta une peau de cerf et Ia mit sur mon traineau 
comme présent. II refusa absolument d'accepter de Targent que 
je lui offrais, mais, enfin, je lui donnai une bouteille de rlium 
que j'avais emgiortée « à tout hasard ». Nous partimes. 

* 

Nikifor avait retrouve sa langue. Pour Ia centième fois, i'l 
me racontait qu'il se trouvait cbez son frère quand Nikita Séra- 
j)ionyich « un mnlin moujik! » était venu le cliercher, et (jue lui, 
Nikifor, avait d'abord refusé, et que le caporal Souslikov lui^ avait 
donné cinq roubles et lui avait dil : « Mòne-le! », et (jue 1 onde 
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Michel Egorytch, « un bon inoujik! », lui avait dit : « Imbécile! 
pourquoi ne m'avais-tu pas dit tout de suite que tu conduirais 
ce type-là? »... Quand ií avait fini, Nikifor recomínençait : 

— II faut que je vous dise le íin fond de Ia vérité... J'étais 
assis chez mon frère, chez Pantélei Ivanovitch, je n'étais pas ivre, 
mais j'avais bu, coinme tout de suite. Bon! ça va, j'étais assis. 
Tout à coup, j'entends que quelqu'un entre, c'est Nikita Séra- 
pionytch... 

— Ecoutez, Nikitor Ivanytch, nous arriverons bientôt. Je vous 
remercie! Jamais je n'oublierai Ia peine que vous avez prise. Si 
c'était possible, j'imprimerais cela dans les journaux : « Je remer- 
cie de tout mon coeur, Nikifor Ivanytch Khrénov; sans lui, je 
n'aurais jamais pu m'évader. » 

— Pourquoi ne pouvez-vous pas 'Fimprimer? 
— II y a Ia police... 
— Ah! c'est vrai. Sans ça, ça serait bien. J'ai déjà été nommé 

une fois dans les journaux. 
—. Comment ça? 
— Voilà pour quelle aíTaire. Un marchand d'Obdorsk avait 

pris pour lui le capital de sa soeur, et moi, il faut dire Ia vérité, 
je Tavais aidé. Aidé, ce n'est pas le mot juste, mais... .j'avais 
donné mon concours. Du moment, je disais, que Targent est chez 
toi, c'est Dieu qui te Ta donné. Pas vrai? 

— Hum... Pas tout à fait... 
—^ Bon, ça va... Je lui donne mon concours. Personne n'en 

savait rien, mais un type, Pierre Pétrovitch Vakhiakhov, réussit 
à le savoir. Un sale type! II apprend ça et il imprime dans le jour- 
nal : « Un voieur, le marchand Adrianov, a pris le bien d'autrui, 
et un autre voieur, Nikifor Khrénov, Ta aidé à cacher son jeu... » 
Tout ça était bien juste, et oh Tavait imprimé tel quel... 

— Vous auriez dú le citer au Tribunal, pour calon^nie, con- 
seillai-je à Nikifor. II y avait chez nous un ministre dont vous avez 
peut-être entendu parler : Gourko; il avait volé ou aidé à voler, on 
ne sait pas bien, mais, quand on 'le dénonça, il poursuivit ses 
accusateurs pour diíTamation. Vous auriez pu faire de même. 

— J'en avais envie! Mais je ne pouvais pas : c'est mon meil- 
leur ami... Ce n'est pas par méchanceté qu'il a fait ça, mais pour 
Ia plaisanterie... Un rude moujik, capable de tout. Pour vous dire 
Ia chose en un mot, ce n'est pas un homme, c'est... un compte 
courant!... 

A quatre heurcs du matin, nous arrivàmes à Ivdeli. Nous des- 
ccndimes chez Dmitri Dmitriévitch Lialine que Chiropanov m'avait 
recommandé comme « populiste ». Cétait un honíme vraiment 
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alTable et hospita'lier; je suis heureux de lui exprimer ici ma sin- 
cère gratitude. 

— Notre vie est calme, me racontait-il devant le samovar. 
La révolution même n'est pas venue jusqu'à nous. Nous nous 
intéressons bien entendu aux événements, nous les suivons par 
les journaux, nous sympathisons avec les parlls avancés, nous 
envoyons des homnies de gaúche à Ia Douma, mais Ia révolution 
ne nous a pas soulevés. Dans les usines, dans les mines, ri y a 
eu des greves et des manifestations. Mais notre vie, à nous, est 
tranquille, il n'y a pas de police de ce côté-ci, saut le brigadier 
des Mines... La première station du télégraphe est loin d'ici, aux 
usines de Bogoslov, à cent trente verstes; là-bas, commence aussi 
le chemin de fer. Des déportés? II y en a que'lques-uns chez nous : 
trois Livoniens, un maitre d'école, un athlète de clrque. Teus 
travaillent à Ia drague, ils ne sont pas misérables. Ils vivent 
tranquillement comme nous. On extrait de 'for et, le soir, on va 

i Tun chez Tautre veiller sous Ia lampe... Vous pouvez continuer 
hardimient jusqu'aux mines, personne ne vous arrêtera : vous 
pouvez prendre Ia poste du zemstvo ou blen louer une voiture, 
Je vous trouverai un cocher. 

Je dis adieu à Nikifor. II tenait à peine sur ses jambes. 
— Faites attention, Nikifor Ivanytch, lui dis-je, Teau-de-vie 

pourrait blen vous perdre sur le chemin du retour. 
— Pas de danger... Ce que le ventre prend, le dos peut 'le 

supporter, me répondit-il, et ce fut son dernier mot. 

Ici s'achève Ia pér^ode « héroíque » de mon évasion, le voyage 
avec un attelage de rennes, dans Ia forêt vierge et le marais, sur 
une longueur de sept à huit cents verstes. Ma fuite, même dans 
les passages les plus dangereux, fut, grâce à des circonstances 
favorables, beaucoup plus facrlement réalisable que je ne l'avais 
prévu et que Ia chose ne pourrait sembler à ceux qui en jugent 
par les informations des journaux. Le reste de mon voyage n'avait 
rien d'une évasion. Jusqu'aux Mines, je continuai une partie de 
ma route en traineau avec un fonctionnaire des contributions 
indirectes qui opérait, sur Ia route, le releve des magasins d'cau- 
de-vie. i I j j 

A Roudniki (les Mines), je me renseignai pour sávoir s'il 
serait dangereux de prendre le chemin de fer. Les conspiraleurs 
de province m'eíTrayèrent beaucoup en me parlant d'cspions et 
me recommandèrent d'attendre huit jours à Roudniki, puis de me 
rendre, avec un convoi de télègues, à Solikamsk, endroit beaucoup 
plus siir. Je n'écoutai pas ce conseil et je n'eus pas lieu de m'en 
repentir. Dans Ia nuit du 25 février, je pris place sans Ia moindre 

• 

I i 1 
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difficulté dans un wagon du chemin de fer à voie étroite des 
, Mines et, après vingt-quatre heures de marche lente, j'arrivai à 
Ia station de Kouchva oü je trouvai le train de Perm. Par Penn, 
Viatka et Vologda, j'arrivai à Pétersbourg dans Ia soirée du 
2 mars. II ni'avait donc faliu douze jours de route pour avoir Ia 
possibilite de prendre une voiture sur Ia Perspective Nevsky. Ce 
n'était pas long : nous avions mis un mois à faire le voyage 
« dans Tautre sens ». 

Sur le petit chemin de fer de TOural, ma situation n'était pas 
encore bien súre : dans ces localités, on ne manque pas de re- 
marquer les « étrangers » qui passent, et on aurait pu m'arrêter 
nMniporte oíi si 'ron avait reçu un avertissement télégraphique 
de Tobolsk. Mais lorsque, vingt-quatre heures plus tard, je me 
trouvai conKmodément installé dans un wagon du chemin de fer 
de Perm, je sentis du coup que j'avais gagné Ia partie. Le train 
traversait les stations oü nous avions été accueillis si cérémonieu- 
sement par les gendarmes, les gardes et les chefs de police. Mais 
je suivais maintenant Ia direction opposée et j'éprouvais de tout 
autres sentiments. Au début, ce wagon spacieux et presque vide 
me parut étroit et étoulTant. Je me mis sur 'Ia plate-forme, ou le 
vent soufflait, oü il faisait sombre, et de ma poitrine s'échappa 
le cri de Tinstinct, un grand cri de joie et de liberté! 

1 e train de Ia ligne Perm-Kotlass m'emportait en avant, en 
avant, toujours en avant... 



LE PARTI DU PROLETARIAT ET LES PARTIS 

BOURGEOIS DANS LA RÉVOLUTION (1) 

{Exirait (Viín discoiirs pronoiicé aii Coiiijrès de Londres dii Piirli 
Social-Uémocrate Oiivrier de liiissie le 12/25 mai 1907) 

Les caiiiaríuics savent que je repousse catégoriquement Topinion 
qui a été Ia pliilosopliie oflicielle du Parti dans ces derniers temps, 
sur nolre révolution et le rôle qii'y joueiit les partis boiirgeois. 

Lcs opinions que professent nos camarades nienchéviks leur seni- 
hlenl, à eux-niêines, exlraordinairemcnt coinplexes. Je les ai entendus 
plus d'iine fois nous acciiser d'avoii- une idée trop simple de Ia mar- 
che de Ia révolution russe. Et cependant, nialgrc un manque absolu 
de précision dans les formes qui donne l'apparence de Ia coniplexité 
— et grâce, jicut-être, à cc défaut — les idées des nienchéviks dégé- 
nèrent en un schéma extrêmement simple, accessible à Ia compréhen- 
sion de M. Milioukov lui-même. Dans Ia postface d'une brochurc 
récemment parue, Coiiimení se sont failes les élections de Ia 11° Doiima 
d'Etat, le leader du Parti cadet écrit ceci ; « En ce qui concerne les 
groupes de gaúche, au sens étroit du inot, c'est-à-dire les groupes socia- 
listes et révolutionnaires, il nous sera ])lus difficile de nous entendre 
avec eux. Alais encore ici, si nous n'avons pas de raisons positives 
bien définies pour oi)érer cc rapprochement, nous avons du moins de 
três fortes raisons négatives qui favoriseront Tentente dans une cer- 
taine niesure. Leur but est de nous critiquer et de nous discréditer; 
encore faut-il pour cela que nous existions et que nous agissions. 
Nous savons que pour les socialistes, non seulement jiour ceux de 
Russie mais pour ceux du monde entier, Ia transformation de régime 
qui s'accompIit en ce nioment est une révolution bourgeoise, et non 
socialisle : c'est une révolution qui doit être faite par Ia démocratie 
bourgeoise. De plus, s'il est queslion de prendre Ia place de cetto 
démocratie... il faut dire que pas un socialiste dans le monde ne s'y 
est préparé; et si le pays a envoyé à Ia Dounia des socialistes en si 
grand nombre, ce n'est certainement pas pour réaliser dês à présent 
le socialisníe, ni non plus pour qu'ils accomjjlissent de leurs raains 
les réformes préparatoires « de Ia bourgeoisie... » Ainsi, il leur sera 
beaucouj) plus avantageux de nous abandonner le rôle de parlemen- 
taires que de se comprometlre eux-niêmes dans ce rôle. » 

Milioukov, coninie vous le voyez, nous introduit (femblée dans le 

(1) Ali iiioinent de incttrc sons presse, nous avons rcçu Ia deuxièinc 
tdition russe de <■ lilOf) u, rcvuc ct coinplétée. Les iiéecssités du tirage nous 
obligont à doniicr en dernier anpendice le présent chapitre qui coniplète 
les discussions par lesquelles s'acnève Ia ])remière partie <lu livre. — iV. d. T. 



372 L. THOTSKY 

coeur même de Ia question. Dans Ia citation que je viens de faire, 
vous avez tous les éléments esscnticls des idées nienchévistes siir Ia 
révolulion et sur les rapports de Ia démocratie bourgeoise et socia- 
liste. « La transforniation du regime qui s'accomplil en ce iiioment 
est une révolution bourgeoise, et non socialiste. » Ceei d'abord. La 
révolution bourgeoise « doit être faite par Ia démocratie bourgeoise ». 
Voilà le second point. La démocratie socialiste ne peut de ses uuiins 
eíTectuer les réformes bourgeoises; elle a uu rôle de simple opi)osi- 
tion : « Critiquer et discréditer. » Enfin, qualrième observation, pour 
que les socialistes aient Ia possibilite de rester dans Topposition, « il 
faut que Ia démocratie bourgeoise existe et agisse ». 

Mais si cette démocralie bourgeoise n'existc pas? Mais s'il n'y 
a pas de démocratie bourgeoise qui soit capable de marcher à Ia tete 
de Ia révolution bourgeoise? Dans ce cas, il ne reste qu'à Tinventer. 
Cest à cela qu'arrive le menchévisme. II édilie une démocratie bour- 
geoise, il lui donne des qualités et une histoire, et il emploie i)our 
cela sa ])ropre imagination. 

En tant que matérialisation, nous devons d'abor(l nous demander 
quelles sont les bases sociales de Ia démocratie bourgeoise : sur quelles 
couches de Ia population, sur quelles classes peut-elle s'appuj'er? 

Inutile de parler de Ia grande bourgeoisie comme d'une force 
révolutionnaire, nous sonimes tous d'accord là-dessus. Des industrieis 
lyonnais ont pu jouer un rôle conlre-révolutionnaire à 1'époque 
de Ia grande Révolution française, qui fut une révolution nationale 
dans le plus large sons de ce mot. Mais on nous parle de Ia moyenno 
et surtout de Ia petite bourgeoisie comme d'une force dirigeanle dans 
Ia révolution bourgeoise. Que représente donc cette petite bourgeoisie? 

Les jacobins s'appuyaient sur Ia démocratie des villes, sorlie des 
corporations d'artisans. Les mailres-ouvriers, leurs compagnons, et 
les petites gens de Ia ville qui avaient avec les premiers des liens 
étroits, composaient l'armée des sans-culottes révolutionnaires, et c'élait 
là Tappui du parti dirigeant des montagnards. Cette masse compacte 
de Ia population urbaino, qui avait passé par Ia longue école histo- 
ri(iue de Ia vie corporalive, c'est précisément elle qui a su])porté tout 
le poids de Ia transformalion révolutionnaire. Le résultat objectif de 
Ia révolution a été de créer des conditions « normales » d'exploita- 
tion cai)italiste. Mais le mécanisme social de révolution historique 
a fait en sorte que Ia domination de Ia bourgeoisie fút assurée i)ar 
Toíuvre de Ia plèbe, de Ia démocratie des rues, des sans-culottes. Leur 
dictature lerroriste a débarrassé Ia sociéié bourgeoise de tous les vieux 
débris, et ensuite Ia bourgeoisie esl arrivée à dominer en renversant 
Ia dictature démocratique des petits-bourgeois. 

•le demande, et ce n'est pas, hélas! Ia premtère fois : Quelle classe 
de Ia sociéié,soulèvera, étayera dans notre pays une démocratie bour- 
geoise révolutionnaire. Ia portera au pouvoir et lui donnera Ia possi- 
bilité d'accomplir un immense travail, tout en ayant en face (l'elle 
ropposition du proléfariat? Cest Ia question centrale — et je Ia pose 
encore une fois aux menchéviks. 

II est viai que nous avons les masses énormes des ruraux révolu- 
tionnaires. Mais les camarades de Ia minorifé savent aussi l)icn (|uí; 
moi que Ia classe paysanne, si révolutionnaire soit-elle, ,n'est i)as ca|):i- 
hle de jouci- un rôle indépendant et sponlané, et encore moins d'assu- 
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iner une direclion politique. Les paysans peuvcnt constituer une force 
I)ro(ligieusc au service de Ia révolution, c'est indiscutable; mais il 
serait indigne d'un niarxiste de penser que le parti des inoujiks est 
capable de i)rendre Ia tête de Ia révolution bourgeoise et de iibérer, 
par sa projjre initiative, les forces producirices de Ia nation en les 
débarrassant des entraves séculaires. Ci^st Ia ville qui possòde Tlié- 
génionie dans Ia société nioderne; et Ia ville seule est capable de joijer 
un ròle dirigeant dans Ia révolution bourgeoise. Oíi dono, chez nou.s, 
trouvez-vous cette démocratie urbaine qui saurait enirainer à sa suite 
toute Ia nation? 

Le caniarade Martynov l'a cberchée plus d'une fois. Ia loupe á ia 
niain. II a trouvé des maitres d'école á Saratov, des avocats à Péters- 
bourg et des statisticiens à Moscou 1 Comine tous les honinies de sou 
opinion, il s'est seulenient refusé à voir que, dans Ia révolution russe, 
le prolétariat industriei s'était emparé du terrain mênie sur lequel, ."i 
Ia íin du xviii' siècle, se tenait Ia démocratie à demi prolétarienne 
des artisans, Ia démocratie des sans-culottes. J'attire votre attention, 
camarades, sur ce point essentiel. 

Notre grosse industrie n'est pas sortie naturellement de Tarlisanat. 
L'histoire économique de nos villes ignore absolument Ia période des 
corj)orations. L'industrie capitaliste est née, chez nous, sous Ia ])res- 
sion immédiate du capital européen. Elle s'cst emparée d'un sol 
vierge, vraiment primitif, et elle n'a point eu à surmonter Ia résis- 
tance d'une culture corporative. Le capital éiranger s'est iniroduit 
dans notre pays par Ia voie des emprunts d'Etat, par les tuyaux, si 
Ton peut dire, de Tinitiative privée. II a groupé autour de hii Tarniéc 
du prolétariat industriei, sans permettre aux petits métiers de se créer 
et de se développer. En résultat, chez nous, au moment de Ia révolu- 
tion bourgeoise. Ia principale force des villes s'cst trouvée dans un 
prolétariat industriei d'un type social três élevé. Cest un fait irré- 
futable et qui doit servir de base à toutes nos déductions de lactique 
révolutionnaire. 

Si les camarades de Ia minorité croient à Ia victoire de Ia révolu- 
tion ou admettent du moins Ia possibilité d'une telle victoire, ils ne 
pourront nier qu'en dehors du prolétariat, il n'y a pas, chez nous, 
dans notre histoire, de prétendant au pouvoir révolutionnaire. I)(? 
même que Ia démocratie urbaine, Ia petite bourgeoisie de Ia révolu- 
tion française s'est mise à Ia tête du mouvement nationai, le i)roléta- 
riat, cette unique démocratie révolutionnaire de nos villes, doit trou- 
ver un appui dans les masses paysannes et prendre le pouvoir, si, du 
moins. Ia victoire de Ia révolution est ])0ssib!e. Un gouvernement qui 
s*appuie directenient sur le prolétariat, et, par son intermédiaire, sur 
Ia classe paysanne révolutionnaire, ne signiíie pas encore une dicta- 
ture socialiste. Je ne ])arlc pas, pour l'instant, des perspectives ulté- 
rieures (Pun gouvernement i)rolélarien. Peut-être le prolétariat est-il 
condamné à tomber, de même que Ia démocratie des jacobins, pour 
laisser place nctte à Ia bourgeoisie. Je veux seulenient étaljlir un 
])oint : si le mouveinent révolutionnaire a triomphé chez nous, con- 
formément à Ia prédiction de Plékhanov, en tant que mouvement 
ouvrier. Ia victoire de Ia révolution n'est possible chez nous (iu'en 
tant que victoire révolutionnaire du prolétariat; autrcment, elle est 
absolument impossible. 
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J'insiste résolument sur cetle déduction. Si Ton admel que roppo- 
sition des intérêts sociaux entre le prolélariat et les niasses paysannes 
ne permettra pas au prolélariat de se mettre à Ia tête de ces dernières, 
que le prolélariat n'est pas assez fort pour reinporter Ia victoire, 
il faut conclure que Ia victoire môme de Ia révolution est iinpossible 
chez nous. Dans de telles conditions, le résullat naturci de Ia révolu- 
tion serait une entente de Ia bourgeoisie libérale avcc Tancien 
régime. Cest une Issue dont on ne peut nier Ia possibilite. Mais il est 
clair qu'un pareil résullat ne se présenterait que dans Ia voie d'une 
défaite de Ia révolution, nécessilée par sa faibicssc interne. 

En soninie, toute Tanalyse des menchéviks, et, avant tout, leur 
appréciation du prolélariat et de ses rapports possibles avcc Ia classe 
paysanne, les conduisent inexorablement au pessimisme révolution- 
naire. Mais ils s'entêtent à tourner bride et à développer leur" optl- 
misme aux frais... de Ia démocratie bourgeoise. 

Voilà comment s'explique leur altitude vis-à-vis des cadets. Les 
cadets sont pour eux le symbole de Ia démocratie bourgeoise, et 
celle-ci est le prétendanl, du droil de nalure, au pouvoir révolution- 
naire. 

Le camarade Martynov a construil, en partant de ce point de vue, 
toute une philosophie de rhistoire à Tusage du parti constilulionnel- 
déniocrale. Les cadets, voyez-vous, inclinent à droite durant les ])ério- 
des d'apaisement et se jeltent à gaúche quand Ia révolution remonte. 
Par conséquenl, ils gardent le droil de se considérer coinme ayant 
un avenir révolutlonnaire. 

Je dois pourtant établir que rhistoire des cadets, telle qu'elle esl 
Iracée par Martynov, est tendancleuse; on plie celte histoire aux exi- 
gences d'une cerlaine morale. Martynov nous a rappelé qu'en octobre 
1905 les cadets avaient exprimé de Ia sympathie pour les grévistes. 
Cest indisculable. Mais que cachait-on sous celte déclaralion plato- 
nique? Un sentiment bien vulgaire, l'épouvante du bourgeois devant 
Ia terreur déchainée dans Ia rue. Dês que le mouvement révolutlon- 
naire s'est élendu, les cadets se sont absolunient écartés de Tarène 
politlque. Et Milioukov explique les raisons de celte altitude avec 
une entière franchise dans Ia brochure que i'ai déjà cilée : a Après 
le 17 octobre, quand, en Russie, ont eu lieu librement les premières 
grandes réunions poliliques, les esprils tendalent résolument à gaú- 
che... Un parti comme celui des constitutionnels-démocrates, qui 
n'en étail alors qu'à ses premlers mois d'exislence et se préparait à 
Ia lutte parlemenlaire, ne pouvait absolument agir durant les derniers 
niois de 1905. Ccux qui reprochent mainlenant au parti de n'avoir pas 
protesté en temps voulu, siir Vheiirc, par des meelings, conlre « les 
illusions révolutionnaires du trolskisme » et conlre une récidive « de 
blanquisme », ne comprennenl pas ou ne se rappellenl pas Télat d'es- 
prit du public démocralique qui .s'assemblait alors dans les meetings. » 
(Comment se sont faites les éleclions..., p. 91 et 92.) M. Milioukov, 
comme vous le voyez, me fait trop d'honneur en altachant inon nom 
à Ia période du plus grand élan de Ia révolution. Mais Tintérel de Ia 
citation n'esl pas en cela. II est imporlartl pour nous d'élablir qu'en 
octobre et novenibre, Ia seule besogne i)ossibIe pour les cadets con- 
sistail h lutler conlre « les illusions révolutionnaires », c'cst-à-dire, 
en fait, conlre le mouvement révolulionnaire des masseis; et, s'ils n'ont 
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pas accompli cette bcsogne, c'cst tout siinplcment parce qu'ils avaicnt 
pciir (lu piiblic clémocratique des réunions. Et cela pendant Ia lune de 
miei du parti 1 Et cela au nioment oü notre révolution afteignait son 
apogéel 

I.e caniarade Martynov s'est rai)i)elé les íélicitafions j)latoniqucs 
adrüssées par Ics cadets aux grévistes. Mais, historien lendancieux, 
il a oublié de iiientionner le Congrès des Zenistvos à Ia tête duqiiel 
se trouvòrent des cadets, en novembre. Ce congrès avait-il exaniiné 
Ia qiiestion de savoir s'il participerait aii inoiiveinent po])ulairc? Non, 
il disciitait seulement une entenlc avec le niinistère Wittc. Quand on 
reçut Ia nouvelle dii soiilòvciiicnt de Sébastopol, le congrès pencha 
brusquement et résoluinent à droite —• à droite, entendez-vous, ct 
non à gaúche! Et, seul, le discours do M. Milioukov, se résuniant cii 
ceci que rinsurrection était, Dieu merci, écrasée, seul ce discours 
put ramener les constitutionnels-démocrates des zemstvos dans Ia voie 
du programme constitutionnel. Vous voyez que Ia thèse générale de 
Martynov exige de três importantes restrictions. 

Au moment suivant, les cadets se trouvent dans Ia première 
Douma. Cest indiscutablement Ia i)age « Ia plus brillante » de Tliis- 
loire du parti liberal. Mais comment expliquer cet élan des cadets? 
Nous pouvons apprécier diversement Ia tactique du boycottage. Mais, 
pour nous tous, il doit apparaitre indubitable que c'est précisément 
cette tactique qui poussa artiílciellement, donc ])rovisoiremenl, les 
larges coucbes de Ia démocratie du côté des cadets; elle introduisit 
dans les cadres de Ia représentation des constitutionnels-démocrates 
de nombreux radicaux; elle lit ainsi du ]iarti cadet Torgane d'une 
opposition « nationale » : cette situation excciJtionnelle mena les 
cadets jusqu'à Ia fameuse proclamation de Vyborg à laquelle faisait 
allusion le camarade Martynov. Mais les clections à Ia 11" Douma for- 
cèrent les cadets à prendre Taltitude qui leur convenait le niieux, 
celle de Ia lutte contre « les illusions révolutionnaires ». M. Alexis 
Smirnov, historiograpbe du parti cadet, caractérise Ia campagne élec- 
toraie dans les villes oú les cadets ont leur principale iniluence di; 
Ia nianière suivante : « II n'y avait i)as de i)artisans du gouverne- 
nient parmi les électeurs des villes... C'est pourquoi, dans les assem- 
blées. Ia lutte se déroiila d'un autre côté : ce fui une discussion entre 
le parti de Ia Liberte du Peuple et les partis socialistes de gaúche. « 
{Comment se sont faitcs les électiom..., p. 90.) 

Le chãos qui avait régné dans Topposition pendant les premières 
élections disparut quand on ])répara Ia II* Douma : les didérences se 
manifestèrent sur Ia ligne de Ia déniocralie révolutionnaire. Les cadets 
niobilisèrent leurs électeurs contre les idées de déniocralie, de révo- 
lution, de prolétariat. Cest un fait de Ia plus haute im])ortance. La 
base sociale des cadets se rétrécit ct devint nioins démocratique. Cir- 
constancc qui ne s'cxplique pas par le hasard, qui n'est ni provisoire, 
ni transiloire. Elle signilie une scission réelle, sérieuse, entre le libé- 
ralisme et Ia déniocralie révolutionnaire. Milioukov s'est três bien 
rendu conipte de ce résultat des deuxièmes élections. Aprés avoir indi- 
qué que, dans Ia 1" Douina, les cadets avaient Ia majorité — « peut- 
êtrc ])arce quMIs n'avaient pas de concurrents » •— (juMIs avaient ]ierdu 
cette majorité aux deuxièmes élections, le leader du parti cadet dé- 
clare ceci : « En revanche, nous avons pour nous maintenant une par- 
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tie considérable des voix du pays qui se sont prononcées pour notre 
tactique contre celle des révolutionnaires. » (Ibidem, p. 280.) 

On ne peut s'empêcher de souhaiter que les cainarades de Ia mino- 
rité apportent Ia mcme clarté, Ia même netteté dans rapi)réciation de 
ce qui se passe. Pensez-vous que les choses marchent autreinent plus 
tard? Croyez-vous que les cadets puissent grouper sous leur étendard 
Ia démocratie et devenlr des révolutionnaires? Ne pensez-vous pas, 
au contraire, que le développement ultérieur de Ia révolution déta- 
chera déflnitivement Ia démocratie des libéraux et rejettera ces der- 
niers dans le camp de Ia réaction? N'est-ce pas á cela que vise toute 
Ia tactique des cadets dans Ia II' Douma? N'esl-ce pas à cela que nous 
conduit volre propre tactique? Vos inanifestations à Ia Douma, les 
accusations que vous lancez dans Ia presse et dans les assemblées, 
n'auront-elles pas cela pour eíFet? Quels motifs avez-vous dono de 
croire que les cadets pourront encore se relever, se redresser? Vous 
basez-vous sur des faits tirés du développement polilique? Non, vous 
ne songez qu'à votre schémal Pour « mener Ia révolution jusqu'au 
bout », vous avez besoin de Ia démocratie bourgeoise des villes. Vous 
Ia cherchez avec ardeur et vous ne trouvez que des cadets. Et vous 
manifestez, en songeant à eux, un étonnant optimisme; vous les aíTu- 
blez d'un déguisement; voi,is voulez les forcer à jouer un rôle histo- 
rique qu'ils ne veulent pas assumer, qu'ils ne peuvent jouer, qu'ils ne 
joueront pas. 

A Ia question essentielle que je vous ai posée tant de fois, aucune 
réponse n'a été donnée. Vous n'avez pas Ia prescience de Ia révolu- 
tion. Votre politique cst dépourvue de toute j)erspective. 

A cause de cela, votre attitude vis-à-vis des partis bourgeois se 
formule en termes que le Congrès aura avantage à retenir : d'une 
occasion á Vaiitre. Le prolétariat ne mène pas une lutte systématique 
pour assurer son iníluence sur les masses populaires; il ne controle 
pas ses mouvements et sa tactique au moyen de cette idée directive : 
grouper autour de lui ceux qui travaillent, ceux qu'on opprime et eu 
devenir le héraut et le chef; il mène sa polilique d'une occasion á Vaii- 
tre. II renonce en príncipe à Ia possibilité de négliger des avantages 
temporaires pour réaliser des conquêtes plus profòndes; il procède 
par empirisme à ses évaluations, à ses mensurations; il eíTectue des 
combinaisons commerciales de politique, en iirofitant lantôí d'une 
occasion, iantôt d'iine autre. « Pourquoi devrais-je préférer les blon- 
des aux brunes? » demande le camarade Plékhanov. Et je dois recon- 
naitre que, s'il s'agit de blondes ou de brunes, nous soinnies certai- 
nement dans le domaine que les Alleniands api)ellent Privatsache : il 
ne s'agit là que d'une opinion librement individuelle. .le pense qu'A- 
lexinsky lui-même, qui ne transige pas, comme on sait, sur les prín- 
cipes, ne demandera pqs que le Congrès établisse dans cette sphère 
« Tunité d'idées » qui serait Ia condilion efíiciente de Tunité d'action. 
(Applaiidissemenis.) 
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